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A LA SOCIÉTÉ 


D’HISTOIRE ET D’ARCHÉOLOGIE 

DE GENÈVE 


Nous n’avons pas cru pouvoir rendre un meilleur hommage 
à la mémoire de noire père el beau-père qu’en réunissant ses 
travaux littéraires, et en les publiant sous les auspices d’une 
Société dont il a été un des fondateurs et à laquelle, jusqu'à la 
fin de sa vie, il a porté le plus vif intérêt. 

Edmond FAVRE. 

Alphonse FAVRE. 

Auguste TURRETT1M. 
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GUI LL \ll ME FAVRE 


Lorsque, le 27 février 1851, M. l’ancien conseiller d’Etat 
Le Fort annonçait à la Société d'histoire et d’archéologie 
de Genève la perte qu’elle venait d’éprouver par la mort 
de Guillaume Favre, il exprimait le désir de voir rappeler 
un jour les services rendus au pays par cet excellent citoyen 
et les mérites de ce savant distingué. C’est cette tâche qui 
nous est aujourd’hui confiée avec celle de publier, parmi 
ses écrits , ceux qui peuvent faire apprécier le mieux l’éten- 
due et la diversité de ses travaux. 

Sans doute il faudrait, pour retracer dans tout son 
intérêt la carrière de Guillaume Favre , un homme qui se 
fût activement mêlé avec lui à la vie politique de Genève et 
de la Suisse, et un écrivain qui eût partagé ses studieuses 
recherches. Mais G. Favre avait atteint un âge où il avait 
vu disparaître successivement presque tous ses contem- 
porains, et il appartient à une époque qui, pour nous, est 
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déjà de l’histoire. Ce sera donc en suivant des souvenirs 
de famille que nous écrirons cette notice. Quant à scs ou- 
vrages, qui se trouvent réunis et publiés en quelque sorte 
ici pour la première fois, nous les livrons avec confiance 
au lecteur intelligent qui saura leur assigner leur véritable 
rang au milieu des travaux qu’a produits l’érudition des 
vingt-cinq premières années de notre siècle. 


1 


Guillaume Favre était né à Marseille le l pr juin 1770. 
11 descendait d'une famille qui, sortie d’Echallens (Vaud), 
s’était fixée à Genève quelques années avant la Réformation, 
et dont les chefs se placent à cette époque mémorable parmi 
les fondateurs de l’indépendance de notre République. Fran- 
çois, Jean èt Antoine Favre assistent à la confirmation des 
traités de combourgeoisie avec Berne et Fribourg en 1521) , 
et , depuis lors , leurs descendants se succèdent dans les em- 
plois de conseillers d’Etat et de syndics '. Au milieu du dix- 
septième siècle, cette famille semblait appelée à devenir 
lune des plus nombreuses de Genève, puisque Daniel 
Favre, qui avait épousé en premières noces Edniée de Jau- 
court , petite-fille d’Elisabeth de la Trémouillc , avait eu de 
ses deux femmes dix-neuf enfants; mais cent ans ne s’étaient 


1 Nom donné aux premiers magistrats de la République genevoise avant la 
révolution de 1846. 
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pas écoulés que cette nombreuse postérité s’était déjà pres- 
que éteinte. Elle n’était plus représentée que par François 
Favre, qui, suivant un exemple alors assez général, aban- 
donna Genève pour fonder à Marseille une maison de com- 
merce dont les relations avec le Levant furent bientôt 
très-actives. Il épousa mie Genevoise , Marguerite Fuzier- 
Cayla dont il eut une tille et deux fils : Pierre, qui mourut 
jeune , et Guillaume , dont nous écrivons la vie. 

Né à Marseille, Guillaume Favre y fut élevé auprès de 
son père , et de bonne heure , malgré une extrême vivacité 
de caractère qui ne l’abandonna jamais , il montra un pen- 
chant très-prononcé pour les études sérieuses. Les sciences 
furent d’abord pour lui une espèce de passion. On sait avec 
quelle ardeur elles étaient cultivées en France à cette épo- 
que et surtout à Marseille, où tous les esprits étaient déjà 
tournés vers leur application à l’industrie et à la navigation. 
Ce fut sous cette influence que G. Favre, ses premières 
études classiques achevées, aborda simultanément les ma- 
thématiques, la physique, la titimie, la minéralogie, l’astro- 
nomie, et l’on put croire qu’il allait consacrer son activité 
et son intelligence à parcouru - la carrière qui s’ouvrait de- 
vant lui. Nous le verrons abandonner plus tard cette direc- 
tion pour se livrer tout entier aux recherches littéraires et 
historiques ; toutefois, l’excellence de sa mémoire et la 
netteté de son esprit lui rendirent toujours présents les 
faits généraux et souvent même les détails de ces sciences , 
et jusqu’à la fin de sa vie il put les suivre dans leurs ra- 
pides progrès. Une petite anecdote qu’il se plaisait à ra- 
conter lui rappelait les premiers succès de son adolescence. 


* C’est de là que G. Favre signait avant son mariage Favre-Cayla; depuis 
son mariage il fut connu sous le nom de Favre- Bertrand. 
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Un jeune coiffeur venait chaque jour exercer auprès de lui 
sa profession ; mais cette profession faisait son désespoir : 
il voulait absolument être marin. G. Favre, qu’il avait 
pris comme son confident, l’encourageait dans ce dessein, 
et, pour lui faciliter son admission sur un vaisseau au long 
cours, il se chargea de lui donner toutes les leçons d’astro- 
nomie et de calcul nautique que l’on exigeait alors d'un pi- 
lotiu. 11 avait bien placé son espoir, car ce jeune homme, 
au retour de son premier voyage aux Grandes Indes, en 
sut assez pour ramener heureusement dans le port de 
Marseille l’équipage et le navire que la mort de leur capi- 
taine avait privés de direction. 

Cependant toutes les sciences n’avaient pas un attrait 
égal pour G. Favre, et ce fut à la minéralogie qu’il s’adon- 
na plus particulièrement. Les découvertes de Lavoisier et 
les discussions qu’elles soulevaient étaient alors dans tout 
l’éclat de leur nouveauté. Notre jeune savant avait ac- 
cepté avec enthousiasme les théories de l’illustre physicien : 
bientôt entraîné par cette activité d’esprit qu’il devait 
porter désormais dans ses investigations , il voulut appli- 
quer ces théories à la science que l’abbé Hatiy venait de 
créer. Il partit donc des lois de Lavoisier pour donner aux 
minéraux un nouveau système de classification fondé sur 
leur constitution chimique ; il y joignit en même temps une 
belle collection d’échantillons de toute espèce, dont il s’oc- 
cupa longtemps et qui le mit en relation avec Hatiy lui- 
même. Aussi , bien qu’il eût abandonné de bonne heure ces 
études et sa collection de minéraux , il garda toujours un 
vif souvenir de son premier début dans la vie scientifique, 
et ce ne fut pas sans quelque satisfaction intérieure qu’il 
vit ses anciens échantillons, qu'il avait fidèlement conservés, 
devenir la base de la belle collection de son fils, professeur 
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de géologie à l'Académie de Genève. Il aimait alors à re- 
monter avec lui le cours de ses années, et, devant ces mi- 
néraux qu’il n’avait pas revus depuis un demi-siècle, il 
pouvait encore reconstruire les preuves à l’appui d’une 
théorie qui attestait à la fois et sa précoce intelligence et 
son admirable mémoire. 

La jeunesse de G. Favre ne lui permit pas sans doute 
d’approfondir dans leurs détails des sciences si diverses, 
et leur multiplicité même était, à son âge, un premier 
obstacle à des succès bien éclatants. Toutefois, avec les 
connaissances variées qu’il y recueillit, ces études eurent 
pour lui un résultat que nous regardons comme plus im- 
portant encore. Elles excitèrent dans son esprit ce désir 
de connaître, de comparer et de discuter, qu’il porta plus 
tard dans ses recherches sur l’histoire et l’antiquité, et qui 
devint, comme nous le verrons, l’une des plus intimes jouis- 
sances de sa longue carrière. 

Guillaume Favre fut bientôt arraché à ses studieux loi- 
sirs. L’orage révolutionnaire grondait déjà de toute part , 
et Marseille était en proie à une effervescence qui n’annon- 
çait que trop les terribles événements qui se préparaient La 
guerre extérieure et les troubles intérieurs compromettaient 
les opérations commerciales aussi bien que le repos de Fran- 
çois Favre ; il résolut donc de se soustraire aux malheurs qui 
menaçaient la France. Dans ce but , il liquida sa maison de 
commerce, et il vint demander avec son tils un asile à sa ville 
natale, où il rentra en 1792. Mais il ne tarda pas à recon- 
naître que ce repos qu’il avait espéré trouver à Genève était 
singulièrement illusoire, et que la petite République n’offrait 
guère plus de sécurité que sa puissante voisine. Déjà le 
général Montesquieu campait avec un corps d’armée à peu 
de distance de Genève , et l’on sait que ses instructions se- 
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crêtes lui donnaient l’ordre de mettre la main sur cette 
ville à la première occasion favorable. Notre République 
elle-même, livrée aux plus violents désordres, semblait une 
proie qui ne pouvait lui échapper, si Montesquiou n’eût 
reculé devant l'iniquité qui lui était imposée. Genève ce- 
pendant avait organisé quelques préparatifs de défense, et 
formé, en particulier, un corps de cavalerie dans lequel 
s’enrôlèrent tous les jeunes gens qui possédaient des che- 
vaux ; mais , trop peu nombreux pour combattre , nos cava- 
liers furent seulement chargés de surveiller les mouvements 
de l’année de Montesquiou. Guillaume Favre prit une part 
fort active à un service de patrouilles parfois assez pénible, 
et ce fut au retour de l’une de ces courses nocturnes qu’il 
aperçut les premiers bonnets rouges (25 novembre 1792), 
et que ce sinistre emblème lui révéla la victoire que la ré- 
volution française remportait au milieu de nous. 

L’imitation fut, hélas! poussée bien plus loin encore, et 
quelques mois plus tard la Montagne mettait au rang de 
ses victimes tous ceux qui, pour s’être dévoués au bien du 
pays, pouvaient exercer quelque influence sur l'esprit de 
leurs concitoyens. François Favre et son fils habitaient une 
maison de campagne peu éloignée de Genève (à Varembé). 
Des bandes d’hommes armés vinrent à plusieurs reprises 
pour les arrêter et les réunir aux suspects dont regor- 
geaient déjà, les casernes transformées en prison. François 
Favre et son fils, qui se savaient innocents de toute espèce 
de menées, s’étaient obstinément refusés à quitter leur pays; 
ils se cachaient dans les environs de leiu’ maison de cam- 
pagne, et M mc Favre, dont l’énergie peu commune soute- 
nait la frêle santé, s’était chargée de recevoir les visites 
des Montagnards. Son mari et son fils réussirent ainsi à se 
soustraire pendant quelques semaines au danger qui les me- 
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naçait; mais une épreuve trop prolongée aurait pu devenir 
fatale à M me Favre; ils prirent donc la résolution d’aller 
demander une retraite plus sûre au Pays de Vaud. 

Malheureusement pour eux la route de terre était soigneu- 
sement gardée, et sur le lac croisaient des brigantins qui arrê- 
taient et visitaient toutes les embarcations. François Favre 
et son fils espérèrent néanmoins tromper leur vigilance ; ils 
s’embarquèrent de nuit . mais à peine avaient-ils gagné le 
large que le canot qui les portait fut accosté par un des 
croiseurs, et qu’eux-mèmes furent mis en état d’arrestation. 
Avec la naïveté qui se rencontre quelquefois chez les exé- 
cuteurs de semblables missions, le commandant du brigantin 
leur affirma que, dès qu’ils se seraient justifiés de l’accusa- 
tion qui pesait sur eux, ils seraient rendus à la liberté, et ce 
fut dans cet espoir qu’ils rentrèrent à Genève, où ils furent 
emprisonnés. 

Là , l’accusation la plus étrange les attendait , et le simple 
bon sens , si le bon sens avait une place dans ces époques 
de réaction et de violence, aurait suffi pour la faire tomber. 
François Favre et sou fils étaient en effet accusés d’avoir 
pris une part active aux événements de 1782 et d’avoir con- 
tribué à livrer Genève à l’intervention étrangère ! C’était, du 
reste, le grief commun que l’on invoquait contre ceux dont 
la vie ne prêtait à aucune autre accusation. François Favre 
se donna la peine de démontrer qu’il n’était pas à Genève 
à cette époque, et que tous ses concitoyens le savaient établi 
à Marseille , et Guillaume ajouta que , pour lui , il n’avait 
alors que 1 2 ans, âge auquel il est rare que l’on entre dans 
une conspiration. La réponse de François Favre ne parut 
que médiocrement satisfaisante , « car, disaient ses accusa- 
teurs, il avait pu se joindre d’intention aux projets de l’a- 
ristocratie; » quant à celle de sou fils, on la regarda comme 
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plus péremptoire. Aussi fut-il renvoyé à un commissaire, 
puis promené (le bureau en bureau, jusqu’à ce qu’il arrivât 
enfin devant celui qui devait décider de son sort. Guillaume 
Favre recommença ses explications , qui étaieut on ne peut 
plus simples. Après l’avoir sérieusement écouté, son inter- 
rogateur mit un tenue à ses incertitudes par ces mots: 

« Citoyen, tiens-toi tranquille; cela ne me regarde pas; je 
ne suis ici que pour prendre l’argent. » 

Cependant François Favre et son fils avaient été enfer- 
més dans la caserne du bastion de Hollande, et, des fenê- 
tres de leur prison, ils purent voir, dans la fatale nuit du 25 
juillet 1794, briller les feux des armes sous lesquelles, au 
mépris de la votation populaire qui l’avait absous , tombait 
loin - beau-frère et leur oncle, le vertueux syndic Cayla. Peu 
de jours après , ils s’entretenaient avec l’ancien procureur 
général Naville, qui partageait leur captivité, lorsque la 
conversation fut interrompue par l’arrivée des commissaires: 
« Attendez-moi, leur dit Naville, je monte à ma chambrée 

pour l’appel ; je serai bientôt de retour » Ils ne devaient 

plus le revoir. Le même jour, Naville et Fatio, fusillés, 
mouraient héroïquement. 

Ces attentats commençaient à soulever dans le cœur d’une 
foule de citoyens une véritable exaspération , et le geôlier 
de la easenic où François Fuvrc et son fils étaient retenus, 
avait promis lui-même de leur trouver des armes pour se 
défendre, s’ils étaient menacés de nouvelles exécutions. 
Mais l’emprisonnement des suspects se prolongeait, et, mal- 
gré la chute de Robespierre et le 9 thermidor, une nouvelle 
« fusillade » fut encore quelques jours à craindre. G. Favre 
avait ressenti l’impression la plus douloureuse et l’indigna- 
tion la plus profonde de ces attentats ; quant à sa propre 
captivité, il la supportait avec l’intrépide confiance que 
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donne la jeunesse. Il avait d'ailleurs rencontré dans ee triste 
séjour un compagnon qui devint bientôt son ami , et qui l’ai- 
dait à attendre plus patiemment l’heure de la délivrance : 
c’était Sismondi , le futur auteur des Hépubliques italiennes 
et de V Histoire des Français. 

On sait que depuis son enfance Sismondi s’était livré avec 
une singulière ardeur à ces études politiques et à ces recher- 
ches historiques qui devaient plus tard illustrer son nom. 
La révolution vint l’arracher assez brusquement à ses théo- 
ries spéculatives et le transporter dans le domaine des faits. 
Suspect, comme tant d’autres, de n’éprouver que de l’hor- 
reur pour les saturnales révolutionnaires dont Genève était 
le théâtre, Sismondi avait été jeté en prison, et ce fut dans 
la caserne du bastion de Hollande que G. Favre forma avec 
le futur historien des Français des relations que l’incerti- 
tude de l’avenir, leur jeunesse (Sismondi avait alors 22 ans) 
et la conformité de leurs goûts studieux, changèrent bientôt 
en une amitié qu’ils se gardèrent fidèlement l’un à l’autre 
jusqu’à la fin de leur vie. Cette amitié commença d’ailleurs 
par un service rendu. Les jeunes prisonniers du bastion de 
Hollande étaient parvenus, à force d’adresse, à établir quel- 
ques communications avec leurs amis du dehors, et l’on 
comprend de quel mystère ils devaient les entourer. Un jour 
Sismondi, trahi par sa vue, qui était très-basse, et par son 
étourderie , fit tout découvrir. Le désappointement de ses 
compagnons fut encore plus vif que la crainte du danger 
auquel ces relations interceptées pouvaient les exposer, et 
leur irritation était sur le point de tomber sur le malheu- 
reux Sismondi qui, sans le vouloir, avait rompu des com- 
munications si savamment combinées. Mais G. Favre n’hé- 
sita pas à prendre la défense de son nouvel ami , et bien 
qu’il fût seul contre tous, et qu'il eût à lutter contre un res- 
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sentiment assez naturel, il réussit à ramener l'iiiiioii parmi 
ses compagnons de captivité. Le souvenir de cet épisode de 
leur emprisonnement fut plus tard pour Favre et Sismondi 
comme une douce halte au milieu des émotions de ces jours 
d’angoisses dont leur âge leur avait permis de connaître 
les atrocités; ils avaient failli succomber eux-mêmes sous 
les plus absurdes accusations ; mais ils n’en gardèrent pas 
moins le culte de la véritable liberté, et les excès qu’ils 
avaient vu commettre en son nom n’ébranlèrent pas plus 
alors leurs convictions qu’elles ne cédèrent à une autre épo- 
que devant le triomphe de l’absolutisme impérial. 

Cependant la F rance , qui avait poussé Genève dans la 
voie fatale de ces crimes, se soulevait depuis le 9 thermidor 
contre les Montagnards de Robespierre, et cette réaction pe- 
sait à son tour sur la révolution genevoise. Le 10 août, le 
tribunal révolutionnaire fut dissous; peu après, les suspects 
du bastion de Hollande furent réunis à ceux de la caserne 
de Chantepoulet, et, avant même l’annulation solennelle de 
tous les jugements politiques (23 mars 1795), les prisons 
s’étaient ouvertes et François Favre et son fils avaient pu 
se retirer dans le Pays de Vaud. 

Ce fut dans une maison de campagne, située près de 
Lausanne, que G. Favre, laissant de côté ses premiers tra- 
vaux scientifiques, commença à se livrer à l’étude de l’an- 
tiquité et de l’histoire politique et littéraire. Un premier 
voyage qu’il avait fait en Italie avec son père, à l’âge de 
dix-sept ans , avait laissé en lui de très-vives impressions : 
cette terre classique, ses ruines, ses monuments et ses 
ails revenaient sans cesse à sa pensée et se substituaient 
ainsi peu à peu à ces abstractions et à ces théories phy- 
siques qui, jusqu’alors, avaient exclusivement préoccupé 
son intelligence. G. Favre reprit donc ses auteurs anciens, 
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qu’il avait jadis abandonnés pour ses études scientifiques , 
et surtout aux poètes et aux historiens latins. Sans être un 
bibliophile de profession , il avait le goût très-vif des livres 
et aussi (ce qui n’est pas toujours la même chose) celui de la 
lecture ; enfin , il joignait à ce goût l’habitude des notes et 
des extraits, que l’écriture semblait fixer à toujours dans 
sa mémoire. La multitude des papiers qu’il a laissés montre 
l’étendue et la variété de ses travaux préliminaires. A partir 
du Voyage d'Ânacharsis, dont la publication était encore ré- 
cente, on voit Cf. Favre suivre avec un intérêt soutenu toutes 
les œuvres de quelque importance de la fin du dernier siècle, 
et s’en rendre compte la plume à la main. Que d’ouvrages 
inutiles ou insipides il fut ainsi forcé de subir! Il regrettait 
plus tard le temps qu’il avait perdu à ces lectures; mais il 
se trompait peut-être. Ces déconvenues contribuaient à 
former son jugement ; il apprenait à donner toujours plus 
rapidement leur juste valeur à ces œuvres de seconde ou 
de troisième main, qui ont, à toutes les époques, encombré 
les catalogues des libraires; il remontait en même temps 
d’un pas plus ferme à la source véritable d’une solide éru- 
dition, c’est-à-dire à l’antiquité elle-même dont il devint 
bientôt un des adeptes les plus dévoués. 

Toutefois, de retour à Genève, qui était tombée sous la 
domination française, G. Favre s’offre à nous sous un 
aspect assez inattendu. A ne consulter que les souvenirs 
des derniers représentants de cette époque, c’était un jeune 
homme de 29 ans, fort recherché dans le monde, où la grâce 
et la noblesse de ses manières , sa figure ouverte et expres- 
sive, sa vivacité méridionale, son esprit et sa fortune le pla- 
çaient au premier rang. De fréquents voyages à Paris , où 
il se voyait accueilli avec une faveur empressée dans cette 
haute société qui se reformait sous le Consulat, donnaient 

ii 
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en quelque sorte plus de distinction à son mérite; car, à 
cette époque, ces voyages étaient encore assez rares, et 
les cercles parisiens qui recevaient notre jeune savant 
constituaient des réunions privilégiées dans lesquelles il 
n'était pas donné à tout le monde de pénétrer. Sans doute , 
si l'on eût dit à ceux qui voyaient G. Favre se laisser em- 
porter à cette joie de vivre et de briller dans des cercles 
plus ou moins frivoles, faire dix-sept excursions à Paris dans 
l’espace de neuf ans, animer de son entrain et de sa gaité 
les réunions dont il était l’hôte assidu, que, sous cette appa- 
rence juvénile et mondaine, se cachait un littérateur voué 
aux recherches les plus ardues, personne ne l’aurait cru. Et 
cependant les preuves de son activité scientifique, même à 
cette époque de sa vie, sont là, sous nos yeux, et elles 
témoignent de la constance avec laquelle il marchait, mal- 
gré les séductions qui semblaient l’en détourner, dans la 
route qu’il s’était tracée. 

Ces travaux n’étaient destinés dans l’origine qu’à donner 
une satisfaction au désir de connaître, qui possédait Guil- 
laume Favre, et il se contentait d’en faire le charme de ses 
heures solitaires. Cependant il se préoccupait aussi peu à 
peu de la publicité et il s’y préparait avec quelque soin ; il 
voulait que son coup d’essai ne passât pas inaperçu. Mais là 
se présenta l’écueil de sa carrière littéraire, et la difficulté 
contre laquelle il a toujours lutté sans l’avoir toujours 
vaincue. Il est évident que Favre se laissait facilement 
entraîner à l’étude approfondie d’une question qui l’inté- 
ressait , surtout si cette question lui offrait 1 attrait de la 
nouveauté; il arrivait ainsi à une première rédaction, dans 
laquelle il réunissait tous les matériaux qu’il avait re- 
cueillis dans sa marche parfois fort vagabonde ; mais , ce pre- 
mier but atteint , son ardeur allait se refroidissant ; il savait 
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ce qu’il avait voulu savoir. Pour en parler au public lettré, 
il aurait fallu qu’il se livrât à un second travail, travail 
de rédaction auquel il se plaisait moins qu’au premier, et 
qui lui semblait constituer une perte de temps. L’œuvre 
restait donc dans sa forme première et encore indécise , et 
c’est ainsi qu’elle allait prendre place à côté de ses aînées, 
tandis que de nouvelles recherches succédaient immédiate- 
ment à celles qu’il venait de terminer. Aux intelligences 
de cette nature , la publicité , on le comprend , n’offre rien 
de bien attrayant. Au rebours du vers de Perse, savoir, pour 
elles, est tout, et elles se soucient médiocrement de faire 
montre de leur érudition. Cette espèce d’indifférence se re- 
trouve dans toute la vie littéraire du savant dont nous 
publions aujourd’hui les écrits, et notre devoir d’éditeur 
n’en a pas été facilité. Nous n’en citerons qu’un seul trait 
J Favre s’était demandé comment, à certaines époques, le 
roman et l’histoire avaient pu se confondre très-rapidement, 
et il avait entrepris, pour se rendre compte de cette trans- 
formation, la lecture et l’analyse de toutes les histoires fa- 
buleuses d’Alexandre le Grand, lorsque, en 1817, parurent 
Yllinèraire d'Alexandre et le Julius Valerius du savant abbé 
Angelo Mai. Favre se trouvait donc tout préparé pour la 
critique de cette publication qui était loin d’être parfaite , 
et, en effet, il en parla presque aussitôt dans la Bibliothèque 
Universelle de Genève, de façon à révéler un juge compétent 
Tout en se renfermant dans les bornes modestes d’une ana- 
lyse , et en rendant hommage au vaste savoir d’ Angelo Mai , 
son ami , il sut démontrer cependant que ces fragments iné- 
dits n’étaient pas restés aussi inconnus que le croyait leur 
éditeur, et que Muratori avait déjà ouvert la route. Aussi 
Letronne, qui vint quelques mois plus tard, rendit dans le 
Journal des Savants un de ces hommages qu’il ne prodi- 
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guait pas, à l'auteur inconnu d’un article qui modifiait l’im- 
portance, un peu surfaite, de la découverte d’Angclo Mai. 
Quant à notre savant , son travail sur les Iiistoires fabu- 
leuses d’Alexandre une fois achevé, il l’avait mis de côté; 
il l'avait repris pour parler du livre d’Angelo Mai, mais ce 
ne fut que quinze ans plus tard qu’il lui donna une rédac- 
tion définitive. Le précepte d’Horace n’était que trop scru- 
puleusement suivi. | 

Tel était ce caractère assez rare et assez original , que 
nous nous contentons d’esquisser ; c’était à la fois un amour 
passionné des livres et de l’étude, et le goût des recherches 
sérieuses poussé jusqu’à la multiplicité la plus étendue des 
détails; puis certaines velléités de publication ; enfin l’aban- 
don, pour un motif quelconque, de ces projets que tout 
autre se serait bâté de mener à bonne fin. C’est ainsi qu’à 
la date où nous sommes parvenus (18Uf>), nous rencon- 
trons, dans scs papiers, une curieuse dissertation sur la 
célèbre inscription du lion de Venise, signalée par le savant 
suédois Akerblad, et, par suite, sur les rapports des alpha- 
bets runique, grec, gothique (d’Ulphilas) et tyrrhénieu. 
Ceux qui connaissent les détails de l’histoire littéraire de 
ce temps savent que la découverte d’Akerblad avait sou- 
levé une polémique assez vive en Italie. Ces débats, dans 
lesquels il fallait remonter aux mystérieuses origines de 
l’alphabet phonétique, avaient attiré l’attention de Favre , 
et bientôt il crut pouvoir se mêler à la discussion. Son 
projet n’était pas de décider souverainement de la valeur de 
ces runes qui se déroulent, enfermées dans « un bandeau 
en nœuds, » sur le marbre du lion que Morosini le Pélo- 
ponésiaque avait transporté du Pirée à Venise. Il tenait 
seulement à faire connaître son opinion sur l’origine pro- 
bable de l’alphabet gothique d’Ulphilas, que certains criti- 
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ques prétendaient s’être formé des anciennes runes, tandis 
qu'il le ramenait à l’alphabet grec et latin avec les lettres tyr- 
rhéniennes. Cette dissertation est intéressante au point de 
vue scientifique ; toutefois, deux motifs nous ont empêché de 
la publier; d’abord, notre auteur a repris et développé, dans 
sa dissertation sur la Littérature sacrée des Guths, les résul- 
tats de ses recherches sur l’alphabet d’Ulphilas; de plus, il 
s’était laissé entraîner, dans ce premier travail, à quelques 
hypothèses que la réflexion lui fit plus tard abandonner. 

Guillaume Favre étendait en même temps ses excur- 
sions jusqu’aux langues de l’Orient, et il acquérait, sinon 
mie connaissance bien approfondie des principaux dialectes 
sémitiques , du moins des notions générales qu’il sut utiliser. 
La petite dissertation dont nous venons de parler en fournit 
des preuves nombreuses, et, deux ans plus tard, nous le 
voyons soutenir avec Sylvestre de Sacy une discussion inté- 
ressante sur l’étymologie de certains mots de la langue copte 
dans leurs rapports avec l’arabe , l’hébreu et le grec. Nous 
ne mettons pas en doute que Sylvestre de Sacy n’eût raison 
contre Favre, qui, d’ailleurs, ne cherchait point à lutter 
de savoir avec sou illustre correspondant Mais le soin que 
Sylvestre de Sacy apporte à développer ses arguments 
prouve l’estime qu’il faisait du savant genevois, et c’est 
pour nous tout ce qu’il nous importe de constater dans 
cette lutte fort courtoise , mais où les armes étaient très- 
inégales. 

Cette indifférence pour la publicité reçut une première 
atteinte en 1808. Favre s’était lié à Paris avec A.-L. Millin, 
rédacteur du Magasin Encyclopédique, recueil fort sérieux 
et qui jouissait alors d’une grande autorité en France et à 
l’étranger. Millin avait plus d’une fois réclamé le concours 
de Favre, et comme preuve de sa bonne volonté , celui-ci lui 
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adressa une lettre relative au célèbre vers de Catulle (De 
Coma Bérénices, v. 54) *. 

Obtulit Arsinoës Chloridos aies equus. 

Bentley avait proposé de substituer dans ce passage Lo- 
cridos à Chloridos. De son côté, Y. Monti avait publié, en 
1804, sur Y aies equus de la reine Arsinoë’, une disser- 
tation que le Magasin Encyclopédique avait analysée. Favre 
vint à son tour défendre la leçon de Chloridos contre Bent- 
ley, et il y réussit avec une ingénieuse érudition. Mais, en 
réalité, l’examen de la correction de Bentley n’est pour lui 
qu’un prétexte. Il en prend occasion , ainsi qu’il le dit lui- 
même, de parcourir le vaste domaine de l’antiquité, et il 
aborde successivement le culte d’Arsinoë en Egypte, l’in- 
tronisation des rois égyptiens, certains détails du costume 
religieux des rois et des reines, les fêtes d’ Adonis, etc. 
Nous n’avons pas à discuter ici les explications ou les hy- 
pothèses que Favre a développées; nous remarquerons seu- 
lement que cette dissertation (que nous n’avons point réim- 
primée, parce que la collection du Magasin Encyclopédique 
n’est pas rare) atteste chez son auteur une érudition ex- 
traordinairement variée, et ce goût qui lui faisait déjà 
diriger ses investigations sur des questions obscures, pour 
chercher à les éclairer à l’aide de témoignages restés ina- 
perçus. Ainsi en jugèrent des hommes fort compétents, et 
Millin le premier. Nous ne ferions, pour nous, qu’un re- 
proche à l’autenr de cette dissertation , c’est ce que nous 

1 Cette dissertation a été publiée séparément sous ce titre : Lettre à M. A.-L. 

Millin , *tir un vers de Catulle, avec des tîntes sur quelques points d’antiquité. 

par M. Favre-Cayla. Cencve, 1808; petit in-8 i * * 4 * de 56 pages. 

4 Del cnvallo nluto Ar.iinob, Milano, 1801 — Suivant Monti, eet nies equus 
est l’autruche. 
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appellerions volontiers l’abus de la note. On voit qu’il aime 
à conserver le souvenir de ses recherches, et rien ne se 
justifie mieux dans un travail préparatoire; mais la rédac- 
tion définitive aurait dû épargner au lecteur les détours de 
la route suivie et le mener plus directement au but 

Guillaume Favre avait alors 37 ans. L’homme qui ani- 
mait de sa vivacité et de son esprit un monde aimable et 
brillant, avait laissé deviner le littérateur instruit et intel- 
ligent, le savant qui trouvait chaque jour plus de charme 
dans ses livres et dans sa studieuse retraite. Des relations 
nouvelles, qui exercèrent sur son esprit une profonde et 
salutaire influence, vinrent le fortifier dans sa résolution de 
consacrer tous ses loisirs aux travaux qu’il avait commencés. 
Jusqu’alors ses études avaient été solitaires; il ne connais- 
sait point cette émulation qui pouvait seule lui donner la 
conscience de sa force véritable ; il n’avait jamais été sou- 
tenu par cette appréciation intelligente et éclairée de ses 
efforts qui, peut-être, lui devenait nécessaire après ces sept 
ou huit années vouées à l’érudition. Heureusement pour lui 
que ces sympathies encourageantes ne lui firent point dé- 
faut, et qu’elles lui vinrent d’amis dont le jugement exer- 
çait alors une incontestable autorité. 

Forcée de quitter Paris, par le3 ordres de la police im- 
périale, M me de Staël avait échangé « le ruisseau de la rue 
du Bac » contre les ombrages du parc de Coppet et les 


* Milliu trouva même que Favre s’était trop peu préoccupé du public, et 
ses judicieux conseils lui firent remanier son travail; le rédacteur du Mm/nsin 
J ncyclo f^dique lui en accuse réception eu ces termes (1 er février 1808) : 

■ .... Je suis persuadé que vous serez content vous-mouic de la peine que 
vous avez prise : votre dissertaiiou aura plus de lecteurs et il v aura par consé- 
quent plus de personnes qui admireront votre sagacité et votre érudition. . . • 
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vastes horizons du lac de Genève. Mous 11e redirons pas avec 
quelle impatience douloureuse elle supportait cet exil. Elle 
cherchait , il est vrai , à l’oublier au milieu des distractions 
des lettres et de l’amitié, et l’on sait quels hommes éminents 
l’avaient suivie dans sa retraite qu’animait encore une foule 
toujours renouvelée d’hôtes de distinction. Genève s’em- 
pressa de se faire représenter dans ce cercle illustre , que 
la fille de Necker ouvrait avec l’empressement et l’ama- 
bilité d’une femme de génie désireuse de trouver, dans 
l’enthousiasme qu’elle savait si facilement exciter, une pro- 
testation contre la sentence qui l’avait frappée. Genève, 
alors française , ne craignait pas d’ailleurs de laisser de- 
viner son opposition au régime impérial et à ses rigueurs ; 
aussi « la cour » de M me de Staël était nombreuse et Favre 
y fut des premiers appelé. 

A côté de M me de Staël brillait, sans en être éclipsé, 
Guillaume Sclilegel, et bientôt une étroite confraternité 
d’études et de goûts unit l’Allemand au Genevois. Nous pu- 
blions, à la suite de cette notice quelques lettres de Schlegel 
que nous avons retrouvées dans les papiers de Favre. Elles 
feront comprendre la nature de ces relations, qui furent 
longtemps intimes , et elles serviront à montrer le cas tout 
particulier que Schlegel faisait du caractère et de la science 
de son nouvel ami. Cette correspondance parlera pour nous. 
On y verra quels encouragements incessants Favre devait 
puiser dans la conversation de Schlegel , et comment la pas- 
sion de celui-ci pour les recherches érudites , aussi bien que 
ses jugements et ses conseils, inspirèrent une nouvelle ar- 
deur et une nouvelle confiance au savant genevois. Avec ces 
relations, lés études de Favre nous semblent prendre une 
direction plus déterminée ; elles abordent des questions plus 
vastes et plus intéressantes, et si les résultats auxquels 
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il était arrivé eussent été publiés à cette époque, au lieu 
de l’être aujourd’hui, trente ou quarante ans plus tard, 
nul doute qu’il n’eût conquis, dans l’estime du public lettré, 
le rang qu’il occupait dans celle de ses amis. 

M me de Staël avait elle-même une vive affection pour 
Guillaume Favre, pour son noble caractère et la sûreté de 
ses relations. Ce n’était pas seulement à ses yeux un homme 
du monde , un causeur spirituel , un juge habile des ouvra- 
ges de l’esprit, mais c’était encore pour elle un ami vérita- 
ble ', et un savant dans la conversation duquel elle recher- 
chait cette instruction variée qu’elle préférait recevoir d’une 
bouche aimable et diserte , plutôt que de livres poudreux. 
Aussi Favre était-il pour M me de Staël « mon érudit, » et 
elle se plaisait, au milieu de ses admirateurs, à faire valoir, 
avec son tact exquis, les rares qualités du savant genevois. 
Cependant M me de Staël glissait aussi parfois dans ses at- 
tentions quelque malice féminine. Schlegel et Benjamin 
Constant discutaient un jour avec une certaine âpreté (il leur 
fallait peu de chose pour cela) sur l’ordre de succession des 
princes de Salerne. Favre entrait au même instant dans le 
salon : M ,,ie de Staël lui lance le motif de la querelle , en 
l'invitant à mettre les deux adversaires d’accord. Beaucoup 
auraient sans doute hésité ; un plus grand nombre auraient 


• Nous reproduisons ici un billet que M me de Staël écrivait à Favre à l'oc- 
casion de la mort de sa mère : 

• (Coppet) Vendredi, le 4 Août. 

• Croiriez-vous, mon cher Favre, que je viens d’apprendre ce soir même le 
malheur que vous avez éprouvé pendant mon séjour à Lausanne. — Vous savez 
combien j’aimais votre mère et par combien de liens elle tenait à ma vie. — 
J’ai été saisie de cette nouvelle et désespérée de ne pas vous avoi/ écrit plus tôt. 
Hélas! ce n’est pas que cet événement ne m’ait pas profondément émue, mais 
dans ces temps cruels (1813) on peut mourir saus que penoone , excepté les 
vôtres, sache ce que vous êtes devenu. — Ditcs-moi quand je vous verrai.» 
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même battu en retraite, mais l’arbitre auquel en appelait 
M me de Staël connaissait les détails aussi bien que les 
grandes choses de l’histoire d’Italie. Les deux adversaires 
étaient dans l’erreur; Favre le leur prouva. Nous ignorons 
si Schlegel et Benjamin Constant en devinrent meilleurs 
amis; mais peut-être surent-ils quelque gré à leur juge de 
leur avoir épargné, à l’un ou à l’autre, la confusion de suc- 
comber sous la science d’un rival. 

Favre s’occupait alors de la vie de Jean-Marius Phi- 
lelfe, et il y trouvait un double attrait: celui de la nou- 
veauté, car personne ne l’avait encore écrite; puis il aimait 
tout particulièrement l’Italie et le grand siècle de la Re- 
naissance. B avait d’ailleurs été conduit à cette étudi ^ar 
une circonstance particulière. La bibliothèque publique de 
Genève occupait depuis quelque temps une grande place 
dans ses affections, et il avait curieusement étudié les beaux 
et rares manuscrits qu’elle renferme. Parmi ces manuscrits, 
celui de l’^4myrts de Jean-Marius Philelfe avait attiré son 
attention. L 'Amyris (nous en convenons) est un détestable 
poëme, mais assez curieux cependant comme témoignage 
inédit d'un contemporain sur la vie et les exploits de Maho- 
met IL Favre s’attacha donc à ce manuscrit ; il le lut et le 
copia tout entier; cela fait, il voulut connaître le poëte qui 
en était l’auteur. 

Les sources ne manquaient pas, et bien que Giammario 
n’ait pas laissé dans l’histoire littéraire de son siècle le 
même renom que son père, François Philelfe, on connaissait 
ses principaux ouvrages inédits ou publiés. De plus, les 
beaux travaux de Muratori, de Tiraboschi, de Mehus, de 
Sassô, de'Rosmini, étaient facilement accessibles à notre 
savant. Lutin, comme nous l’avons dit, les annales poli- 
tiques de l’Italie, sur lesquelles son ami Sismondi devait 
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bientôt jeter un nouvel éclat, lui étaient aussi familières que 
l’histoire de sa littérature. Il avait pris phisir à étudier la 
vie et les luttes de ces vaillantes républiques du moyen âge, 
et, pendant que le joug impérial pesait sur Genè.e, et que le 
silence de l'uniformité et du repos se faisait autour de lui , 
le contraste l’avait attiré, et il aimait à vivre par la pensée 
dans ces époques à la fois turbulentes et glorieuses. La vie 
de Jean-Marius I’hilelfe était donc pour notre auteur comme 
un cadre dans lequel il pouvait grouper les noms et les faits 
les plus saillants de l’histoire du quinzième siècle en Italie. 
De là , les développements qu’il a donnés à son travail. Ces 
développements sont en effet bien au-dessus du mérite dou- 
teux de Jean-Marius Philelfe, qui ne nous parait avoir eu 
que de la facilité à mal faire. Le manuscrit que nous avons 
suivi pour notre publication porte la date de 1810 ; ce n’est 
qu’une première rédaction, incomplète sur quelques points, 
et qui, dans la pensée de son auteur, devait être attentive- 
ment remaniée. Malheureusement il en fut pour cette vie de 
J.-M. Philelfe comme pour la plupart des autres dissertations 
de Favre. Une fois l’ensemble et les détails fixés, et ses recher- 
ches résumées, il fit rentrer cette biographie dans son por- 
tefeuille , et il ne s’en occupa plus que tout à fait incidem- 
ment Voilà ce que le lecteur ne devra jamais perdre de vue 
en parcourant cet essai. Toutefois, ii u sera facile d’y 
apprécier une rare et solide connaissance de cette géné- 
ration de poètes, moitié gentilshommes et moitié bandits, 
que faisait alors éclore en Italie le soleil de !; Renaissance. 
C’est le désir de conserver ces savants et curieux détails 
qui nous fait livrer, quarante-cinq ans après sa rédaction , 
cette vie de Jean-Marius Philelfe à la demi-publicité qu’elle 
reçoit aujourd’hui *. 

• • Son 61s (de François Philelfe ) Marins, qui avait hérite de ses talent* comme 
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Cela dit, il nous faut bien reconnaître en même temps 
qu’un événement domestique d'une très-haute importance 
pour le biographe de Jean-Marius Philelfe vint faire à ses 
préoccupations, précisément à cette époque, une diversion 
assez dangereuse. Favre avait épousé, en 1811 , M ,le Ber- 
trand, et cette union, qui lui donna trente années de bon- 
heur, acheva de calmer cette vie jusque-là si active, et qui 
se partageait avec tant de prodigalité entre le monde et les 
travaux de l’esprit. Depuis lors, elle s’écoula tout entière 
dans les joies de la famille et de l’amitié, les occupations 
bientôt reprises de son cabinet, et les devoirs envers son 
pays qu’il fit toujours passer au premier rang de ses plus 
chères affections. 


U 


Jusqu’à présent nous n’avons montré que le jeune homme 
et le savant; il est temps de faire connaître le citoyen. 

Sous la domination française, qui cessa le 31 décembre 
1813, Guillaume Favre n’avait rempli que les fonctions de 
capitaine de l’une des quatre compagnies de réserve. Après 


dv son mauvais caractère, devra peut-être une nouvelle célébrité aux recher- 
ches d'un des hommes les plus savants de notre siècle. M. Favre jetterait une 
vive lumière sur l'histoire littéraire de tous ces savants philologues, sur leurs 
«lucre Iles et sur l'esprit «pii les animait, s’il publiait la vie de ce Mari us, qu’il a 
écrite. - Sismondi , De tu littérature du midi de T Huto/te , chap. XI (Tomel, 
p. 290, de l’édition de Bruxelles). — L'ouvrage de Sismondi fut publié en IKli. 
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la restauration de la République genevoise , il fut nommé 
lieutenant-colonel du bataillon du premier district; mais 
l'age avait déjà scs exigences ; aussi , après avoir payé la 
dette militaire que tout Genevois doit à son pays, il obtint 
it'être mis à la suite en 1821. 

Une autre carrière plus brillante et surtout plus utile 
s’ouvrait d'ailleurs aux talents et au zèle des citoyens. 
Rendue à la liberté, Genève se reconstituait sur les bases 
d’un gouvernement représentatif, et la place de G. Favre 
était marquée au milieu de cette élite d’hommes dévoués 
qui, malgré des obstacles sans nombre , faisaient entrer leur 
patrie dans les destinées nouvelles que lui réservait l’avenir. 
Tâche difficile et singulièrement délicate au milieu des néces- 
sités qu’imposaient à Genève sa restauration par la volonté 
des puissances alliées, son union récente à la Confédération 
helvétique, et ses nouveaux citoyens, jusque-là peu habitués 
aux allures d’un Etat républicain. On sait (à Genève du 
moins) quelle est la double tendance qui se manifesta immé- 
diatement après la Restauration. Les uns, dominés par la 
politique extérieure, qui se montrait assez peu favorable 
aux idées d’émancipation, cherchaient à doter leur pays 
d’une excellente administration, et à resserrer les liens qui 
unissaient Genève à la Suisse, où dominait l’élément patri- 
cien. Les institutions démocratiques ne leur paraissaient 
donc pas d’une nécessité démontrée , et ils attendaient plu- 
tôt du dévouement de tous à la chose publique la fusion 
d’intérêts trop souvent opposés. Des magistrats habiles, 
conciliants et surtout intègres, étaient à leurs yeux — quelle 
que fût la base politique du pouvoir — le premier besoin du 
nouveau canton. D’autres citoyens , au contraire , entraînés 
par le courant du siècle, convaincus de l'excellence des 
grands principes de 8!) , qu’ils ne rendaient point respousa- 
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blés des ''rimes qui les avaient souillés , jurisconsultes émi- 
nents, historiens à la vaste renommée, savants et profes- 
seurs distingués, patriotes ardents, formaient une phalange 
moins nombreuse que la première, mais où circulait plus 
librement le souffle du véritable progrès, et qui promettait au 
système opposé une lutte aussi loyale qu’éclairée. Sismondi , 
Bellot, Pictet Diodati , E. Dumont et bien d’autres encore 
s’étaient enrôlés sous cette bannière, et Favre prit immédia- 
tement sa place au milieu de ces hommes , qui tous étaient 
ses amis De 1814 à 1841, il fut toujours (sauf les interrup- 
tions légales) membre du Conseil Représentatif et souverain , 
son nom sortant au premier rang dans les élections, et ja- 
mais, oui «ut ces vingt-sept années, on ne le vit se départir 
de cette voie à la fois sage et libérale, dans laquelle, grâce 
à ses efforts et à ceux de scs collègues, Genève ne cessa 
d’avancer. Reconnaissons aussi que le progrès politique et 
social, représenté par des hommes tels que ceux que nous 
venons de nommi”, devait rallier tontes les sympatliies; il 
n’est donc pas étonnant que, sans luttes violentes, et par la 
seule force de la logique et de la persuasion, ce progrès ait 
réussi à triompher de" ’-fticultés que l’état des affaires pu- 
bliques opposait à son développement Heureux, quoi qu’il 
advienne, l’Etat qui peut compter dans ses annales un quart 
de siècle de labeur paisible et d’améliorations sans nombre, 
d’union sincère et de vrai patriotisme, semblable à celui 
que traversa Genève de 1814 à 1841. 

Quant à la carrière politique de Favre, notre intention 
n’est pas de la développer. Il faudrait pour cela refaire 
souvent l’histoire même du Conseil Représentatif et rentrer 
dans des débats qui ne vivent plus que dans le Mémorial 
des séances de ce corps. 11 nous suffit d’avoir rappelé les 
tendances qui dominaient les partis et retracé dans ses 
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traits généraux le caractère des luttes et des délibérations 
auxquelles Favre prit toujours une part fort active*. 


* L'obligeance inépuisable de M. l’ancien conseiller d'Etat Le Fort nous per- 
met de conserver ici quelques détails de cette carrière politique de G. Favre 
dans le Conseil Représentatif. 

« M. Favre, nous écrit M. Le Fort, fut élu membre du Conseil Représentatif 
à sa formation en 1814 dans la première série. 

Réélu en avril 1827, à la première opération directe, par 640 voix sur 774 
votants (le premier). 

Réélu er août 1837: à la première opération il eut 988 suffrages sur 1073 
' il fallait 1 1 1 7 /oix pour être nommé ; personne ne fut élu). À la deuxième opé- 
ration, il fut élu par 1217 suffrages sur 1270 votants. A chacune de ces deux 
opérations il était le premier sur la liste. 

M. Favre a fait partie d’un grand nombre de commissions, ainsi : 

1° 11 est élu au scrutin le 25 octobre 1814, membre de la commission sur le 
projet t le loi relatif à la formation de la garnison. 

2° Le 29jnai 1815, il est élu au scrutin (1« tour, 94 voix sur 171), membre 
de la commission chargée de •'examen de la convention du 20 mai, sur le pas- 
sage des troupes alliées. (Voyez V Histoire de la Restauration genevoise, par 
M. Albert Rilliet, p. 287.) Dans la commission il fut de la minorité qui proposait 
le refus, avec MM. Pictet-l>iodati , Itcllot, Masbou, Ey nard, Lasserre et Kois- 
rier, professeur. Il soutint cet avis dans le Conseil Représentatif et fut l'un des 
82 refusants 

3° Le 27 mai 1810, il est nommé membre de la commission chargée de l’exa- 
men du projet de loi sur le droit de passage aux portes. A la séance du 19 juin, 
M Favre fit le rapport au nom de la majorité de la commission proposant l’a- 
doption. Contre-rapport de M. Girod, professeur. Loi adoptée le 3 juillet. 

4° Le 5 décembre 1817, il est nommé membre de la commission chargée de 
l'exnmen d’une proposition du Conseil d'Êtat de vendre aux enchères l'hôtel de 
la ci-devant préfecture. La commission s'étant prononcée contre la vente, il en 
résulte une convention approuvée le 23 mars 1818, d'après laquelle la Société 
Economique redevient propriétaire de l’hôtel. 

5° Le 9 mars 1818, il est nommé membre de la commission chargée de l'exa- 
men du code pénal militaire pour les régiments suisses au service de France. 
M. Favre fit le 30 mai son rapport qui donna lieu à une discussion très-vive 
entre M. Des Arts et MM. Favre et Bellot. Le Conseil Représentatif adopta l’avi* 
de la commission (contre celui du Conseil d'Etat) de déclarer que le Code ayant 
déjà été mis en vigueur par l’adoption de la majorité des cantous, le canton de 
Genève n'émettait aucun vote sur ce Code dont il blâmait plusieurs disposition. 

6° M. Favre a fait partie des commissions chargées de l’examen des Itecez 
de la haute Diète des sessions de 1818 et 1819. 
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Ceux qui l’ont vu siéger à cette époque dans le Conseil 
Représentatif se rappellent encore la clarté et la dignité de 
son exposition, sa voix ferme et sonore, son attitude et son 
geste qui étaient souvent l’attitude et le geste du véritable 
orateur C’est dire beaucoup , sans doute , mais si d’au- 

tres l’ont oublié, nous nous souvenons que, pendant long- 
temps, notre Conseil Représentatif fut le théâtre de dis- 
cussions qui n’auraient point été déplacées sur une scène 
plus vaste, et que la gravité des questions qui s’y débat- 
taient ne le cédait en rien à celles qui agitaient alors les 
assemblées représentatives des autres Etats constitution- 
nels. 

Du Conseil Représentatif, Guillaume Favre se rendait aux 
séances du Conseil Municipal de la commune des Eaux- 
Vives dont il a longtemps fait partie. Il aimait ces modestes 
réunions , car il y trouvait l’occasion de faire entendre un 
sage conseil ou de favoriser quelque mesure utile. Aussi le 
souvenir de sa bonne volonté , de son infatigable complai- 
sance et de la libéralité dont il donnait l’exemple vit et vivra 


7° Il h été membre d une commission chargée de l’examen de la loi du 28 
mai 1823, sur diverses dépenses municipales de la ville de Genève et une 
émission de rescriptionc de 310,000 florins 

8° Il a été membre de la commission nommée le 19 septembre 1H38 à l'oc- 
casion de la note de la France relative à Louis llouaparte. 11 vota avec la ma- 
jorité de la commission ( Mémorial , p. 531, onzième année. ) 

M Favre a été membre du Conseil Muuieipal des Faux- Vives, jusqu'en 1812 
où il fut élu à Genève. 

Révolution de ISM. 

M. Favre est élu membre de l'Assemblée Constituante, par le Collège Electoral 
des Eaux -Vives. 

11 est élu en juin 1842 membre du Gr. d Conseil par le même collège et réélu 
en 1844. 

Il est élu membre du Conseil Municipal de la ville de Genève par le Collège du 
Parc en 1812 et réélu en 1845 pour six ans. ■ 
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longtemps encore dans le souvenir reconnaissant de ceux 
qui étaient alors ses voisins et ses administrés. 

Guillaume Favre passait en effet la plus grande partie de 
l’année dans la commuue suburbaine des Eaux- Vives, où 
il avait hérité de son père, mort en 1813, une de ces belles 
maisons de campagne, ornement des rives de notre lac- 
Chaque printemps il revoyait avec bonheur les ombrages 
séculaires et les prairies de La Grange; mais peut-être 
leur préférait-il encore la vaste bibliothèque qu’il y avait 
réunie. Aimant avec passion les livres et pouvant, grâce 
à sa fortune, satisfaire largement ce goût, il possédait 
tous les ouvrages qui se rapportaient de près ou de loin 
à ses études; aussi l’espace dont il pouvait disposer de- 
vint - il bientôt trop étroit. C’est alors qu’il lit construire 
la galerie qu’il joignit à sa maison , et dans- laquelle il 
installa ses 15,000 volumes. Une fois au milieu de ses tré- 
sors littéraires et livré à scs recherches érudites, cette vie, 
paisiblement occupée, et que complétaient les devoirs du 
père de famille, de l’ami et du citoyen, était bien préfé- 
rable à scs yeux à toutes les distractions que le monde 
aurait pu lui offrir. De là le charme toujours plus grand 
qu’il trouvait à La Grange, et le chagrin qu’il éprouvait de 
la quitter au commencement de chaque hiver. 

Genève lui offrait cependant une intéressante compensa- 
tion à cette, séparation momentanée : c’était la bibliothèque 
publique, à laquelle il avait voué de bonne heure une partie 
de son activité. Fondée après la Kéformation et se compo- 
sant d’abord des seuls livres de lîonivard , augmentée suc- 
cessivement, grâce à des dons généreux et à quelques faibles 
droits payés par les professeurs et les étudiants de l’Aca- 
démie , la bibliothèque de Genève avait pris au dix-huitième 
siècle un rapide accroissement. Un discours remarqua- 
nt 
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ble par son élégance et sa savante latinité, prononcé par 
J.- Alphonse Turrcttini, inaugurait déjà en 1703 cette ère 
nouvelle de prospérité. Le dix-huiticme siècle fut donc pour 
notre bibliothèque publique une époque mémorable, pen- 
dant laquelle elle s’enrichit d’importantes acquisitions et de 
dons magnifiques , tels que ceux d'Ami Lullin , qui lui légua 
des manuscrits d’une valeur inappréciable. Malheureuse- 
ment nos troubles politiques arrêtèrent cet essor. Sous la 
domination française, la bibliothèque avait passé dans les 
attributions de la Société économique comme propriété des 
anciens Genevois. 

Ce fut alors que Guillaume Favre entra dans la direction 
de cet établissement (1809) pour n’en sortir que quarante ans 
plus tard. Son activité se porta d’abord sur les manuscrits 
et les nombreux incunables que possède la bibliothèque. 
Senebier avait fait avec beaucoup d’exactitude et de savoir 
le catalogue des premiers, mais comme il était également 
utile de classer avec soin les éditions les plus importantes 
du quinzième siècle, Favre se mit à son tour à ce travail 
bibliographique assez long , assez difficile , et il le mena jus- 
qu’au bout avec sa persévérance accoutumée. U ne lui suf- 
fisait pas de décrire le volume avec son titre, son format 
et sa date, à l’exemple du vulgaire des bibliographes : son 
but était plus sérieux, et plusieurs de ces incunables devin- 
rent le sujet de petites dissertations, dans lesquelles il se 
montrait le rival desBaulacre et des Abauzit. Ces notes, soi- 
gneusement rédigées, se trouvent encore placées en tête 
des volumes qu’elles décrivent : elles y resteront pour attes- 
ter le goût et le savoir de leur auteur. Quant aux éditions 
genevoises , auxquelles il avait donné une attention spéciale, 
Favre en fit plus tard le sujet d’une dissertation particu- 
lière sur laquelle nous reviendrons. 
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A cette activité et à ce sacrifice (le sou temps, Favre 
aimait à joindre d’autres preuves de l’intérêt qu’il prenait 
«à notre bibliothèque. Il faut l’avouer : jamais , à aucune 
époque, les ressources de cet établissement n’ont été pro- 
portionnées à son importance, et si notre bibliothèque tient 
une place honorable entre celles des villes savantes, elle le 
doit bien plus à la générosité de quelques citoyens qu’aux 
sacrifices de l’Etat. Favre resta fidèle à ces exemples de li- 
béralité. « Les dons en livres de M. Favre, nous écrivait 
assez récemment M. le bibliothécaire Privât, formeraient à 
eux seuls un catalogue remarquable par le choix des ouvra- 
ges. » Nous n’en citerons qu’un seul, parce qu’il est le dernier 
et le plus important de tous : c’est le célèbre recueil des 
Acta Sanctorum , publié par les Bollaudistcs, qu’il légua à 
la bibliothèque par son testament. 

Mais il ne suffit pas qu’une bibliothèque ait des livres, 
il faut qu’elle soit facilement accessible au public studieux. 
Favre insista donc pour qu’elle fût ouverte plus fréquem- 
ment, et comme on lui objectait, avec quelque raison, hélas! 
les chiffres peu brillants de son budget, il offrit de payer le 
mobilier de la salle de travail, si l’État prenait à sa charge 
les autres dépenses. L’État accepta et Favre s’empressa 
de tenir sa promesse. Nous ne voulons point exagérer la 
valeur de ce don: toutefois nous tenons à le rappeler 
aux amis de l’étude qu’attire notre bibliothèque publique. 
Peut-être , au milieu de l’accueil empressé qu’ils y trou- 
vent , réserveront-ils un modeste tribut de reconnaissance 
au savant aimable qui, songeant aux générations de tra- 
vailleurs qui lui succéderaient, a voulu leur rendre plus at- 
trayant le séjour de cette salle , avant lui sombre et triste, 
où ils devaient venir s’asseoir à leur tour. 

Guillaume Favre resta membre de la direction de la bi- 
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bliothèquc jusqu’en 1849. Il lit alors une vive opposition 
aux changements intérieurs qui se préparaient: il voyait avec 
inquiétude l'influence de la révolution genevoise atteindre 
des établissements qui , par leur caractère , devraient être 
à l’abri de toute commotion politique, et ce fut sous cette im- 
pression qu'il vota contre les transformations que subit alors 
l’administration de la bibliothèque. Mais les services qu’il 
avait rendus étaient d’une importance assez reconnue pour 
qu’il fût appelé , malgré son opposition , à siéger dans la 
nouvelle commission. Il y parut une fois encore, et depuis 
lors il s’abstint de prendre part à ses travaux. La biblio- 
thèque n’en avait pas moins conservé tous ses droits à son 
affection , et chaque fois que sa longue expérience fut invo- 
quée , elle ne fit jamais défaut à ceux qui sollicitaient ses avis. 

Quel que fût l’accroissement de la bibliothèque publique , 
elle ne suffisait pas cependant aux nouveaux besoins intel- 
lectuels qui se faisaient jour à Genève depuis la Restaura- 
tion. Aussi, en 1818, douze citoyens, au nombre desquels 
était Favre , prirent-ils l’initiative de la création de la Société 
de Lecture. Accueillie avec une faveur qui ne s’est jamais 
ralentie, cette belle institution grandit chaque année en im- 
portance, et sa bibliothèque, qui compte aujourd’hui de 40 
à 45,000 volumes, est devenue l’une des plus considérables 
que possède uue société particulière. Grâce à la libérale 
hospitalité que ses fondateurs s’étaient empressés d’y intro- 
duire, la Société de Lecture, ouverte aux nationaux comme 
aux étrangers , a contribué pour sa large part au maintien 
des boimes études, tout en créant ou en resserrant de plus 
étroites relations entre les Genevois et leurs hâtes du de- 
hors. Homme de science à la fois et homme du monde, 
Favre ne pouvait demander un succès plus complet pour 
ce bel établissement. 
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Il y avait une autre institution qui réclamait également 
le concours actif de G. Favre. Nous voulons parler de 
la Société pour l'avancement des Arts, dont la vie et l’action, 
toujours fécondes se sont répandues sur une foule d’œuvres 
bien diverses sans doute, mais toutes inspirées par l’amour 
ou la gloire du pays. Cette Société se divise en trois classes 
qui ont pour but l’agriculture, l’industrie et le commerce, et 
les beaux-arts. Ce fut dans la section des beaux-arts qu’entra 
Guillaume Favre (il la présida «le 1827 à 1828), non pas 
que l’agriculture ou la haute industrie n’eussent pour lui un 
grand intérêt, mais il aimait mieux contempler, juger et pos- 
séder les chefs-d’œuvre de l’art, et le même penchant qui 
l’avait jeté à vingt ans dans les études littéraires , avait aussi 
fait de lui un appréciateur habile et intelligent des produc- 
tions de la peinture et de la statuaire, l'in achetant son hôtel 
de la rue des Granges, il stipula que le propriétaire, M. Duval 
(de Cartiguy), lui laisserait la collection de tableaux qui s’y 
trouve encore , et qui est une des plus remarquables de Ge- 
nève. Elle ne se compose que de vingt et une toiles , mais 
toutes, sans exception, sont l’œuvre des plus grands maîtres 
hollandais, et la Vache au pâturage, d’Albert Kuyp , Y Entrée 
de la forêt, d’Hobbema (tableau gravé sous le nom de Ruys- 
daël), la Halte des voyageurs près d une hôtellerie , de Philippe 
Wouwermans, la Dictée, de Jean de Rawestein, sont des 
tableaux qu’envierait à bon droit une galerie princière. 
Favre réunissait en même temps à La Grange plusieurs 
toiles de nos excellents paysagistes genevois , et MM. 
Diday, Calame et Guigon y furent représentés par des œu- 
vres choisies avec goût et dignes de la réputation de ces 
peintres éminents '. 


1 Voyez J. -J. Higaud, Recueil de renseignements relatifs à in culture des 
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Le môme tact dirigea Guillaume Favre dans ses voyages 
d'Italie. Il faisait bâtir sa bibliothèque de La Grange, 
et il profita d’un heureux concours de circonstances pour 
l’embellir d’un groupe de Canova. Les œuvres de ce statuaire 
excitaient alors l’enthousiasme universel. Il n’entre pas dans 
notre sujet d’examiner si cet enthousiasme était toujours 
bien réfléchi, et si les marbres du sculpteur vénitien le dis- 
putent , comme on l’a prétendu , à ceux de Phidias. Ce que 
l’on ne peut contester, c’est que, parmi les sculpteurs moder- 
nes, Canova tenait et tient encore un des premiers rangs. 

Favre s’adressa donc à Canova lui-même, avec lequel il 
avait formé à Rome des relations d’amitié. L’atelier du grand 
artiste ne renfermait alors aucune de ces couvres que se 
disputaient les musées de l’Europe , mais Canova désigna à 
Favre un groupe de grandeur naturelle, représentant Vénus 
el Adonis , que possédait à Naples le marquis Salso de Berriû. 
« Si vous l’achetez et que vous le fassiez venir à Rome , lui 
dit Canova , je m’engage à le retoucher. » Cette œuvre da- 
tait de 1794, c’est-à-dire de la plénitude du génie de Canova 
(il avait alors 37 ans), et l’admiration excitée par ce groupe 
avait été si vive que, lorsque le marquis de Berriô l’avait 
fait transporter à Naples, le peuple napolitain, qui a con- 
servé de son origine grecque le sentiment inné du beau, avait 
improvisé en l’honneur de Vénus r.t Adonis une fête où 
l’enthousiasme ne fit pas défaut. Ce groupe était en même 
temps une des œuvres préférées de Canova, et il ne s’en 
était séparé qu’avec un véritable chagrin. « .Te regrette, » 
écrivait-il à un de ses amis, « je regrette d’avoir terminé 
« mon groupe, tant j’ai pris de plaisir à ce travail Des 


beaux-arts à Genève % dans les Mémoires (le la Société d'histoire et d'archéo- 
logie, tome VI, page 4)20. 
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« personnes qui m’ont vu si attaché à cet ouvrage ont bien 
« voulu l’applaudir, et ce qui prouve ma faiblesse , c’est que 
« je m’en suis aussi applaudi en secret. Vous savez que c’est 
« la première fois que cela m’arrive. Quand je suis hors de 
« mou atelier, et que je réfléchis à l’immense espace qui me 
« reste à parcourir pour atteindre à la perfection , je suis 
« tenté de détruire mon ouvrage. Mais , quand je l’ai devant 
« les yeux , je sens encore au fond de mon cœur que je puis 
« faire mieux ; je cherche en vain ce mieux; il m’échappe et 
« je ne puis le réaliser; je crois donc mon ouvrage au niveau 
« de mes idées » 

Le marquis Salso de Berriô se montrait disposé à se sé- 
parer de son groupe de Vénus et Adonis. Favre, de son côté 1 , 
était prêt à l’acheter, et Canova l’y encourageait. Grèce à la 
bienveillante intervention de M. Meurikofler, consul général 
de la Confédération suisse à Naples, le marché fut bientôt 
conclu, et M. Meurikofler descendait l’escalier de l’hôtel 
Berriô lorsqu’il rencontra l’ambassadeur de Russie qui le 
montait Une courte conversation s’engagea entre eux. « J’ai 
appris, lui dit le diplomate russe, que M. de Berriô veut 
vendre son Adonis ; j’en ai écrit à ma cour, et l’empereur 
m’a chargé d’en faire l’acquisition pour un de ses palais. Ca- 
nova sera ravi de cette bonne fortune » — « Cette bonne 

fortune lui arrive un peu tard; M. de Berriô dira à Votre 
Excellence que le groupe est vendu, et que c’est M. Favre, 

de Genève , qui vient de l’acheter » Et saluant , peut- 

être avec un léger sourire de triomphe, le diplomate désap- 
pointé, notre consul le laissa réfléchir à ce jeu de la for- 
tune, qui mettait aux prises l’empereur de Russie et un 
modeste amateur, et qui ne donnait pas la victoire au premier. 


1 J. -J Rigaud , i. c. 
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Canova tint sa promesse: il retoucha Vénus cl Adonis, et 
sa mort, qui arriva peu de mois après , fait eu quelque sorte 
de ce groupe un de ses premiers et de ses derniers chefs- 
d’œuvre. 11 orne encore la bibliothèque de La Grange. 

Comme nous l’avons dit, Favre s’était enfin décidé à 
parcourir de nouveau cette Italie, dont les arts, l’histoire 
et les lettres l’avaient toujours singulièrement attiré. Il l’a- 
vait déjà vue, à l’âge de 17 ans, avec son père, et le temps 
n’avait point effacé les souvenirs qu’il en avait rapportés. 
Trois voyages successifs dans les hivers de 1817 à 1818, 
de 1821 à 1822, et de 1822 à 1823 lui firent connaître la 
péninsule tout entière, et le mirent en relation suivie 
avec un grand nombre de savants. Il s’arrêtait volontiers 
dans chaque ville où il trouvait une bibliothèque impor- 
tante et des littérateurs de mérite, et surtout à Milan, 
j L’Ambroisicnne et sou illustre bibliothécaire, Angelo Mai, 
avec lequel il s’était intimement lié , lui livraient leurs im- 
primés et leurs manuscri ts. } 11 visitait Inghirami en traver- 
sant la Toscane : puis, ses recherches terminées, il allait 
se fixer à Rome, où il se rencontrait avec le cardinal 
Consalvi, Canova, et un grand nombre d’étrangers de 
distinction, que chaque hiver réunissait autour du Capi- 
tole. Ce fut dans le voyage de 1821 qu’il fit l’acquisition 
du groupe de Venus cl Adonis. Il est à regretter que Favre 
n’ait pas rédigé de ces excursions, faites à une époque 
fort curieuse au point de vue politique , une relation que 
nous puissions suivre aujourd’hui. Malheureusement, ou il 
n’y a pas songé, ou, ce qui est plus probable, sa mémoire 
lui suffisait, car les notes que nous avons retrouvées de 
ces voyages ne concernent guère que les documents qu’il 
avait recueillis çà et là dans diverses bibliothèques. 
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Lorsque Guillaume Favre revint à Genève (le voyage 
d’Italie de 1822 à 1823 fut sa dernière excursion), sa belle 
bibliothèque était installée dans la galerie de La Grange, 
et le groupe de Canova y attirait tous les amis des arts. 
Favre avait alors 53 ans; il semblait que ce fût bien tard 
pour jouir des richesses littéraires qu’il avait réunies : 
il dut cependant à sa vigoureuse santé de passer au milieu 
de sa famille, de scs amis et de ses livres, près de trente an- 
nées encore , et jamais vieillesse ne fut ni mieux , ni plus 
dignement parcourue. La plus grande partie du jour était 
réservée à ses travaux, et c’est alors qu’il reprit, en les 
complétant, son Histoire fabuleuse d'Alexandre et son Essai 
sur In littérature sacrée et profane îles Goths. dont il avait 
déjà développé quelques parties dans deux articles de la 
Bibliothèque Universelle. Nous y reviendrons bientôt Ces lon- 
gues heures , qui s’écoulaient toujours trop rapidement au 
gré de sa passion pour la science , étaient en quelque sorte 
sacrées pour lui, et elles ont fait bien des fois l’étonnement 
de certains hommes dont le désœuvrement ne comprenait rien 
à ces goûts de bénédictin. 11 n’y avait guère que l’intérêt 
même des lettres qui pût l’arracher à son travail. Non-seu- 
lement ses livres étaient à la disposition de tous les hommes 
studieux, mais il était toujours prêt à y joindre les notes 
qu’il avait réunies, les conseils et les directions que pouvait 


Digitized by Google 



XIII 


lui suggérer son érudition en une multitude de sujets divers , 
et même, s'il le fallait, de nouvelles recherches dont l’éten- 
due ne le rebutait jamais. On verra, par les lettres de Guil- 
laume Sehlegel, quelle devait être son inépuisable com- 
plaisance. Bien plus, si quelques volumes ne suffisaient pas, 
sa bibliothèque elle-même était libéralement ouverte aux 
travailleurs sérieux. Ils y restaient aussi longtemps qu’ils le 
désiraient, et c’est ainsi qu’un savant danois, M. de Brônd- 
stedt, y vécut, pour ainsi dire, quelques semaines avant d’en- 
treprendre ses grandes excursions archéologiques. Favre 
sc faisait en même temps un devoir de répondre avec une 
complaisance infatigable à toutes les questions qu’on lui 
adressait, et tel était l’ordre qu’il avait introduit dans ses 
livres et dans sa mémoire, qu’il pouvait presque toujours 
satisfaire aux nombreux renseignements qu’on réclamait de 
son savoir. Son action s’étendait encore plus loin. Tous 
ceux qui se sont occupés de recherches érudites savent 
quelles difficultés on éprouve souvent à faire passer ces 
recherches et leurs résultats dans le domaine de la pu- 
blicité. Favre était d’abord l’homme des encouragements et 
des bons conseils ; puis , le moment venu , le souscripteur 
actif et généreux. Quelques pages feuilletées au hasard dans 
le catalogue de sa bibliothèque le prouveraient bientôt. 
Nous n’en citerons qu’un exemple. 

Peu d’années avant sa mort, il reçut la visite du célèbre 
Tischendorf , dont les travaux sur le texte de l’Ancien et du 
Nouveau Testament, et les voyages en Orient à la recher- 
che d’anciens manuscrits sont si connus des interprètes 
de nos Livres sacrés. M. Tischendorf entretenait le savant 
genevois de son désir de publier en fac-similé le Coder Cla- 
rninonlaniis, qui remonte au sixième siècle, mais il parlait 
aussi des frais auxquels le condamnait cette belle publica- 
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tion,dont le prix devait éloigner la foule des acheteurs. 
Vivement frappé de l’intérêt que promettait cette reproduc- 
tion, Favre voulut immédiatement y concourir , et il pria 
M. Tiscliendorf de le compter comme double souscripteur 
à un livre qui ne rentrait que de bien loin dans le cercle 
de ses études '. 

Ses heures de travail écoulées, Favre appartenait dès 
lors tout entier à sa famille, dont il était l’honneur et la 
joie, et à scs amis qu’il réunissait fréquemment sous le toit 
hospitalier de La Grange. Ces hommes étaient ceux qui 
illustraient alors le nom genevois, et dont l’action indi- 
viduelle ou collective ne fut pas sans éclat au dehors, ni sans 
influence sur le mouvement général des affaires publiques. 
On y voyait surtout — nous ne citons que ceux que la mort 
nous a ravis — Etienne Dumont, l’ami de Mirabeau et le 
traducteur de Bentham, qui faisait revivre par sa parole et 
par scs écrits ces premières années de la révolution fran- 
çaise et ces fameuses luttes de la tribune et de la presse aux- 
quelles il avait pris une graude part; — sir Francis d’Iver- 
nois qui , sous l’Empire , avait porté en Angleterre son 
activité de statisticien et son indépendance de publiciste, et 
qui cherchait à populariser sur le continent , en suivant les 
traces de De Lohnc , les doctrines constitutionnelles de son 
pays d’adoption ; — de Caudolle , que son génie scientifique 
élevait au-dessus de ses amis, et qui les égalait par son ap- 
titude politique et son dévouement aux intérêts intellec- 
tuels et moraux de son pays; — J. -J. Rigaud, qui exerça 


1 M. Tischendorf se souvenait sans doute de cet acte de libéralité lorsqu'il 
écrivait dans la préface de son édition du Nouveau Testament : • Ex helvetico iti- 
nere nomina carissiina habco Ile Wettii in quo par est humanitas érudition!, 
Muelleri professons, virique liberalissimi apud Genevcuses, elari G. Favre Ber- 
trand. • (Edit, de 1842 et de 1849.) 
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une influence aussi grande que légitime sur la direction des 
affaires de Genève et de la Suisse , et dont la capacité 
administrative semblait appeler un plus vaste théâtre ; — 
Rossi, le proscrit italien que Genève avait accueilli et 
adopté avec la plus vive sympathie , et qui, sans doute , au 
milieu de sa brillante carrière et jusqu’à son heure fatale, 
regretta plus d’une fois les amis dont il fut si longtemps 
entouré ; — Simonde de Sismondi , dont l’intimité avec 
Favre datait, comme nous l’avons vu, des plus mauvais 
jours de la Révolution et de la prison du bastion de Hol- 
lande; — Pictet-Diodati , l’ancien représentant de Genève 
à Paris sous le régime impérial, et qui, dans les premières 
années de la Restauration , était devenu le chef de l’oppo- 
sitiou libérale dans la petite république ; — Lullin-de Châ- 
teauvieux, que ses Voyages agronomiques en Italie, et surtout 
le Manuscrit renu de Sainte-Hélène et les /Mires de St-Jamrs 
avaient rendu célèbre comme excellent observateur et publi- 
ciste original; — de Bonstetten, cet aimable vieillard, phi- 
losophe à la fois et archéologue plein d’esprit et d 'humour; 
— Marc-Auguste Pictet et Pictetde Rochcmont, l’un profes- 
seur habile, l’autre diplomate heureux et prudent, auxquels 
la Bibliothèque Britannique et la Bibliothèque Universelle durent 
leur grand et légitime succès ; — Boissicr, dont l’Académie 
de Genève gardera longtemps le souvenir, et que ses travaux 
littéraires et archéologiques rapprochaient entre tous de 
Favre ; — le baron Maurice , auquel ses décom ertes dans 
les sciences mathématiques avaient ouvert les portes de 
l’Institut de France, — et tant d’autres encore, moins 
conuus au dehors de l’intimité genevoise, mais que leurs 
goûts sérieux ou leur vie, mêlée aux discussions de la légis- 
lature et du gouvernement, unissaient à Favre comme 
ceux dont nous venons de rappeler rapidement les noms. 
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Est-il nécessaire d’ajouter que sa maison était également 
ouverte aux savants et aux étrangers qui s’honoraient de 
lui être présentés et qui remportaient chez eux l'impres- 
sion salutaire de cette vie consacrée au travail au sein 
de l’opulence et à l'accomplissement des devoirs du ci- 
toyen? 

Il est cependant un nom que nous n’avons pas encore 
cité et qu’il nous est impossible de passer sous silence. On 
sait quelle part Genève, avec toute l’Europe libérale, prit il 
l’affranchissement des Grecs. Depuis lors, les circonstances 
ont bien changé ; mais quel que soit le déplacement qui se 
soit fait depuis trente ans dans nos appréciations, on ne 
peut nier la grandeur et la spontanéité entraînante de ce 
mouvement qui faisait secouer à l’Europe le joug de la di- 
plomatie , pour défendre la cause d’un peuple chrétien. A 
Genève, l’élan était donné par M. Eynard, dont le nom 
restera indissolublement lié à ces nobles efforts qui ont 
fondé la nationalité hellénique. Favre, qui vivait depuis 
tant d’annccs au milieu des souvenirs de l’antiquité , et qui 
était en même temps un défenseur convaincu des idées libé- 
rales , s’était uni de cœur et d’activité à M. Eynard , et ce 
fut dans son salon que se fonda la première société conti- 
nentale pour l’affranchissement des Grecs. Genève entendit 
son appel, car il y avait pour elle, dans cet appui donné à un 
peuple opprimé, quelque chose de plus qu’une simple pro- 
testation. Ces Hellènes, qui revendiquaient leur liberté, 
rappelaient aux Suisses leurs héros luttant contre la maison 
d’Autriche, et à Genève sa glorieuse résistance à l’ambition 
des ducs de Savoie. Capo d’Istria vint à son tour appuyer 
le grand mouvement à la tête duquel était M. Eynard. Pen- 
dant que M. Eynard agissait à Londres et à Paris, et que 
Capo d’Istria mettait à son service ses relations diplomati- 
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ques, Favre, dans un cercle d’activité plus restreint , niais 
encore fort utile , organisait à Genève les comités de se- 
cours , et il en était nommé le président II serait aujour- 
d'hui quelque peu téméraire de prophétiser le sort réservé 
à la Grèce: sans doute, ce jeune royaume n’a pas tenu 
toutes les brillantes espérances que ses amis avaient pu 
concevoir, et si l’excellence d’une cause se juge à ses succès 
immédiats, celle des philhellènes de 1823 n’est pas encore 
gagnée. Mais laissons à l’avenir son œuvre : nous dirons seu- 
lement que Favre fut un des auxiliaires les plus dévoués 
de M. Eynard, et qu’il avait trouvé dans Capo d’Istria une 
conformité de goûts littéraires et de vues politiques qui ne 
tarda pas a resserrer en une amitié véritable cette liaison 
formée pour venir eu aide à un peuple opprimé. 

Telle était la société qui, pendant plus de vingt ans, à 
dater des premières années de la Restauration , eut un de 
ses ceutres de réunion à La Grange. C’était au milieu de ces 
hommes que Favre s’était fait une place éminente qu’il de- 
vait, non à sa fortuno et à sa position sociale, mais au vrai 
libéralisme de son caractère, à sa vaste instruction, à l’élé- 
vation et à la noblesse de ses sentiments. 

Cette vie , nous aimons à le répéter, n’arrêtait d’ailleurs 
en rien scs travaux. Sa bibliothèque et son cabinet conser- 
vaient pour lui tout leur attrait, et nous savons déjà que 
ce fut alors qu’il se mit à rédiger les résultats de quelques- 
unes de ses recherches, avec l’intention évidente de les li- 
vrer à l’impression. Nous laissons de côté une foule de notes, 
d’extraits , de mémoires ébauchés , qu’il est inutile d’énu- 
mérer. Nous ne nous arrêterons avec quelques détails que 
sur les dissertations qu’il avait à peu près terminées et que 
nous publions aujour d’hui. 

f Nous avons vu qu’eu 1817, à l’époque où l’abbé Angelu 
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Mai faisait paraître ses fragments inédits sur Alexandre, 
Favre était déjà tout prêt à les soumettre à l’examen d’une 
critique éclairée. 

Sa correspondance avec G. Schlegel et ses articles insé- 
rés dans la Bibliothèque Universelle, sur le Valérxus et Y Itiné- 
raire d’Alexandre, prouvent que cette étude datait pour lui 
d’une vingtaine d’années , mais ce ne fut que vers 1830 qu’il 
reprit ses recherches pour les coordonner et les résumer. 
Pendant cet intervalle , ou le voit réunir patiemment les 
matériaux de son édifice. Les détails s’ajoutent aux détails , 
les notes aux notes, les citations aux citations, et lorsque 
le moment de la mise en œuvre est arrivé, la main hésite 
au milieu de cette abondance, et elle laisse finalement l’éru- 
dition étendre un peu trop loin ses prérogatives. Mais, cette 
réserve faite, nous croyons que le lecteur instruit sera 
frappé, comme nous, de l’immense savoir que révèle cette 
Histoire fabuleuse d' Alexandre, et que, tout en y désirant un 
ordre plus méthodique et une déduction plus serrée , il ren- 
dra justice à la sûreté de la critique et à l’intelligence du 
point de vue dans un sujet fort difficile et jusqu’alors inex- 
• ploré. D s’agissait, en effet, de suivre, à partir de la mort 
du conquérant macédonien, toutes les vicissitudes qu’avait 
subies son histoire jusqu’au moment où l’imagination des 
peuples du moyen âge, excitée par le merveilleux orien- 
tal , l’avait transformée en un incroyable roman , qui 
laisse à peine entrevoir quelques traces d’Arrien et de 
Quinte - Curcc. Quant aux détails de cette histoire fabu- 
leuse, ils étaient disséminés dans une multitude d’auteurs, 
appartenant aux nations les plus diverses, et dont quel- 
ques-uns étaient absolument inconnus. En outre, Favre 
n’avait aucun fil conducteur qui le guidât dans ses investi- 
gations , aucune tentative qui eût précédé la sienne pour lui 
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montrer du moins la route à suivre et les écueils à éviter. 
Il avait doue à créer sa méthode . tandis que scs recher- 
ches s’étendaient peu à peu dans un grand nombre de bi- 
bliothèques , comme le montrent quelques témoignages in- 
téressants que nous avons conservés. 

Ajoutons aussi que l’une des sources les plus impor- 
tantes de ce travail, le roman grec désigné sous le nom de 
Pscudo-Callisllièm , était encore inédit, et que Favre ne le 
connut dans son entier que les dernières années de sa 
vie. Il le lut avec intérêt, ainsi que les savantes intro- 
ductions et les notes de son habile éditeur, M. C. Müller ', 
et il en profita pour faire à son manuscrit quelques addi- 
tions que nous avons respectées. Il aurait même désiré re- 
fondre sa dissertation : « Mais il quatre-vingts ans, nous di- 
sait-il, ce n’est plus l’histoire fabuleuse d’Alexandre qui 
doit faire l’objet de mes préoccupations. Heureuse distrac- 
tion de mon âge mûr, je l’abandonne pour songer à des 
intérêts d’un ordre bien plus relevé et bien autrement im- 
portants pour moi.» Il avait souri cependant au néant de sa 
« modeste gloire, » lorsque, dans l’introduction de M. Mill- 
ier, il avait trouvé son nom métamorphosé en celui d’un 
docte allemand et prenant la forme de Friedlàmlvr. Mais 
l’histoire fabuleuse d’Alexandre l’avait préparé à des trans- 
formations trop extraordinaires, pour qu'il s’arrêtât à cette 
petite infortune. Nous espérons cependant que les criti- 
ques, eu profitant des recherches dont l’ensemble leur est 
aujourd'hui livré , se rappelleront désormais le savant au- 
quel ils les doivent, et qu’ils ne l’oublieront pas dans un 
hommage qui ne sera que mérité. * 


1 Pseitdo- Callisthène à la suite de l'édition d Arrien publiée par M. Diibuer. 
(Paria, Didot, 184b.) 

* Nous tenons cependant à rappeler ici l'opinion de Letroune que nous avous 
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L' Essm sur la lilléralure sacrée cl profane îles Gntlu n’of- 
frait pas les mêmes difficultés que YHistoire fabuleuse 
d'Alexandre, mais il exigeait également (ce que notre au- 
teur était loin de redouter) des lectures considérables et 
des recherches préparatoires fort minutieuses. Nous avons 
dit que le problème de l’origine des runes qui se présente 
au début de cette étude avait été traité par Favre à l’occa- 
sion des débats qu’avait suscités l’inscription du lion de Ve- 
nise'*. Il revint alors à ses notes de l’an 1805. Il examina 
surtout avec attention les questions que soulève la tra- 
duction de la Bible par Ulphilas (les récentes découvertes 


déjà mentionnée (page xx ). Que l'on nous permette d'y joindre celle d'un 
autre membre de l'Institut, M. Berger de Xivrey, dans les Notices et Extraits 
des Manuscrits de la Bibliothèque royale , tome XIII, pag. 1G2 et suivantes où 
ce savant distingué s’occupe avec détail du Pseudo Callisthène et des manuscrit.*» 
de ce roman 

Après avoir rappelé l'opiniou de Sainte-Croix qui réclamait un examen atten* 
tif des versions latines du Pseudo-Callisthène, M. Berger de Xivrey continue 
ainsi (page 166): 

• C'est ce que ht, dès 1818, l'auteur d’un savant article qui parut dans la 
Bibliothèque Vniver selle de (ienève, à l’occasion du Julius Valerius, publié la 
même année par M. l’abbé Mai, d’après un manuscrit de la bibliothèque Ambro- 
sienne. Cet article m’était indiqué par M. Letroune, qui avait examiné aussi dans 
le Journal des Savants la publication de M Mai; mais je n’ai pu me procurer 
le recueil littéraire de Genève que récemment à la bibliothèque de l’Institut. Les 
diverses questions qui se rattachent au Pseudo-Callisthène y sont traitées avec 
une érudition et des développements décourageants pour un concurrent. Pour- 
tant une comparaison attentive me fit juger que mon travail pouvait offrir encore 
quelque intérêt, surtout en y mettant à profit cet excellent article, que je citerai 
toujours comme je le dois, l'ayant mis souvent à contribution depuis que j'en ai 
eu connaissance. Toutefois je crois devoir ajouter que la présente notice était 
faite et avait été communiquée à plusieurs savants avant que l’article dont il 
s’agit me fût connu. Quant a son auteur, dont le nom n’est indiqué dans In 
Bibliothèque l’niverselle de (ienève que par un F., M. Lajard a eu la bonté de 
m'apprendre que c’est M Favre.» — Le tome XIII des Notices et Extraits porte 
la date de 1838 : la dissertation de Favre que nous publions pour la première 
fois est de 1830. 

1 Vojrex page U. / 

IV 
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d’A. Mai et du comte Castiglione venaient de les remettre 
en honneur auprès des savants), et il publia les résultats 
les plus importants de ces recherches dans le numéro de 
mai 1821 de la Uiblioilièrpu: Universel If île Genève. Cet ar- 
ticle, qui fut accueilli avec une distinction marquée par 
les juges les plus compétents, ne satisfaisait pas cependant 
son auteur. Complété dans les années qui suivirent, c’est 
maintenant une fort intéressante dissertation qui résume, 
avec des détails nouveaux, l’histoire de l’introduction et du 
développement du christianisme chez ces peuples Scandi- 
naves que l’émigration et les hasards de la guerre avaient 
jetés sur les rives du Danube, j 

L 'Essai sur lu Littérature sacrée des Gutlis est suivi d’une 
dissertation sur leur Littérature profane. Notre auteur y 
avait trouvé un de ces sujets qu’il affectionnait tout par- 
ticulièrement. Nous voulons parler de ces traditions sur les- 
quelles repose le célèbre poème des Niebelungcn, traditions 
dont il fait remonter l’origine aux tribus sorties de la Scan- 
dinavie. A l’époque où Favre commença ses premières in- 
vestigations, le poème des Niebelungcn , aujourd’hui si sou- 
vent édité, traduit, commenté, était encore une lettre morte 
dans l’histoire des littératures, et c'est à ce point de vue 
qu’il faut se placer pour juger l’essai du savant genevois. 
Néanmoins, et malgré des publications postérieures fort 
remarquables , les recherches de Favre sur les nombreuses 
traditions qui s’entrc-croisent dans l’œuvre des rapsodes 
germains, sur leurs rapports avec l’histoire ou les fables de 
div erse nature qu’elles renferment, leur liaison ou leurs 
contradictions, peuvent être encore utilement consultées par 
ceux qui ne se contentent pas de juger eu courant ces mo- 
numents poétiques de peuples aujourd’hui disparus, mais 
qui veulent pénétrer dans le mystérieux travail de leur 
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composition. Les résultats auxquels G. Favre est arrivé 
sont loin , nous le reconnaissons, d’avoir épuisé ce sujet, 
mais il nous parait l’avoir abordé par son côté le plus cu- 
rieux peut-être et le plus obscur, et c’était déjà beaucoup 
à cette époque d’avoir su l’éclairer des lumières d’une saine 
et intelligente critique. 

Bien qu’elles ne fussent que très-imparfaitement connues, 
ces diverses publications avaient excité l’attention et la 
sympathie des savants étrangers , et leurs encouragements 
et leurs félicitations venaient chercher G. Favre dans sa re- 
traite/ Les lettres que nous avons retrouvées de Guillaume 
Schlegel, d’Angelo Mai et d’Inghirami témoigneront pour 
l’Allemagne et l’Italie; les relations de Favre avec la 
France furent encore plus nombreuses : il nous suffira de 
citer quelques nomsj 

Nous avons déjà parlé de A.-L. Millin et de Sylvestre de 
Sacy. Favre était également en rapport de science et d’a- 
mitié avec Ilaynouard qui trouva en lui un excellent col- 
laborateur à sa grande publication des Poésies des Trouba- 
dours. Raynouard reçut en particulier de G. Favre toutes 
les copies ou collations des manuscrits vaudois , et surtout 
de la S obi a Leyçon , que possède la bibliothèque publique 
de Genève. 

A côté des noms de Millin et de Raynouard nous devons 
placer celui d'un autre membre de l’Institut , M. Félix 
Lajard, le célèbre auteur des Recherches sur le culte de Mi- 
thra et sur le culte de Vénus. A plusieurs reprises la cor- 
respondance de M. Lajard et de Favre fut assez active, 
et leurs sympatliies scientifiques se fortifièrent de relations 
plus intimes dues à la parenté qui unit M. Lajard à une 
famille genevoise *. Des extraits de cette correspondance 

* La famille Moultou à laquelle est alliée la famille Favre. 
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auraient trouvé leur place légitime à côté de celle de 
Schlegel et d'A. Mai. Mais M. Lajard est encore une des 
gloires de l'Académie des Inscriptions : ses lettres ne peu- 
vent donc sortir d’une famille qui les conserve comme un 
précieux et touchant souvenir de l’affection qui unissait 
deux hommes également distingués \ Qu’il nous suffise de 
dire (est-il même nécessaire de le remarquer?) que Favre 
et M. Lajard ne s’épargnaient pas les bons offices dans 
leurs travaux, et qu’ils se consultaient l’un l’autre avec une 
confiance qui ne fut jamais trompée. Favre recevait les ob- 
servations que lui adressait M. Lajard , et celui-ci lui écri- 
vait, par exemple, en lui envoyant la seconde livraison de 
ses Recherches sur le culle de Vénus (4 décembre 1837): 
« Votre suffrage sera toujours un de ceux que j’ambition- 
« lierai le plus d’obtenir, de même que vos observations et 
« vos critiques seront toujours reçues par moi avec toute 
« la déférence qui est due à votre vaste et profond savoir 
« et avec toute la reconnaissance d'un auteur qui ne peut 
« se méprendre sur les sentiments qui auront dicté vos con- 
« seils et vos avis. » 

Ces travaux divers que nous venons d’indiquer, et bien 
d’autres encore que Favre a laissés incomplets, étaient le 
résultat d’une ardeur peu commune pour l’étude qui pre- 
nait sa source dans le désir d’étendre sans cesse le champ 
déjà si vaste de ses connaissances et dans le devoir qui lui 
commandait d’employer utilement ses loisirs. Il est à re- 

1 Nous notons ici que les relations de G. Favre et de M. Lajard ont enrichi 
notre Musée d’histoire naturelle d’une fort belle collection de papillons qu’avait 
rapportée un officier qui avait fait le tour du monde sur la Coquille. Cette col- 
lection, signalée par Lajard à son ami, renfermait G‘>0 papillons environ de 
Java, d’Amboine, du Bengale, de la Nouvelle-Hollande, de la Chine, du Brésil et 
du cap de Bonne* Espérance. Achetée par fi. Favre, elle fut donnée par lui au 
Musée. 
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un 

grcttcr que Genève n’ait i>as offert alors, en dehors de 
l’Académie et de la rédaction de la Bibliothèque Universelle, 
une de ces réunions libres, ouverte à tous les amis de l’his- 
toire, dont la Société de Physique et d' Histoire naturelle of- 
frait le modèle excellent Ce milieu eût, sans aucun doute, 
excité l’émulation de G. Favre , et ce qui le prouve , c’est 
le zèle qu’il mit, en 1837, à la création de la Société d’ His- 
toire et d’ Archéologie , et l’empressement qu’il apporta à lui 
communiquer, dès ses premières séances , plusieurs mémoi- 
res d’un haut intérêt A l’ûge de 70 ans, Favre donnait 
ainsi la mesure de ce qu’il aurait fait pour cette Société 
quarante ans plus tôt. Il doit être, à cette époque de sa vie, 
plus peut-être qu’à toute autre , proposé en exemple à ceux 
qui, maîtres d’une fortune indépendante et libres de leur 
temps, ne savent pas trouver chaque jour les quelques 
heures de réflexion et de travail que réclame la culture de 
l’esprit. Parmi ces dissertations, une seule a été publiée et 
nous l’avons reproduite : c’est celle qui traite des Livres 
imprimés à Genève pendant le XV e siècle. Ou a vu Comment 
G. Favre avait continué les travaux d'Abauzit et de Bau- 
lacre sur les précieux incunables de notre bibliothèque pu- 
blique. Ce sont ces notes qu’il a réunies, en les développant 
ou en les abrégeant, et qui ont composé la notice dont 
nous parlons. Elle est d’ailleurs si complète qu’elle n’a laissé 
aux bibliographes à venir que la nécessité de la suivre et la 
difficulté de l’égaler 1 . Une autre dissertation sur la devise 
genevoise : Post tenebras lux, démontre que cette devise était 
antérieure à la Réformation. Malheureusement il ne s’en 
est conservé que le titre dans le Rapport de M. F rédéric 

1 M. U* professeur (Jaullicur a résumé et fait entrer la dissertation de Favre 
dans la savante Histoire de l'Imprimerie à (ienH'e qu'il vient de publier. 
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Soret sur les travaux (le la Société d’Histoire et nous 
ne l’avons pas retrouvée dans les papiers de son auteur. 

Ces fonctions publiques, ces devoirs et ces travaux au- 
raient suffi pour absorber le dévouement et l’intelligence 
d’un homme supérieur. G. Favre lit encore plus, et sans 
entrer dans des détails qui deviennent superflus après 
toutes les preuves dé son activité que nous avons don- 
nées, nous rappellerons seulement qu’après la réorganisa- 
tion de l'instruction publique à Genève (Janvier 1834), il 
entra dans le Conseil auquel la loi confiait la direction gé- 
nérale des écoles primaires, des collèges et de l’académie. 
Il y siégea jusqu’en 1843, prenant un intérêt soutenu aux 
questions qui s’y débattaient, et se montrant le fidèle 
défenseur des études littéraires, auxquelles, suivant lui, la 
science ne laissait parfois qu’une place un peu trop res- 
treinte. Il était eu même temps membre de la Société d’uti- 
lité publique suisse et de celle de notre canton , où il ap- 
portait ses vues nobles, élevées et l’appui de son nom et 
de scs souscriptions. Il fut enfin nommé par Ilenri-Louis 
Boissier membre du Comité d'utilité cantonale, que ce gé- 
néreux citoyen instituait par sou testament, et auquel il 
laissait une somme de 250,000 francs « pour concourir 
à l’amélioration morale et politique du canton , et en par- 
ticulier de la ville de Genève. » ( 1827.) 

Nous n’insisterons pas sur les nouvelles fonctions qui fu- 
rent en quelque sorte; imposées à G. Favre par la confiance 
de ses concitoyens après la révolution de 1841. Il fut suc- 
cessivement élu député à l’Assemblée constituante et au 
Grand Conseil, et il entra au Conseil municipal de Genève 
par le vote à peu près unanime de son collège électoral. 


1 Lu en mars 1840, page lo 
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L’àgc était venu, et, avec les premières atteintes de la vieil- 
lesse, une de ces douleurs intimes qui accompagnent l'homme 
jusqu’au tombeau. Après trente ans d’une union toujours 
heureuse et toujours bénie, Favre avait perdu la compa- 
gne de son existence : depuis lors son goût pour la re- 
traite n’avait fait que s’accroître. Aussi, tout en remplissant 
avec une exactitude consciencieuse les mandats divers qui 
lui étaient confiés, il ne se dissimulait pas que l’heure du 
repos était arrivée, et qu’il avait acquis le droit de con- 
sacrer les jours que Dieu lui laissait encore à ces médi- 
tations dans lesquelles aime à se retirer le vieillard qui 
peut remonter sans crainte le cours de ses années. La révo- 
lution de 1846 ne fit que précipiter le moment où Favre 
sortit complètement des affaires publiques. Ses concitoyens 
virent avec une profonde émotion ce vieillard de 76 ans 
se joindre aux volontaires qui étaient venus se mettre à la 
disposition du Conseil d’Etat , et marcher intrépidement 
avec eux sous les balles des insurgés. Deux jours après il se 
rendait à la dernière séance du Grand Conseil. Depuis lors 
il renonça à toutes les fonctions qu’il exerçait, et sa vie 
appartint tout entière aux siens, à l’étude et à Dieu. 

C’est sous ce dernier aspect de son existence que Favre 
se présente à la mémoire de notre génération. Ce n’est plus 
le jeune et brillant cavalier de 1792, l’hôte spirituel de 
M me de Staël, le savant et l’homme politique des premières 
années de la Restauration. C’est le vieillard à cheveux 
blancs, mais robuste encore, luttant contre l’Age, à la figure 
noble, calme et intelligente, prêt à venir en aide A toutes 
les infortunes , et dont l’inépuisable bienfaisance était depuis 
longtemps proverbiale. Ici se placeraient bien des détails 
intimes, bien des faits qui n’ont été connus que depuis sa 
mort, et qui expliquent les regrets profonds qu'il a laissés 
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après lui. Mais nous appartient-il de lever le voile dont ses 
bonnes actions furent toujours si chrétiennement entourées, 
et en les louant, ne manquerions-nous pas au respect même 
dû à sa mémoire et à ses volontés? Nous ferons mieux; 
nous laisserons à tous ceux auxquels il tendit si souvent 
une main secourable, nous laisserons surtout aux pasteurs 
qui. tous les jours, s’adressaient à lui, le soin de garder ou 
de faire revivre le souvenir de cette âme d’élite et de l’admi- 
rable impartialité qu’il apportait dans ses dons. Jamais nos 
dissensions politiques ou religieuses n’exercèrent sur son 
cœur la moindre influence , lorsqu’il était question de mal- 
heureux qui s’adressaient à lui. Il ne s’agissait plus alors que 
de l'infortune à consoler ou à prévenir, et il ne savait que 
remercier l’ami ou le pasteur qui lui montrait une bonne 
œuvre à faire. Après sa mort, une députation de la Véné- 
rable Compagnie vint faire une visite de condoléance à sa 
famille. Cet honneur (inusité jusque-là, à ce que nous 
croyons) n’était que mérité, car, en le perdant, les pas- 
teurs et les pauvres avaient perdu un de ces hommes 
rares sur la tombe desquels on pourrait se contenter d’é- 
crire : Transit l benefacientio . 

Favre avait atteint l’âge de 80 ans. Sa vie sobre et ad- 
mirablement réglée lui avait laissé jusqu’alors ignorer la 
maladie. Mais bientôt se déclara un mal qu’il jugea à ses 
premières atteintes devoir être mortel. Néanmoins son cou- 
rage et sa soumission absolue aux volontés de Dieu n’en 
furent pas un instant ébranlés. Sa foi profonde et vivante, 
appuyée sur les sérieuses études auxquelles il s’était livré, 
et que l’on trouve nettement formulée dans une belle lettre 
à M. I)e Luc* le soutint constamment dans cette rude 


' Celte lettre est tle 1837. Elle est adressée à M. J.-A. I)e Luc (neveu), 
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(■preuve. Privé de sommeil, il était forcé de passer des 
nuits entières sur son fauteuil , tourmenté sans relâche par 
l’angoisse et l’oppression. La prière et la méditation des 
enseignements de l’Evangile occupaient la plus grande par- 
tie de ces longues heures, et quand sa famille entrait le 


qui avuit déjà publié ses Éclaircissement s surFAiwcalypse et sur FK/ntreau.'' 
Hébreux (Genève, 1833), et sou Examen de la doctrine tien Écritures touchant 
la personne tle Jésus-Christ (Genève, 1830). La lettre de Favre à M. De Lue 
fera suffisamment connaître le principe sur lequel s’appuyaient ces deux 
premiers écrits, et le troisième dont il est ici question. 

* Je vous remercie, Mousicur, de la lettre dont vous m’avez honoré, et s'il 
est vrai, comme vous voulez bien le dire, que j’aie contribué à vous faire re- 
noncer à la publication de votre ouvrage, je dois en éprouver un vif conten- 
tement ; car cette publication n’aurait eu, je le pense, que de grands incon- 
vénients, qui n’auraient pu être compensés par les recherches curieuses que 
votre érudition aurait pu offrir uu lecteur. 

« Vous n’étes pas le seul, Monsieur, qui ait été éloigné dclacroyanccà l’au- 
thenticité des Evangiles, par l’impression pénible résultant de certains mira- 
cles. Rousseau a manifesté cette impression sans aucun ménagement Mais 
tout en regardant les miracles comme une ivraie introduite dans l’Evangile, 
il a rendu l’hommage le plus complet à Jésus-Christ et à sa doctrine : « Ce 
n't'st pas ainsi qu’on invente, s’écrie-t-il,... F inventeur serait plus étonnant que 
le héros... » 

« Jésus a existé. — Ce fait ne peut être nié. Les historiens païens eu par- 
lent, indiquent son influence sur ses partisans , et quoiqu'ils n’aient sur tous 
ces points aucune connaissance, aucune appréciation judicieuse, leur témoi- 
gnage suffit pour prouver son existence. 

« Si l’on veut ensuite adopter le système qu’il n’a laissé aucun enseignement, 
aucun corps de doctrine, aucune base pour la rédaction des Evangiles, et que 
le Nouveau Testament n’est qu’mie invention qui tendait à faire une reli- 
gion en donnant pour des réalités des allégories , des mythes et des débris des 
anciens systèmes astronomiques, on ne devra pas se borner à découvrir un 
certain uombre de rapports ingénieux et subtils, mais on devra répondre à 
une fotdc de questions qui me paraissent fort difficiles à résoudre. 

• J’en indiquerai quelques-unes. 

« 1" Où sont avant l’ère chrétienne les éléments de la doctrine chrétienne ? 
Toutes les connaissances humaines marchent par progrès successifs. Jamais 
homme n'a inventé une science entière et le plus souvent l’auteur d’une 
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matin dans sa chambre, elle le trouvait aussi résigné, aussi 
calme, aussi souriant que la veille. On voulait alors le ras- 
surer et se rassurer avec lui: « Non, répétait-il, vous verrez 
que ce sera ma seule et ma dernière maladie. » Il ajoutait : 


grande découverte ne saurait juger sa portée, ni lui donner tout son dévelop- 
pement Rassemblez le petit nombre de passages des livres orientaux, grecs 
et latins antérieurs àl’ère chrétienne, qui peuvent avoir quelques rapports 
avec la doctrine des Kvangiles, et jugez si ces matériaux ont pu servir de 
base à ce qu’on lit dans l’Evangile. Je pense qn’aprés cet examen il faudra 
convenir que la doctrine chrétienne a, au plus liant degré, le caractère d'a/i- 
juirition subite qui atteste qu’elle doit bien peu de chose aux idées qui lui 
étaient antérieures. Elle a grandi et pénétré dons le monde bieu plus parce 
qu’elle avait de contraire aux croyances de l’époque que par la ressemblance 
qu’elle avait avec elles. 

« Il faut donc que ce qu’il y a de nouveau, de sublime, de consolant dans les 
Evangiles, ce qu’il y a de dogmes, de préceptes, d’ordres positifs, de règles 
de conduite, que tout ce qui s’y trouve de douceur, de charité, d’humilité, 
de compassion, de bonté, d’espérance, il faut, dis-je, que toutes ces choses 
qui alors furent connues pour la première fois, aient eu un auteur. Et remar- 
quez que telle était la nature et l’importance de ces choses, qu’on ne peut 
s’empêcher eu suivant dons l’histoire leur influence et leur action, de leur 
rapporter les changements et les améliorations que la race des hommes a 
éprouvés depuis dix-neuf siècles. 

• 2° Si l’Evangile n’est pas la rédaction des enseignements de Jésus faite 
par ses disciples, s’il n’est qu’une imposture rapportée après coup à un 
homme obscur, exécuté sous le règne de Tibère, qu’on nous dise quelque 
chose sur l’origine et l’époque de ce livre. L’auteur auquel nul autre ne peut 
être comparé, a-t-il cru ne faire qu’un ouvrage sans effet et sans portée? 
Les philosophes de l’antiquité ont tous attaché leur nom h leurs ouvrages, et 
celui de l’écrivain sacré serait resté inconnu? Il aurait créé de toutes pièces 
la religion la plus parfait»', il aimait su mettre dans son ouvrage l’espérance 
et la consolation de tous les êtres intelligents d’un monde, et il se serait ca- 
ché? Ecrivait-il sans savoir ce qu’il faisait et sans connaissance? Il faut alors 
admettre qu’il obéissait à une puissance qui le maîtrisait. Jugeait-il son œu- 
vre ? Alors quelle abnégation de soi-même, quel sacrifice ! quel est le simple 
homme qui pourrait en être capable ! 

«J’ai trop entrepris, Monsieur, en commençant cette lettre : l’espace, le 
temps et le pouvoir me manquent eu même temps. Je me résume en confes- 
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« Mes jours ont été longs et heureux. Que Dieu en soit béni 
et qu’aujourd’hui sa volonté s’accomplisse! » On lui admi- 
nistrait des remèdes violents qui portaient le trouble dans 
son existence déjà si éprouvée: « Je ne sais plus ce que je 


sant que les caractères de l’Evangile me paraissent tels qu’il ne peut être une 
invention, encore moins une imposture. Je le crois rédigé d’après les instruc- 
tions données par Jésus: * Jamais homme n’a parlé comme cet homme » et je 
reconnais en lui quelque chose de supérieur à l’humanité. On ne peut nier 
que les hommes n’aient des facultés intellectuelles variables : la différence vient- 
elle de la nature de leur âme ou de leur constitution physique ? Je l’ignore. 
Les Ames sont-elles nécessairement identiques? Dieu seul le sait. Les nom- 
breuses querelles sur la nature de Dieu et de Jésus-Christ, n’ont abouti qu’à 
montrer l’ignorance des hommes et la violence de leurs passions. Ces ques- 
tions sont hors de notre portée ; elles sont sans utilité et me paraissent devoir 
se terminer (buts le respect et le silence. 

* Je pense que chaque pcrsoime qui étudie les Evangiles avec conscience et 
bonne intention, conçoit un système sur l’influence qui a présidé à leur rédac- 
tion, et fait, suivant sou cœur et son intelligence, la part de l’inspiration d’en 
haut et de l’humanité de l’écrivain. La proportion qu'on établit entre ces 
deux directions peut aider à lever des objections de détail et à expliquer le 
manque d’harmonie de certaines parties du Nouveau Testament Mais je ne 
pense pas que ces remarques critiques puissent jeter une ombre sur la réalité 
des faits importants et sur l’autorité de la doctrine. 11 me semble, au contraire, 
que la liante sagesse et le secours donné & l’homme, qui brillent avec tant de 
force et d’abondance dans l’Evangile, doivent peu laisser d’attention pour quel- 
ques endroits où l'écrivuin a eu égard ù l’état moral des peuples qu’il voulait 
persuader, et a plus ou moius éprouvé la faiblesse de la nature humaine. Je 
n’admettrai pas surtout que des rapprochements forcés, des explications allé- 
goriques puissent attaquer l’existence de Jésus-Christ, qui est attestée par 
les contemporains amis et ennemis. Les allégoristes de tous les temps ne me 
paraissent avoir produit que des absurdités, et il n’est aucun personnage de 
l’histoire dont ou ne puisse, avec leur méthode, rayer l’existence et la trans- 
former en mythe. 

• Je vous demande pardon, Monsieur, de la longueur et de la confusion de 
cette lettre ; elle a été écrite au courant de la plume : je suis peu capable de 
traiter les sujets oit vous m’avez entraîné, et je reconnais que j’aurais du 
vous exprimer bien plus promptement les sentiments de considération avec 
lesquels je suisj etc. > 
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fais, disait-il alors, mais je tiendrai ferme jusqu’au bout. » 
Et il le fit, comme il l’avait (lit, à l’exemple de ces vieux 
patriciens de Rome dont sa vie, ses travaux et sa carrière 
politique avaient plus d’une fois reproduit l’image vivante , 
mais chrétienne, au milieu de nous. 

Les poètes ont dit que la flamme d’une lampe qui s’éteiut 
jette en mourant une suprême lueur qui rappelle son pre- 
mier éclat Ainsi, dans les derniers jours de G. Favre, se 
ranimèrent tout à coup dans le fond de sa mémoire qui ne 
faiblit jamais, ses études scientifiques qui avaient été la 
passion de ses vingt ans, et il en parla souvent avec une 
singulière netteté d’impression. Le matin même de sa 
mort il discutait avec un de ses fils les modifications géo- 
logiques qu’a subies le Bosphore de Thracc, et il lui signa- 
lait plusieurs ouvrages spéciaux, et en particulier quelques 
passages du livre que M. Dureau de la Malle a publié sur 
cette question. C’était le 14 février 1851. La journée se 
passa comme les précédentes : le soir , on l’accompagna 
dans sa chambre où il voulait essayer de prendre un peu 
de repos. Arrivé près de son fauteuil et au moment où il 
allait s’y asseoir, il s’affaissa dans les bras de son fils qui 

le soutenait Guillaume Favre venait d’eutrer dans le 

repos étemel. 

Tel a été l’homme dont nous avons essayé de conserver 
la mémoire au milieu de ceux qui l'ont connu. Nous ne nous 
dissimulons pas combien nous sommes resté au-dessous de 
la tâche que nous avons acceptée. Toutefois, quelque im- 
parfaite qu’elle soit, notre œuvre ne serait pas inutile si 
nous avions réussi à fixer quelques-uns de ces traits ou à 
faire ressortir ces éminentes qualités qui avaient assigné à 
G. Favre une place véritablement glorieuse au milieu de 
ses concitoyens. Nous n’avons pas voulu surtout que l’on 
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pût dire « que le juste passe et que l’on n’y prend pas 
garde.» Et maintenant que Dieu nous donne encore quel- 
ques citoyens comme Guillaume Favre! Nous le lui deman- 
dons et pour l’honneur de l'humanité et pour le bonheur et 
la gloire de notre patrie. 

J. Adert. 

Genève, 10 juin lüôG. 
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LETTRES DE GUILLAUME SCIILEGEI 


i 


Coppetj le 30 novembre 1807. 

J'ai bien îles regrets de ce que lu mauvais temps m'a retenu hier chez 
moi, Monsieur; je comptais vous faire mes adieux à Genève. Je vous fais 
mille remerciements des notes que vous m’avez envoyées. Vous êtes à vous 
seul l’Académie des Inscriptions tout entière. 

(tuant an tomlieau de Pallas, vous m’avez mis sur la voie; il faudra con- 
sulter les historiens contemporains de Henri III et de Frédéric I er . Malheu- 
reusement la vie du dernier, par Otton de Frisingue, ne va pas aussi loin, si 
je me rappelle bien. Helinandus est un peu postérieur à mon poète; il me 
semble qti’on voit déjà dans ce dernier l'exagération fabuleuse. 

Je crains que M. Weiss ne soit déjà parti de Genève ; je ne lui envoie donc 
pas votre feuille, de peur qu'elle ne s’égare '. Je la prendrai avec moi pour la 
montrer aux physiciens allemands, surtout à M. Hitler, à Munich, qui s'est 
beaucoup oceu|>é de l’électricité. Un célèbre théologien, Michaelis, s’est atta- 
ché à prouver que le temple de Salomon était construit de manière à ce 
qu’il y eût un paratonnerre. Vous concevez bien que je ne serais pas fâché, 
pour mon petit système d’histoire universelle, de voir constater par beau- 
coup d'exemples que des profondes connaissances en physique sont de la 
plus haute antiquité , et que souvent nous ne faisons que retrouver quand 
nous croyons découvrir. 

Vos objections contre la leyon ou conjecture de llentlcy sont remarqua- 
bles; toutes vos notes jettent un grand jour sur l'hypothèse de Monti, et je 
les lui communiquerai*. 


1 II s'agit d'une note que Favre avait rriligéo sur les connaissance)» que l'on attribue aux Etrus- 
ques dans l'art de diriger la foudre. - Kd. 
i Voyez page xxii de la Notice. — Éd. 
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couuesi , <>m>ani:k. 


J’espère vous trouver en bonne saute le printem|i» prochain , et je me 
propose de profiler bien de vos connaissances et de votre bibliothèque. 


Tout à vous , 


SCHLEGEL. 


Voudriez- vous vous charger de remettre les trois volumes espagnols ci- 
joints à M. Cayla (piand il reviendra. Il les a oubliés dernièrement ici. 


II 


Coppet, 28 juillet 1808. 

J’ai été désolé. Monsieur, d’apprendre dernièrement trop tard que vous 
étiez à Coppet, et de manquer ainsi le plaisir de vous revoir. Votre obligeante 
lettre m’est parvenue, mais nombre de jours après sa date, avec les exom- 
plaircs de votre lettre sur Catulle , dont je vous fais mille remerciements. 
Quoique j’en connusse déjà une partie, j’ai relu le tout avec un grand inté- 
rêt, et j’espère que nous trouverons l’occasion d’en causer. Vous devriez en- 
treprendre quelque ouvrage de longue haleine , puisque vous avez le goût 
de ces connaissances, les moyens et le loisir. 

J’ai communiqué à plusieurs physiciens d’Allemagne vos notes sur les dé- 
couvertes des Étrusques en fait d’électricité; ils ont été pleinement convaincus 
de vos ingénieuses inductions. M. Schelling à Munich, entre autres, l’un de 
nos plus célèbres écrivains, en a pris copie pour en tirer parti et vous citer 
dans l’occasion. 

Pourriez-vous bien me prêter quelque bonne édition d'Euripide et l’Aris- 
tophane de K aster? Vous m’obligeriez beaucoup en envoyant ces livres chez 
Paschoud, où je les ferai prendre. 

Agréez les assurances de la haute estime avec laquelle je suis 

Votre très-humble serviteur, 

A. \Y SctlMtGEL. 


III 


Cop/iet, ce 9 omit 1808. 

Après la complaisance que vous avez eue dernièrement. Monsieur, de m'ap- 
porter vous-même Aristophane et Euripide, vous me trouverez importun de 
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vous demander encore îles livres. Cependant , dans la disette où je me 
trouve, voire bibliothèque et votre bonté sont mon seul refuge. 

Je souhaiterais avoir : 

Æsrhgli Iragaediœ, éd. Schiitz. Au défaut de celle-là, une autre. 

Sophoclù tragieiliic, éd. Rrnnck. Le volume qui contient Electre , Ajax et 
Philoelèle, avec le Scholiaste. 

Fabricius, Bibliotheca Grœra, éd. Ilarles. Le volume qui contient les articles 
des poètes dramatiques. 

Voyugr du jeune Anachnrsis , le volume ou les volumes où il est question du 
théâtre. Ce livre est dans la bibliothèque de Ooppet ; mais on l'a prêté 
a quelqu’un 
Sencae Irayadiie. 

Platonis Symposium . 

llans plusieurs éditions de Térence se trouve un petit traité d’un ancien 
grammairien sur la Comédie que je serais bien aise d'avoir. 

Ne craignez pas que je veuille attirer à moi peu â peu toute votre biblio- 
thèque. C'est pour la révision de mon cours de littérature dramatique, tra- 
vail pour lequel je me suis refusé la course d'Inlerlaken, que j'ai besoin de 
tous ces livres, et je vous les rendrai sous peu de jours. 

Auriez-vous par hasard un traité latin de Ziegler, savant contemporain, 
avec qui j'ai étudié è Gottinguc, sur les mimes romains? 

Pour ce que vous pourrez me prêter, ayez la bonté de l’envoyer chez 
Paschoud, où je le ferai prendre. 

A présent, permettez-moi de vous faire quelques questions comme à mon 
magnus Apollo. Barthélemy parle d'un changement de masques dans les dif- 
férentes scènes d'une tragédie, d'après la gradation des situations, comme 
d’une chose qui s’entend d'ellc-même. Je pense que ce n'est que son hypo- 
thèse, et qui ne me parait nullement vraisemblable. Ou se fonderait-il sur 
quelque passage qu’il n’a pas cité? 

Voltaire parle dans l'une de ses préfaces de masques à deux profils diffé- 
rents : par exemple, l’un exprimant la tristesse, l'autre la joie. Il pense que 
les acteurs, selon les circonstances, se sont tournés d'un côté ou do l'autre. 
A-t-il tiré cette ridicule supposition de son esprit , ou quelque antiquaire 
l'aurait-il induit en erreur? 

Recevez l’assurance de mon admiration pour l'étendue de vos connais- 
sances. 

Votre très-humble protégé littéraire, 

A. \V. SCHLEGEL. 

N'oubliez pas Monti. 

Les Mémoires de l'Académie des Inscriptions contiennent-ils quelque chose 
d’important sur l’art théâtral des anciens? L’article de Barthélemy sur la 
construction du théâtre et la décoration de la scène est assez confus. Je me 
(latte d’avoir mieux expliqué la chose avec le secours d’un savant architecte 
et d’après l’inspection d’Hcrculanum et de Pompéi. 
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IV 


Cuppet, ce il septembre ISOS 

Vous ne vous lassez [ias, Monsieur, île me secourir «le vos richesses litté- 
raires. J'ai parcouru la dissertation «|ue vous m'avez envoyée ; j’en connais 
l'auteur, je suis même en correspondance avec lui ; c’est un de nos philolo- 
gues 1res plus «slimaliles; mais lors«|u'il a fait «et écrit, c’était un jeune 
homme «gii voulait débiter tout ce qu'il savait : c'est pourquoi il y a dans 
son écrit beaucoup de citations et peu de faits. Je soutiens contre lui l’opi- 
nion commune, qu’il n’y a point d'autre espèce de ilrame satyri«|ue «pie colis* 
«pic nous connaissons, et «|ue les poêles romiipics n'en ont jamais fait, l'n 
«h aine satyriipie était une pièce sur un sujet mythologique , avec un chœur 
de satyres et avec un mélange «le plaisanterie. Appeler ainsi «les pièces 
sans chœur et sur des sujets domestiipies, c'est brouiller toutes lis idées. Ce 
qui l'a induit en erreur, c’est qu'une pièce «le Cralinus s'appelait les Satyres; 
mais cela ne prouve pas du tout que cette comédie fût un drame sntyrique. 

Je vous remercie du passage de llio«lorc sur Kphiallc ; il est Tort impor- 
tant. Quant à celui de Lucien, je ne me le rappelle pas bien clairement, mais 
c'est un auteur trop postérieur pour avoir une grande autorité. Je veux bien 
croire «pie de son temps l'art ItnVUral était très-déchu, mais cela ne prouve 
rien contre 1e goiU qui «levait régner du temps «le Phidias et de l’olvcléte 
Barthélemy est bien peu profond sur l'article du théâtre ; il donne une tles- 
cription toute fausse de la représentation A'Ajax et A' Antigone. Je n’ai pas 
encore entièrement achevé mes éludes du théâtre grec , mais, sous peu «le 
jours, je vous renverrai tous vos livres bien empaquetés, avec mille remer- 
ciements. 

Si nous (lassons l'hiver à Genève, comme il y a «piclquc apparence, il fail- 
lira bien vous préparer â être importuné par mon empressement pour rem- 
plir «lans votre conversation les lacunes de mes connaissances. Kn attendant, 
agréez l’assurance de la considération ilislinguée avec laipielle j'ai l'hon- 
neur d'être, Monsieur, 

Votre très-humble et lr«Vohéissant serviteur, 

V \V. SCHLECEL. 
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V 


it janvier IS09. 

Pcnnettez-inoi, Monsieur, île vous appeler à mon secours, comme de cou- 
tume, pour lever quelques petits doutes d'tmtiquités. 

Dans quel temps a vécu l'Intuniiis , savant dont on trouve düTércnls mor- 
ceaux à la télé des éditions d’Aristophane? 

Sait-on l’année précise de la loi portée contre les personnalités dans l’an- 
cienne comédie? Je ne la trouve ni dans Fahricius, ni dausllarlhélcmy. 

itrunck , dans sa table chronologique des comédies d’Aristophane , place 
les Acharnes avant les Chevaliers de la façon suivante ' 

üly.up. LXXXV11I. 

Anno 3. Archonte Euthydemo, Arharnenses. 

Anuo A. Archonte Slratocle, Equités. 

Cependant un passage des Acharnes, où il est question d’une comédie con- 
tre (iléon , de l’année suivante, se rapporte évidemment aux Chevaliers 
(Acharn. v. 377 sq.). D'ailleurs, ou nous dit que les Chevaliers fuient la pre- 
mière pièce qu’ Aristophane fit jouer sous son propre nom. Je ne trouve au- 
cun éclaircissement dans Petitus, seulement qu'il a fait la correction d’Euthy- 
deme à la place d ' Eulhgmène, dont le nom se trouve dans l'argument. Où gît 
donc l'erreur? Et rris mihi magnas A/mllo. Cependant, il ne faut point 
vous donner de peine pour cela , si la réponse ne vous lomlic pas sous la 
main. C'est plutôt pour avoir un rapport d’étude avec vous, que [tour l'im- 
portance de la chose que je vous le demande. 

Auriez-vous |>ar hasard l'original du morceau de Plutarque sur Ménandre 
et Aristophane à me prêter ? 

SCHLBGEL. 

Note de Favre annexée à celle lettre. 

L'ancienne comédie se termine à la fin de la guerre du Pélopnnèse 

De la fin de la guerre du Péloponèse au teuqis d’Alexandre, c'est la comé- 
die moyenne. 

Voyez les Mémoires de l’Académie des Inscriptions, t. XXX, p. 51. 

La pièce jouée précédemment, qu’Arislophanc désigne Acharnes, v. 377 
et scq., n’est pas les Chevaliers, mais les Uahgloniens, pièce ov'i il y avait des 
traits ( outre Clénn. Cléon intenta une accusation contre le poêle, et Arislo- 
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plianc la rappelle en plusieurs endroits ( Acharn . v. 501-630. — Voy. Schol. 
Aristupli. Acharn. v. 377). 

Cette pièce Tut en partir cause de la loi qui défendit aux poètes d'insulter 
aucun mujislrat (Scliol. Nub. v. 31). Sam. Petit (Leg. Allie, p. 151) place 
celte loi, Olymp. Lxxxtx, I. Elle était déjà en vigueur sous l’archonte Atni- 
nias, Olymp. LXXXIX, 2 (Schol. ad Subrs, v. 31). 

Les Acharnes fuient joués 01. LXXXVIll, 3. la’ poète y maltraite Anti- 
machus qui l’avait mal régalé à certaine fête (Acharn. v. 1 1 49 et seq et 
Schol ). Anlimachus avait voulu faire passer une loi contre la licence des 
comiques (01. lxxxv, 1), mais il ne put la faire sanctionner, et elle fut re- 
jetée, 01. lxxxv, A (Schol. ad Acharn. v. 67). 

Athènes ayant été prise, et les Lacédémoniens ayant établi les trente ty- 
rans (01. xctv, 1), Autimachus lit passer son projet de loi (Schol. ad Acharn. 
v. 1 1 111) . Platunius le grammairien dit: < liés qu'on eut établi à Athènes le 
gouvernement oligarchique, les poètes devinrent plus timides. » 

C’est dans ce temps que l’on porta la loi : Mr. xwuhAiîv i; ï*'.p.xTc,;. 

Petit (/a - ;/. Allie, p. 152) place celle loi dans TOI. xcvn ; il le prouve en 
remarquant que les ’Exxir.nxI/.uoxi, où il y a des personnes nommées, fu- 
rent représentées 01. xcvt, i, et que le second [‘lotus, qui se ressent de la 
nouvelle loi, est de 01. xcvn, 4. 


VI 


19 [écrier ISII9. 


Après avoir laissé un intervalle de repos à votre belle bibliothèque, Mon- 
sieur, je reviens à vous faire de nouvelles demandes. 

Pourriez-vous me prêter : 

La littérature latine de Fahririus, édition de Harles ? 

Les fragments des Mimes de Syrus et de Laberius ? Connaissez-vous quel- 
que dissertation sur les Atellanes et les Mimes romains? Je souhaiterais au 
moins avoir le volume de Tile-Live où se trouve le passage concernant l'ori- 
gine des fables atellanes. 

Pourriez-vous m’indiquer les passages des anciens rpti font entrevoir une 
analogie entre leurs bouflbns et les masques italiens d’aujourd’hui ? par 
exemple, sur le rôle de Sannio , etc.? 

Enlin, je souhaite avoir les Fpilres du Pont et les Tristes d’Ovide pour y 
trouver ce qu’il a dit de Médce. 

Voici le Mitliridale d'Adclung que j’avais oublié de vous envoyer. 

Mille pardons de mes importunités. 


Samedi matin. 


SCHLEUEL. 
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VII 


, i tr/tirinbre 1809. 

Voici ma réponse à M. Weber*. Ce sont uniquement vos exhortations, 
Monsieur, qui me l’ont fait écrire. )c vous prie donc de la lire d'abord à 
loisir, et de me dire si vous en êtes un peu content. J’aurai sans doute pu 
mieux faire avec le secours de votre bibliothèque. J’ai absolument manqué 
de livres; je n’ai pas même eu Itaillv. 

Comme M. Weber a redemandé sa lettre, je vous la renvoie également, 
de même que le pauvre traité de Sehlegelius. 

Je vous serais influimenl obligé si vous vouliez procurer à ma réponse le 
même degré de publicité qu’a eu la lettre de M. Weber, lue dans une so- 
ciété assez nombreuse. Je souhaite que les savants de Genève, surtout 
M. Prévost, la lisent ou l'entendent lire. Vous avez plein pouvoir de dispo- 
ser à cet égard de mon manuscrit comme bon vous semblera. Puisque 
M. Weber a rendu sa lettre à peu prés publique avant de me la remettre, 
il n'est pas nécessaire qu’il soit le premier à la lire. Il a parlé à Charian- 
thes d’envoyer la sienne à M. Koraï; dans ce cas-là j’enverrais aussi ma ré- 
ponse ; je suis un peu en relation avec cet admirable critique. Ayez la bonté 
de vous informer si M. Weber exécute ce projet, et de redemander alors 
la copie de ma lettre que je vous envoie. 

Je suis bien résolu de ne plus répondre, si M. Weber veut me réfuter de 
nouveau. En voilà bien assez : on passerait sa vie à éplucher deux vers 
d'Homère ; d'ailleurs, je me flatte d’avoir coulé à fond cette question. 

J'ai encore une conjecture sur ce passage homérique , mais que je me 
garderai bien tic dire à mon antagoniste, et que je vous communiquerai seu- 
lement en conltdence. 

Avez-vous vu M. Mustoxidi, Grec des Scpl-Ilcs, très-savant et très-cul- 
tivé ? Malheureusement il est reparti tout de suite pour l'Italie, autrement 
je ne l'aurais pas récusé pour juge dans cette dispute. 

Il y a bien longtemps que vous ne nous avez donné aucun signe de vie. 
J’es|ière que la santé de Madame votre mère vous permettra bientét de ve- 
nir à Coppct. 

Au plaisir de vous revoir ici ou à Genève. 


Tout à vous, 


SCHLEGEL. 


1 Alors |irofc»iiui tir grct à l'At a<lenm.’ «le Genève. Nous ignoron* le sujet de relie discussion 
Itltèroirc. — fc'rf. 
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Je vous renverrai, ou en même temps avec re paquet ou par la première 
occasion, l'Odyssée avec le commentaire d'Fustathc i|ue j'ai eu de la biblio- 
thèque. Ayez la bonté de me faire avoir en revanche Schiller, Thaaur. .4»- 
liquit. Teulonic. t. III. 


Je vous renvoie , onsieur, avec beaucoup de remerciements , vos notes 
sur l'histoire d’Attila, Cigna et le volume du Thésaurus de llurmann. 

Voici mes nouvelles importunités : 

Je voudrais avoir une biographie de saint Annon, archevêque de Cologne 
du temps de l’empereur Henri IV, qui contint l'époque où il a été cano- 
nisé, celle des premiers miracles attribués à ses restes, etc. C'est pour con- 
clure de là la date d’un fort ancien poème allemand en son honneur, qui 
est inséré dans le Thésaurus de Schiller. 

Iliisching, les volumes où il traite de la géographie de l’Autriche, de la 
Hongrie et des pays riverains du ithin 

Ottonis Frisingensis Chrvnicon. 

Aventinus, Annales Bajorum. 

Je vous renverrai les autres in-fol. que j’ai encore au fur et à mesure. 

Je trouve dans Calludius, qu’Aventin cite, un poème héroïque en l'hon- 
neur d’Attila. C’est probablement le même que vous connaissez de Wnlthario 
( Thésaurus l'allad. Cummtnl . Ai/uil . p. 120). 


Tout à vous. 


Scm.Kr.KL. 


VIII 


l’iro mani/irenlissima, Fabro-Caelaviano junior!’, Mit U la pu Cenevensis 
lliblivlhecario honoraria, Schleijelius exut llanniweranus 

S. P. I). 

(Juam rnihi hucusque, vir clarissiine, inter multa alia oiTicia grato anime 
commcmoranda, egregiam pratstilisti operam in enurleandis Theotiscœ poe- 
seos et linguat anliquitatibus, eamdcm ut et in posteront pratstare velis, 
quant possum enixe Te oro, into obteslor. Vereor enim ne, si tanUiui rnihi 
sublrahatur auvilium , virihus in ntedio cursu defleientibns , ntihi dolendum 
sit qttod oleum et opérant, ut aiunt, perdiderim. Jam constievi. Te, lan- 
quam oractilunt aliquod divinitus rnihi ronccssunt, cujus res|tonsa piis mor- 
tnlium auribus accepta in intimis mentis penetralilius adservantur, summa 

1 Favre-Gayla, fil». — Favre avait rivu * rrllf i‘|mh|u«' I»* litre bibUolhètatrr hmiornirc >|ii il 
h»’ narda f|nc 'jnoltjot s année*. — Kd. 


Digitized by Google 


CORRESPONDANCE. 


I.VXIII 


riuii reverenlia colere ac vencrari. Ne igitiir graveris au! defaligeris qua»- 
(ionnni rarietate et mulliludinc, quilms quotidie aures tuas ulitimdo, ému 
probe sciain Te Œdipe sapientiorem eas solvere valere. 

Non le fugit, in antiquissimo illo de Njdiulonibus 1 carminé, quod iiodie 
demie inter nostrales celebrari cœpluni est , limita occurrere, qun> perti- 
nent ad liistoriani lempermn , quibus liomanmn imperium tum Attila; in- 
cursionibus, tum multe inagis fertitudine populorum Teutonirorum , quos 
vulgo barbares appellant, a quibus equidem originem trahere magnepere 
glerior , vehemenlcr runcussuin , denique prursus deletum atque eversum 
est. Primo loco itaque diligenter inilii perlustranda sont omnia qu® ad At- 
tila; liistoriani S|>ecUint, tum Veleruui teslimonia, tum quæ eruditoniui nus- 
tri steculi in eam rem rongessil industria. Deinde cum Tbeodoricus Oslro- 
gotlieruin rex, quem annales noslri rhythmici non invenusto anachronisme 
æquulem Attila? faciunt, in multis rarminibiis populari Dietrici Bcmensis no- 
mine celebratus , in epica Nebulonum narrationc primarias occupet partes, 
invesliganda erunt qua? de eo et sede ejus Veronensi ab historié» lalinis 
niemoria? mandata sunt, velim inprimis mecuni comnnmices qua? Tu de 
statu Italia? sub Ostrogotliis jampridem doctissima scripsisli. 

Porro multos est in Nebulionade serrno de (lurgundionum regno , prisce 
illo , ctijus sedes Wormaliæ ad llbenum crat posita. Omnino autrui maxime 
confusa est Burgundionum liistoria , propter perpétuas regni divisiones et 
varias, in universo populorum molu, genlis hujus sedes, qua? postremo magis 
versus meridiem migravit in regiones ad ulnumpie mentis Jura: lotus sitas, 
partiel adbur nomen ejus retinentes. Nescio un in annalibus episcopatus 
Wormalicnsis aliquid lecis huic Burguiidionum regno all'undatur. Multo enim 
serins, nisi fallor, a Carole Magno sedes Cpiscopi Catliolici Wormaliæ con- 
stituta est, qiiuniani Burgundiones rum cætcris geulibus cognatis Attila: tem- 
|iore pessima Arrianorum hæresi laborabant. 

Denique se ire velim, an uiiquam regulus abquis Francorum Frisioruni, 
aliarumve genlitini, quæ istis temporilms tam sæpc nomma et sedes mutare 
selebant , sedem imperii soi habuerit in oppidulo Xanten ad Bheniun sito 
prope Wescliain. Ponitur enim in Nebulionade ibi regia priucipis cujusdam 
Sigisinundi, in provinciis inferioribus (vemaculo sermone (lie Niederlande ) 
dominante, liliique ejus Sigfridi, incliti fabulis hcrois, quem, quia ad instar 
Acbillis nulle telo vulnerabilis habebatur, nostrales curneum uuncupant, unde 
errore ridicule hommes veteris sermonis ignari comutum eum linxerunt_ 
Pemoctabam alii|uando in itinere apud hoc oppidum Xanten , sed minime 
prævidcns , olim milii antiipiitates ejus remotissimas fore investigandas. 
Venit mibi in mentein , nom forte nomen, neutiquam indolem Germanicam 
redolens, a Xantlio Troadis flumine derivatum sit. Notissima enim res est, 
Franeos, multosque alios populos, Itomanorum æmulatione illcrtos, a Tro- 
janis originem diicerc voluisse , que farturn ut passim, sicuti Andromarlie 
Virgiliana • nova s quasdam Trojas et récidiva Pergama > coudèrent. 


I I*» NirMuiigpn. - Éd. 
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l’auca luece mollis, in quihus liærco, dclibavi. Vides jam, qua; et quanta* 
diflicultates milii sint extricandæ, ante quant dissertatio mea de Nehuloni- 
lius in lucem prodire queat. Itogo te igilur, cum eulneuli ntei angustia: 
non tantain librorum molem simul copiant, tpianta ad hane meant opellam 
i|ualeinctinnpie «pus niilii erit, ut inilii supelleetilein litterariani, tmn ex lo- 
cupletissiino penu tuo proprio, tum ex ililtliollieca publica paulatim pro- 
mas, utendaniipie concédas, dunt libres, quibus jani usus fueru, diligenter 
Tibi subinde reniittam, ne lil>eralitate Tua abutar; sicubi hodie cum bisce 
litteris rcmillo Canisii Lerliunes antiijuan, débitas Tibi gralias persolvens et 
ainplius persolutiirus. Quas utinain Tibi l’atrouo optime uterilo référant 
pro me docti gentis nostrat bmnines, si quando Germaniatn peragrare Tibi 
libuerit. Vale. Scribebarn Genevæ A. d. v. kal. Febr. a. Mixxcxt. 


IX 


Clicky, iO ortol.re tfM. 

Vous me faites l'bonneur, Monsieur, de me demander îles lettres pour 
Weimar et léna. Mes relations avec ce pays sont entièrement rompues, et 
je n'y entretiens aucune correspondance, pas même avec mon ancien ami 
et maître en poésie, Goethe. Cependant, je pense qu’il recevra toujours bien 
quelques lignes de ma part, cl je vous envoie l’incluse comme la seule adresse 
que je puisse donner. 

Au reste, un Genevois de la classe de M. Itigaud 1 , et qui montre le dé- 
sir peu commun de connaître la langue et la littérature allemandes, n’a pas 
besoin de recommandation, et peut être sûr d’itre partout bien accueilli. 

Weimar est bien dépeuplé par la perte de ses hommes célèbres, llerder. 
Schiller et Wieland. Il n’y reste plus que Gœtlie. Néanmoins je crois que 
le goût des lettres s’y maintient toujours , et le théâtre est une ressource 
pour les étrangers. 

(.'université d'iéna aussi n’est plus ce quelle était Le personnel des pro- 
fesseurs a tellement changé qu’ils me sont inconnus pour la plupart. 

Goctliiiguc est bien supérieur par son excellente bibliothèque , et Heidel- 
berg par le mouvement de pensée qui y régne ; mais â présent que l'Alle- 
magne respire après de longues agitations, M. Itigaud aura uu choix libre 
entre tous les séjours qui pourront lui convenir. 

J'ai eu bien du regret à quitter la Suisse sitût, et j’ai été vivement tou- 
ché de l’état d'affliction où je vous ai laissé*. J'aurais souhaité vous voir 
plus calme avant mon départ ; mais une douleur de sensibilité exerce tous 
ses droits sur un coeur comme le vôtre. Votre père a été votre ami intime; 

1 M. Higaud-dc Cou*tanl. — Éd. 

i La morl du pfcrr de Guillaume Favre, — fc'rf. 
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vous avez adouci tous les jours do sa vie ; une telle relation est unique ; on 
se sent bien seid après une perte semblable, et il faut du courage pour 
recommencer une nouvelle époque de la vie. 

Je me rappellerai toujours avec reconnaissance l'intérêt que vous m'avez 
témoigné lorsque j’éprouvai une douleur pareille. En revenant après la ba- 
taille de Leipzig, et sous d'heureux auspices dans mon pays natal, dont je 
devais me croire exilé pour toujours sans les événements de la guerre, je 
disais souvent à mes frères : « Pourquoi nia mère n’a-t-elle pu voir ce jour? 
quelle satisfaction elle aurait éprouvée ! • 

Nous sommes ici assez agréablement établis, quoique dans un château un 
peu délabré. Les moulins de Montmartre me séparent du fracas de Paris, et 
je leur en sais bon gré. Le n’est pas que le salon de M “• de Staël ne réu- 
nisse souvent un monde brillant, mais cette petite distance suffit pour m'af- 
frauclnr des devoirs de société , et j’en profite pour étudier beaucoup. Je 
vous entretiendrai une autre fois des résultats de mes recherches , aux- 
quelles vous avez toujours accordé tant de faveur. 


Veuillez ugrècr. Monsieur, les assurances de ma haute estime et de mon 
amitié bien sincère. 


SclILEUEL. 


Pur il, 4 firrier 1815. 

J'ai mille et mille pardons à vous demander de ma négligence, Monsieur; 
j'avais répondu à votre lettre , et je croyais avoir envoyé ma lettre à la 
(Histc, mais, soit par un oubli de la part du domestique ou par ma propre 
distraction, elle n’est point partie, et je viens de la retrouver à ma grande 
consternation, en fouillant dans mes papiers pour les mettre en ordre pour 
mon prochain départ. Une telle chose ne peut arriver qu’à un indolent comme 
moi, qui ai toujours un tiroir rempli de lettres auxquelles je devrais ré- 
pondre et auxquelles je ne réponds guère, que je crains même de regar- 
der, pour nu pas me rappeler mes péchés. Ma lettre pour M. Itigaud 
arrivera sans doute trop tard pour lui être de quelque utilité, mais je vous 
l'envoie toujours, alin qu’elle me serve d’excuse. 

J’espère bientôt retourner en Suisse. Notre séjour ici ne se prolongera 
guère au delà du commencement du mois d’avril. Je réserve donc pour le 
plaisir de nos entretiens, dont je me fais une vraie fête, tout ce que je 
|iourrais vous communiquer d'intéressant, l'oris a été assez animé cet hi- 
ver ; surtout quelques femmes anglaises en ont fait agréablement les hon- 
neurs. Cependant je fréquente en général le monde le moins possible, pour 
n’y pas perdre tout mou temps. Depuis mon séjour en ville, j’ai suspendu 
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mon écrit sur lu formation do lu langue française, parce (|uo je ne sais |ias 
composer à lui Ions rompus. Mais, en revanche, je suis tombé comme un 
perdu dans d'autres études. Depuis un mois à peu près, je me débats con- 
tre les difficultés de la langue et de la poésie provençales ; je pâlis sur les 
manuscrits, et j’emporterai un recueil assez nombreux de chansons des poê- 
les les plus célèbres, copiées avec le plus grand soin sur les originaux, et non 
pas d’après les papiers de Lacumc de Sainlc-Palaye. Je verrai ensuite à 
loisir ce que je pourrai tirer de cela ; mais enfin j’ai voulu le posséder. Ceci 
se lie à mes recherches précédentes. Mais figurez-vous cet enfantillage à 
mon âge? je n’ai pu résister au désir d’apprendre la langue sanscrite; j'é- 
tais ennuyé de ne savoir que des langues que tout le monde sait , et me 
voilà depuis deux mois écolier zélé des Ilrahmes. 

Je commence à débrouiller assez facilement les caractères , je m'oriente 
dans la grammaire, et je lis même déjà, avec le secours d'uu Allemand que 
j'ai trouvé ici, l’IIomèrc de l’Inde, Valmiki. Il m’est trop incommode de 
suivre le cours de M. Chézy, mais je le consulte sur la marche à prendre. 
Enfin, j’espère avancer assez pour continuer cette élude à moi seul, pendant 
le loisir de la vie de campagne. On a beaucoup de difficulté de se procurer 
les livres nécessaires. Il y a encore peu de choses imprimées dans lu langue 
originale en Angleterre, et les livres publiés aux Grandes-Indes, outre qu’ils 
sont d’une cherté excessive, ne se trouvent presque point. Cependant je m’en 
suis procuré quelques-uns, et j’attends un envoi de Londres. 

Voilà mes confessions en fait île folies érudites. M"* de Staël dit que c’est 
par paresse que j'étudie tout cela. Elle voudrait me voir travailler pour pro- 
duire un effet instantané , et c’est la chose pour laquelle j’ai le moins de 
goût. Les journaux de Paris vous auront quelquefois rappelé mon nom, en 
m'érigeant, bien gratuitement, en hérésiarque littéraire. On a voulu m’enga- 
ger à répondre , mais je n’ai jamais fait attention à ces glapissements de la 
meute journaliste. Si mon livre a quelque valeur intrinsèque , si j’y ai ré- 
pondu d’avance aux futiles objections qu'on m’oppose, il produira son effet 
avec le temps. En attendant il se lit. Il parait obtenir quelque succès en An- 
gleterre ; plusieurs journaux en ont rendu un compte avantageux. 

Vous savez sans doute toutes les nouvelles qui concernent M*' de 
Staël et sa famille : ainsi , je ne vous en parle pas. Je ne saurais cependant 
m’empêcher de rendre justice au choix de M llr de Staël. M de Uroglie est 
un des hommes les plus aimables et les plus spirituels que l'on puisse rencon- 
trer dans aucun pays. Je crains seulement que la session de la Chambre des 
Pairs ne nous l'enlève pour une partie de l’été. Auguste de Staël aussi veut 
faire un voyage en Suède, à mon grand regret. Il a passé cet hiver chez 
moi à peu près tout le temps que lui a laissé le monde. 

Je crains bien que ma lettre ne sente la lampe, comme les oraisons de 
Démosthène. Mais vous avez de l’indulgence pour mes faibles. En comptant 
sur le plaisir prochain de vous revoir. 


Tout à vous, 


NCIII.EC.EL. 
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Coppel, iO mnrt ISIS 

Je dois paraître inexcusable à vos yeux, puisque sous n'avez reçu aucun 
signe de vie de ma pari depuis mon séjour à Paris. Je vous ai pourtant écrit, 
et même deux fois D’abord de tllichy, en réponse à la lettre par laquelle 
vous me demandâtes une adresse pour Weimar. Je croyais avoir envoyé à 
la poste cette lettre (pii en renfermait une pour mon ancien ami Gœlhe ; 
mais, soit par la négligence du domestique, soit par ma propre distraction, 
elle n’est pas partie, et dernièrement , en fouillant dans mes papiers que je 
voulais mettre en ordre pour notre prochain départ , je l’ai retrouvée à ma 
grande surprise. Alors, je vous ai écrit de nouveau pour excuser ce retard. 
Je vous rendais compte dans cette lettre de mes paisibles études, lorsque toulà 
coup sont survenues les nouvelles qui ont depuis agité tous les esprits'. Cela 
m'a engagé à suspendre l’envoi de ma lettre, qui ne pouvait guère vous in- 
téresser dans un pareil moment. Je prévoyais d’ailleurs que je reviendrais 
incessamment dans ce pays-ci. Je suis venu à la légère ; ces lettres arrive- 
ront avec mes papiers, mais, en eltet, elles ne sont plus bonnes à rien qu’à 
me servir d’excuse et à vous prouver mon souvenir, malgré ce silence en 
apparence impardonnable. 

Je m’étais fait une vraie fête de vous revoir , de vous rendre compte en 
pleine tranquillité des résultats de mes recherches, et de reprendre nos an- 
ciens entretiens, souvent si instructifs, toujours si agréables pour moi. Mais 
voilà un horizon bien rembruni. I.’orage gronde en approchant, et chacun 
se tient tapi dans son coin Malheureusement, nous en avons trop vu pour 
ne pas croire à la possibilité de toutes les calamités et de tous les boulcver- 
semcnls. Personne lie peut savoir ce qu'il deviendra, ni quels devoirs il sera 
appelé à remplir. Je ne partageais pas la sécurité générale ; cependant, je ne 
croyais pas le danger si prochain, et je m’attendais à voir éclater cette érup- 
tion volcanique d’abord en Italie. Tout le monde a été dans un funeste aveu- 
glement Je n’ai pas besoin de vous dire combien je m’intéresse au repos et 
à la conservation de votre patrie au milieu de tout cela. 

Vous jugerez, par mes occupations à Paris, combien j’étais éloigné de 
me mêler du monde réel et de la politique du moment. Je copiais des poé- 
sies provençales sur les manuscrits originaux avec une exactitude philolo- 
gique, dans l’idée d’en publier peut-être dans la suite un recueil. J’avais en 
outre commencé l’étude de la langue sanscritane . et j’avais fait des progrès 
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assez considérables pour deux niois de temps. Maintenant on est toute la 
journée A demander avec anxiété lis* nouvelles qui peuvent dérider du sort 
de toutes les personnes auxquelles on s'intéresse. On ne commande plus son 
attention pour aucune autre chose. 

J'espére vous voir bientôt . Je vous prie de présenter mes respects à 
M- Favre. 

Veuillez agréer l'assurance de mon attachement le plus sincère. 


SCJILEGEL. 


XII 


C0/1/W, € avril ISI.'i 

J'ai été dernièrement moi-même à votre porte, et ne vous trouvant pas 
chez vous, j’y ai laissé ces lettres du siècle passé. 

Je vous félicite de tout mon coeur île l'heureux événement qui a eu lieu 
dans votre famille. J’espère que M™ 1 ' Favre se porte bien, et je vous prie 
de lui présenter mes respects. 

la» nouveau venu est plus heureux que nous ; ü a beaucoup de chances 
de vivre dans une époque plus heureuse, lorsque le monde sera remis des 
suites funestes de tous les bouleversements auxquels nous 11e voyons point 
encore de terme. 

J’ai une grande envie de causer avec vous. D’abord après son arrivée, 
M"“ de Staël est allée souvent à Genève A cause de M""' N’ecker , mais à pré- 
sent vous êtes presque toujours sûr de la trouver. 

Si j’avais vingt ans de moins, je tournerais mes projets vers les rives 
du Gange ; mais A présent, il me faut être content de faire venir seulement 
une rigule de son eau sacrée dans mon cabinet d'étude. Je suis encore bien 
dépourvu de livres indiens, mais j’attends un envoi de la part de Langlès. 

Je n’ai pas trop de mille occupations diverses pour me distraire de ma 
rage sur les événements publics; ainsi je mène de front mes recherches 
sanscritanes, provençales, tudesques, etc., etc. 

Cest pour ces dernières que j’aurais encore besoin de vos complaisances 
accoutumées. 

Il me semble avoir vu dans votre bibliothèque deux éditions dTIphilas, 
l’une de Renson et l’autre faite en Allemagne Je n’ai jusqu’ici étudié ce 
premier monument de notre langue que dans l’édition suédoise de Sljern- 
lielm. Je souhaiterais comparer ces différents commentaires. 

Je présume que la grande collection des Scriploren rtrum Francirarum, 
par Bouquet, est A la bibliothèque de Genève. Vous m’obligerez infiniment eu 
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m’cn prêtant les premiers quatre ou cinq volumes, qui contiennent les Méro- 
vingiens et les Carlovingiens. 

J’ai écrit à Paris un traité (l'Étymologie comme introduction à mes vues 
historiques sur la formation des langues romanes. Je désirerais beaucoup 
vous le montrer; mais je n’ai ici qu'un vilain brouillon. En partant de Paris, 
j’ai oublié do redemander la copie à quelqu'un à qui je l'avais prêtée. 

M™ 1 de Staël me charge de beaucoup de choses pour vous et M™’ 1 Favre. 
Venez bientôt nous voir, je vous en conjure. 


Tout à vous. 


SCHLEGEI.. 


Voici quelques questions Sèbulunlennet. 

Les Pnttinncrs ou Prtsrhentjntt existent-ils encore quelque part commet 
rorps de nation ? 

Quelle est la date de la fondation et de l’illustration de la ville de Kiew 

en Russie? 

Se trouvc-l-il dans Canisius ( Lert . /Int.) une chronique de l’évêché de 
Passau (Epimop. Bathaviensii)1 Au défaut de cela, je pourrais me contenter 
d’une biographie un peu circonstanciée de saint Piligrinus , évêque de Pas- 
sau, qui, du temps de l’empereur Othon II, prêcha le premier le christianisme 
aux Hongrois, mais sans un sucrés complet. 

Si la TuiHMjraphie de Mérian s’étend à ces pavs-là, je souhaiterais avoir 
les volumes qui traitent de la Hongrie et des provinces riveraines du Rhin. 

M. Hess me dit avoir rendu à la bibliothèque Fugger, Elirrnspici/rl et Pcx, 
Srripl.rrrim Austrinranun, les deux volumes (pii s'y trouvent. Je vous prie 
de me les procurer, en ré’servant mes autres demandes pour la suite, pour 
ne pas assommer nos domestiques sous lu poids des in-folio. 

Mille pardons de mes importunités, mon cher matjniu Apullu. 

SCHLBGEL. 


XIII 


Mille grâces de l'envoi du glossaire , et bien davantage encore de votre 
lettre intéressante qui touche à une infinité de points de mes recherches. 

J’entre d’abord en matière. Je pense que, malgré l’existence antérieure 
des runes, l’invention des lettres dTIphilas peut s'expliquer par une idée 
superstitieuse. Comme les runes passaient pour avoir servi à la sorcellerie 
et à tous les usages diaboliques, on aurait cru profaner l'Évangile en les 
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employant. D'ailleurs, l’alplialict rnniqttn était incomplet ; on n'avait g» >ml 
encore écrit île longs livres; il fallait ilonc îles distinctions grammaticales 
plus fines. Les savants suédois prétendent que quelques caractères d'I dphilas 
sont imités des runes. On ne pourrait juger de cela avec certitude que 
d’après un fac-similé du manuscrit, qu'on n’a donné nulle part que je sache. 
Je ne me pardonnerai jamais d’avoir été trop indolent pour inspecter le 
Codex Argentais, quand je n'étais qu’à une journée d'I’psala. 

L'histoire de ce manuscrit serait aussi curieuse à savoir, lats Suédois n’en 
parlent pas , je crois, parce ipi’il a été transporté en Suède un peu per fus 
et nefas. Qu’est-cc que le Cernobium Werthinense , où il était autrefois'? Est-ce 
Donauwerth ? (C’est Werden en Wrslphalie. — 0. F.) 

Dans Ulphilas, runa signifie mysterium, constituai, comme encore aujour- 
d’hui en allemand raunen est parler à voix basse. Il emploie des termes go- 
thiques pour l’art de l’écriture. Meljan (scriberc), meli (scriptural, ufar- 
melcins (superscriptio) . Les Anglo-Saxons ont eu aussi un terme indigène 
|K>ur écrire : w rite, encore usité dans l'anglais. En allemand, le mot sebrei- 
ben est formé de scrihere, mais le nom des lettres Buchstalien ramène aux 
mues : Stab, bâton nu ligne droite, Huche , hêtre. 

Dans les gloses de Kevon à la règle de saint Ilenott, écrites à Sainl-Gall 
dans le huitième siècle, l’on trouve runstaba, pour eulogiœ. (Schiller, Thesnur. 
H. S. Bened ., 1. IV.) En anglo-saxon : Stacf-craft , la grammaire, l’art des 
lettres. 

Je trouve quelques traces de l’usage des runes dans Tacite, Germ. c. 10. 
Il parle de sortilèges faits par les prêtres, auxquels on employait « surrulos 
notis quibusdnm disrretos. » Ensuite : « secundum nntam ante imprestam in- 
terpretantur. » Ces marques étaient donc des incisions. Vient le nom de la 
prophétesse Aurinia ; d’autres ont déjà pensé qu’il fallait lire Aliruna. Enfin : 
« litcrarum sécréta ignorant.» J’explique ce passage, qui a donné lieu à tant 
de disputes, tout autrement que les commentateurs à moi connus. « Les hom- 
mes et les femmes (du peuple) ignorent l’usage des lettres, qui chez eux 
sont traitées comme un mystère, c’est-à-dire par les prêtres. » 

Comme vous, je ne doute nullement que l’ancienne rédaction de la loi sa- 
liquc n’ait été traduite d’après un manuscrit runique. Comment veut-on 
qu’une loi, dont le luit principal était de fixer le taux des amendes, ait pu 
se conserver dans la mémoire '! Mais le diable peut seul se tirer de ce bara- 
gouin , écrit d'abord par un Franc qui ne savait pas le lutin, copié ensuite! 
par des Gaulois qui ne savaient pas la langue des Francs. 

Il y a un terrible chapitre dans cette loi sur l'attouchement indiscret des 
femmes : tant pour la main, tant pour le bras au-dessous du coude, au-dessus 
du coude; cela monte déjà fort haut, et puis Enfin la loi est heureuse- 

ment abolie, autrement il y aurait beaucoup de gens ruinés. 

Pour revenir aux runes, j’en ai trouvé une trace dans la Transylvanie. 
Voyez Thrwocz , c. XXIV. Il dit que les Szekles, « nondum Scytliicis lillcris 
obliti • se servent < non enrausti et papyri ministerio , sed bacnlorum ex- 
cisionis artilicio. » Les Szekles se disent les descendants des lions restés dans 
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le pays. Ils ont été toujours reconnus pour tels par les rois de Hongrie. Il se 
pourrait donc que cet art, dont parle Thrwocz, sans doute oublié aujourd'hui, 
eût été communiqué aux Huns par les (iollis, dans le temps que ceux-ci for- 
maient une partie de l’empire des Huns. 

Je n'ai pas grande foi en Trithemius ni en Hunnibald; cependant il faut 
les écouler, puisqu'ils peuvent avoir eu des manuscrits perdus aujourd'hui, 
et je vous serais obligé si vous vouliez me les procurer. • 

J'ai extrait île l'Anonyme de Delà, de Boguphal et de Potocki tout ce qui 
pouvait être à mon usage. Ce Walgersz de Boguphal est notre Wulthariut, 
princept Aqiiituniœ, transplanté en Pologne, sans doute d’après la même tra- 
dition allemande qui a servi de base au poème latin que vous connaissez. 

Il n’y a aucun doute qu’il ne faille entendre Vérone sou? le nom de Bern, 
de celte ville illustrée par nos romanciers héroïques. Nos historiens du sei- 
zième siècle nomment encore le passage des Alpes qui conduit h Vérone : 
ilie Bernrr Claasen (les Cluses de Berne). Je pense même que le duc de Zâh- 
ringen, en bâtissant la ville de Berne en Suisse, l'a nommée ainsi par allu- 
sion à l'autre, ses ancêtres ayant été margraves à Vérone. M. de Mûllinen, 
profond connaisseur de l'histoire de Suisse, m’a paru approuver cette con- 
jecture. 

Très-probablement le manuscrit dont parle Bctnbo était gothique, l'n 
Kspagnol, cité par Renzelius , en a vu à Turin. Peut-être trouverait-on 
quelque chose si l’on pouvait fouiller à son aise dans le Vatican. Mais les bi- 
bliothécaires y sont jaloux de leurs richesses, comme le dragon des Hespé- 
rides. Je crois qu’on a beaucoup écrit en langue gothique , et que les Ita- 
lieas ont détruit ces manuscrits exprès pour n'avoir pas l'air de descendre 
des Barbares Le contrat en langue gothique, publié par llonius, ainsi isolé, 
fait tirer de fortes inductions. Syngrius avait si bien appris la langue des 
Bourguignons, qui était celle des Goths, qu'il corrigeait les Barbares eux- 
mêmes quand ils faisaient des fautes de grammaire. Comment cela se pour- 
rait-il sans la connaissance de livres écrits ? Saint Chrysostêmc lit prêcher 
devant lui un prêtre en langue gothique. Or, s’ils prêchaient, ils écrivaient 
aussi leurs homélies Chez les Vandales, nation gothique, on célébrait le culte 
dans leur langue maternelle. Les mots corrompus dans le texte de saint Au- 
gustin doivent être rétablis ainsi : Franja armai (Domine miserere). Et re- 
marquez que c’étaient des Vandales encore catholiques, car s’ils eussent été 
ariens, saint Augustin n’en aurait pas été si édifié. 

Vous avez certainement très-raison sur kniglit. Mais en voilà déjà assez 
et de reste |>our vous fatiguer ; ce serait bien pis si je tombais dans le 
sansrrit 


Les communications avec vous me sont toujours infiniment agréables ; 
mais causer vaut encore mieux qu’écrire. Venez donc hientét nous voir. 
M 1 ** de Staël ne va à Genève que samedi. Je désirerais bien venir à Genève 
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pour quelques jours ; mais cela ne se peut ipie lorsque nous aurons plus de 
monde ici. 


Tout à vous. 


Schleoel. 


l 'ourriez- vous inc procurer ce qu'on a public sur les (ioths de la Crimée? 


XIV 


t'oji/ief , J mai ISIS. 

Votre envoi. Monsieur, m’a fait grand plaisir ; je suis vraiment confus de 
toute la peine que vous vous êtes donnée pour moi. Je vois bien que le 
poème de Fnrtunalus ne contient qu'une exhortation à son ami de lui écrire, 
fût-ce même dans la langue et le caractère le plus étranges. Je rapporte ce- 
pendant les vers suivants encore aux runes : 

ll.-irtara fnuincis iitngalur rima Isls-lln 
U i h “ 1 . 1 1 u' papyrus sptl , virpula plane valet. 

l'ne baguette peut remplacer le papier, puisqu'on inscrivait souvent les 
runes sur des bâtons. Le fait important est qu'un prêtre italien du sixième 
siècle, vivant dans les Gaules, connaissait les runes. J'ai trouvé beaucoup de 
traces de leur usage généralement répandu parmi les nations germaniques, 
et à cet égard , comme sur beaucoup d'antres |K>inls, je ne puis nullement 
admettre les prétentions exclusives des antiquaires Scandinaves. 

Pour l’histoire ecclésiastique , vos manuscrits vaudois sont peut-être tous 
également curieux. Celui qui m’intéresse le plus est le premier, cl si je pou- 
vais passer quelques jours à Genève, je voudrais bien le lire en entier. J’ai 
cependant de la peine à le croire aussi ancien que le fait M. Senebier, â cause 
îles alexandrins que je ne trouve que riiez les troubadours postérieurs. 

Dans votre Ulphilas deJunius, il y a une feuille mal cousue, mais j'en au- 
rai soin, la; litre annonce un glossaire qui ne se trouve pas, et qui probable- 
ment compose un volume à part. J'ai laissé en Allemagne une édition de 
Stjernhjelm qui contient un bon glossaire étymologique, mais elle est impri- 
mée en caractères latins. 

J'ai découvert un défaut dans le premier volume de la collection de bou- 
quet. I.es pages 651-tiôt de la feuille .Y nnn manquent, et les mêmes du hui- 
tième volume y sont substituées, peut-être les pages en question se sont-elles 
égarées dans ce dernier. J’étais fort étonné de trouver Charles le Chauve au 
milieu des Gaulois. Si vous aviez eu alors l'inspection de la bibliothèque, 
Cela ne serait pas arrivé. 
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Venez ilone nous voir, cl puisque vous repartez de lionne heure, venez de 
lionne heure, alin i|iie nous puissions causer à notre aise île nies billevesées 
érudites. On ne sait pas combien de letnps nous resterons voisins. 1,'horizon 
me parait bien obscurci. 

Au plaisir de vous revoir. 


Tout à vous. 


SatLEGEl.. 


XV 


t'iij'/ict f.î mai ISIS, 

Votre lettre, Monsieur, ne contient d’un bout :i l’antre que des notes que 
j'ignorais complètement. I l'est immense ce qu’il y a à apprendre. Mais je 
suis un jeune homme de bonne volonté, et je me formerai. 

Il est singulier que le Codex A ri/nilent se soit égaré si loin au nord. J’ima- 
gine que quelque rai ou chef des Francs, ayant fait ce butin dans une expé- 
dition en Italie ou en Aquitaine, en aura fait don nu couvent de Werden. La 
copie peut avoir été écrite en Italie, en Espagne ou dans le midi de la France; 
mais la traduction elle-même appartient sans aucun doute aux Gotlis propre- 
ment dits, et puisqu'elle suit le texte grec, elle doit avoir été faite antérieu- 
rement à la conquête de Home , lorsque les (Ioths n’avaient des relations 
qu’avec l’empire oriental. L’Évangile dTIphilas est un chef-d’œuvre sou» 
tous les rapports; il serait inconcevable qu’il crtt été produit par un seul 
homme et d'un seul jet, depuis Tubr jusqu’aux termes théologiques les plus 
difficiles. Aussi je pense que cela se sera fait graduellement , et puisqu’on 
nous dit que les premiers Golhs ont été convertis par les prêtres grecs em- 
menés prisonniers lors de la défaite de Décius, il est probable que quelques 
savants grecs auront mis la main à l’œuvre II est arrivé quelque chose de 
semblable en Itussie : c’est aux missionnaires grecs que la langue russe doit 
un excellent alphabet et une culture précoce, tandis que les autres langues 
esclavones sont restées dans la barbarie et n’ont été écrites que fort ta ni. 

Aucun autre ancien dialecte leulonique (excepté, mais beaucoup (dus lard, 
l’anglo-saxon) n’a atteint la précision grammaticale de la langue gothique. 
En Allemagne on écrivait pour ainsi dire au hasard ; chacun peignait les sons 
maladroitement à sa guise, et d’après les variations infinies de la pronon- 
ciation. ("est pourquoi llickes a vainement essayé de donner la grammaire 
d’une langue qui, du propre aveu d’Olfricd, n’en avait pas. 

Du reste, les (Ioths ont de beaucoup devancé les autres peuples teuloni- 
qncs dans la civilisation. Cela vient, je pense, de ce qu'ils n’avaient point 
habité les rudes climats du Mord , et de ce que, peu de temps avant leur 
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apparition sur la mer Noire, ils avaient été en contact avec les nations civi- 
lisées de l'Asie. Le nom de famille de leurs rois, Anmlt, est aussi liien in- 
dien qu'allemand. Je trouve aussi dans llphilas plusieurs ternies indigènes 
pour désigner des productions méridionales. 

On s'est disputé si l’Evangile d'Upliilas est écrit en allemand ou en sué- 
dois. Ce n'est ni l'un ni l'autre, c’est la mère commune des deux langues. 
Mus on remonte vers l'origine, et plus on voit les rayons divergents se rap- 
procher. Cependant il parait que, dès la (dus haute antiquité, les tribus ger- 
maniques se sont divisées en deux grandes branches : le lias allemand et le 
liant allemand; le dialecte des côtes et des plaines, et celui des montagnes, 
le saxon et le gothique. I.c dialecte supérieur ne s'est conservé que dans 
l'allemand, l'autre a produit les langues hollandaise, danoise, suédoise et 
anglaise. 

Plusieurs savants, entre autres Adelung cl mon frère, ont soutenu que les 
Francs proprcmentditsnnt parlé un dialecte du lias allemand; mais je ne suis 
pas de leur avis, et je vous dirai pourquoi. I,a difficulté de fixer avec pré- 
cision le dialecte que parlaient les Francs, lors de la conquête des Gaules , 
c'est que nous n'avons aucun écrit des temps mérovingiens, et dans l'épo- 
que carlovingienne le nom de langue franrisgue était devenu un terme gé- 
néral qui s'étendait à tout leur vaste empire. Alors le haut allemand était 
la langue dominante, parce qu'une quantité de nations de la branche supé- 
rieure avaient été nationalisées Francs. 

De l’époque antérieure il ne nous reste que quelques mois épars , les 
noms propres et quelques faits historiques. 

J’aperçois une nuance totalement dilférente dans les noms anglo-saxons, 
mais les noms francs ne se distinguent en rien des noms gothiques, et beau- 
coup d'entre eux ne sauraient être expliqués que par Ulphilas. 

Le pape Grégoire, en envoyant des missionnaires en Angleterre, demanda 
des interprètes à un évêque d’Angoulème. Cela prouve-t-il que les Francs 
parlaient le même dialecte que les Saxons de l'Angleterre? Non; il y avait 
deux colonies saxonnes en France, l’une prés de N’autes, l’autre à ltayeux. 
Dans un capitulaire mérovingien sur la foire de Saint-Denis, il est question 
des Saxons (pii la fréquentaient, etc. 

Voici un autre fait. Le roi Chlodomer périt, étant tombé dans une troupe 
de bourguignons qui l'appelaient et lui criaient qu'ils étaient des siens. Il nu 
put donc pas les distinguer par leur langage. Or, les bourguignons parlaient 
la langue des Gollis. 

Je conclus de tout ceci que les Francs parlaient nn dialecte intermédiaire, 
mais bien plus rapproché de la langue gothique (pie de 1a langue saxonne. 

Tout cela était destiné à être développé dans mes vues historiques sur la 
formation de la langue française, dont j'ai presque abandonné le projet. 

Je pense qu'on ne peut guère insister sur la langue que parlent aujour- 
d'hui les S soldes, pour déterminer leur origine, puisqu'ils ont été prés de 
mille ans sous lu domination des Hongrois. Mais le témoignage de l'Anonyme 
de llela, que les conquérants les ont trouvés établis dans le pays, et ont fait 
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musc commune avec eux contre les Esclavons, compte pour beaucoup à mon 
gré. Ils étaient donc probablement des restes des Avares, et tout le moyen 
âge a constamment regardé les Huns, les Avares et les Hongrois connue une 
seule et même nation. Cette opinion est difficile à réfuter, puisque la langue 
des deux premiers est perdue. Klaprotb prétend avoir trouvé autour du 
Caucase des Avares dont les uoms propres ressemblaient à ceux des Huns. 

Itabnnus donne-t-il l'alpbabct dont il parle ? Il ne peut entendre par ,W«r- 
romanni que les habitants du Danemark ou ceux de la Marche de Sleswic 
en particulier. Cependant nos vieux poètes disent aussi la Marche norwé- 
gienne. 

Les notices sur les Gotlis doivent se trouver dans le Mithridate d’Adelung, 
dont je n’ai encore que le premier volume. 

Je vous renvoie avec beaucoup de remerciements le programme danois. 
Vous êtes bien bon de vous associer ainsi à toutes mes lubies érudites. Je 
vous entretiendrai une autre fois des traces de poésies nationales que je 
crois avoir trouvées dans les historiens mérovingiens. Une de ces histoires 
doit s’être passée à Genève, et même à deux portes de chez vous. 

M n *" de Staël a différé sa course à Genève jusqu’à lundi ; je pourrais bien 
l'accompagner. Je suis bien fâché qu’une cause aussi triste vous retienne 
chez vous. J’espère que M u "' Favre et vos enfants se portent bien. 


Tout à vous, 


SCHLEGEI.. 


XVI 


C’oppel, SO mai Ittfÿ. 

J’étais chez vous. Monsieur, lundi dernier, mais vous étiez à votre belle 
campagne. J’aurais voulu arriver plutôt pour vous accompagner. 

Je suis charmé que vous soyez content de mon morceau sur l’étymologie ; 
il est bien difficile d’écrire d’une mauière animée sur un pareil sujet, et d’é- 
viter l’ennui et la pédanterie. C’était un écrit projeté pour un temps de 
calme. J’avais l’intention maligne d’apprendre à l’Académie Française une 
quantité de choses qu’elle ignore, et je voulais très-poliment lui adresser 
ce petit ouvrage. A présent, je n’ai point de motif d’écrire pour le public 
français, qui est entièrement absorbé par les événements et les divisions in- 
testines. D’ailleurs, j’étais bien mieux placé à Paris sous le rapport des livres. 
Y a-t-il seulement à Genève toutes les absurdités celtiques et bas-bretonnes 
dont il faut faire justice ? 

Je suis très-curieux île voir le manuscrit dont vous me parlez. Sans doute 
on écrivait encore dans le sixième siècle beaucoup sur du papyrus dans tout 
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l'Occident. Itivn m: s'oppose à ce que le i'.mltx Argfiiku» ait été écrit dans 
le luiili de la France, les Golhs \ uni dominé si longtemps. Je |>en- 

elie à croire qu’on a beaucoup, mais beaucoup écrit en langue gothique. 
Outre l’oubli île cette langue, une autre cause encore nous a probablement 
privés de ces monuments, je veux dire l’intolérance. Une multitude de livres 
ariens a été brillée. Des prêtres, (jotlis d’origine, auront écrit en faveur de 
leur doctrine. Grégoire de Tours raconte une longue dispute qu'il eut avec 
l'un d’eux. Si les tiotlis ariens ne se servaient pas de la Vulgale, mais d’une 
traduction de l’Écriture sainte dans leur langue , il doit en avoir existé un 
grand nombre d’exemplaires. Ijuclques savants pensent que le l'.ndex Ar- 
i/rulnu a appartenu à Marie II, et qu’il a été pris dans le sac de Toulouse. 
Il est question, en effet, de beaucoup de volumes consacrés au culte qu'on 
trouva parmi le butin. Mais on n’aura guère respecté dus livres qui sentaient 
l’ arianisme, et l’on aura seulement conservé les couvertures précieuses. Je 
conjecture que c’est la reine llruneliault qui a apporté le Cixltx Artjenleut 
en Australie. En venant d’Espagne, elle était encore arienne et magnilique- 
menl dotée de toutes les façons; elle aura eu aussi un bel Évangile pour sa 
dévotion. 

I.es Normands établis en Krnnce ont très-vite oublié leur langue, parce 
qu'ils n'avaient point amené de femmes avec eux. Mais à llayeux ils trouvè- 
rent une colonie de. Saxons, dont le dialecte se rapprochait beaucoup du 
danois. C’est cette circonstance qui explique le passage que vous citex. 

Il existe eu Angleterre des manuscrits runiques ou entremêlés de runes ; 
mais il s'agit de savoir s'ils sont antérieurs ou postérieurs à lu conquête des 
Danois. M. Tliorkcliu . savant irlandais, vient de publier à Copenhague un 
grand poème anglo-saxon, d'après un manuscrit qu'il a copié en Angleterre, 
et qui, selon lui, remonte au moins au dixième siècle. Il m'en a fait promet- 
tre un exemplaire. Celte découverte doit jeter un grand jour sur les anti- 
quités du Nord. 

M. I, angles m’annonce les nombreux travaux des Anglais sur les langues 
indiennes qu’il vient de recevoir. Dieu veuille que le temps revienne bien- 
tôt où Ton pourra s'occuper à loisir de toutes ces études paisibles ! Le 
monde aurait bien besoin de repos. C'est l'ineptie d’un côté, et l'ambition et 
la cupidité de l'autre qui nous en ont privés. J’espère qu’à l’avenir ou pein- 
dra le diable avec des épaulettes sous la forme d’un général du troupes de 
ligue, et qu’on ne voudra plus que des citoyens armés pour la défense de 
leur patrie. 

Je souhaite d'autant plus de vous revoir prochainement ici, que ce sera 
une preuve que la santé de Madame votre mère va mieux. 


Tout à vous, 


SMILEtiEt.. 
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XVII 


Monsieur, 


ce 7 juin IStH. 


Je vous renvoie votre Ammien avec beaucoup île remerciements, l’eriuet- 
lez-moi de garder encore un peu les éditions d'IJlpliilas et Junius. Je tâche 
d'approfondir les énigmes de celte langue, mère de la nôtre, ou plutôt la 
même à la distance de quatorze siècles. Vous m’avez fourni d'excellents ren- 
seignements sur la littérature gothique. J’y ajouterai quelques notices que 
j'ai trouvées depuis. 

Le diplôme gothique trouvé à Naples, et expliqué par ihre, est un contrat 
de vente; il a été gravé dans les Papyri Diplomatie! de l'abbé Marini, pu- 
bliés à Home en 1805, dans l'imprimerie de la Propagande. 

Quelques fragments dans celte langue , trouvés dans la bibliothèque de 
Wolfenbultel , ont été publiés par un Allemand nommé Knittel. Tout cela 
doit aussi se trouver dans l'édition d’LIphilas par /.ahn, laquelle, à ce qu'il 
parait, est la plus complète de toutes. 

II. Aldrete, <lel ttriijen y priacipio île la lenyua castel la un , 1600, 1°, doit 
contenir des échantillons d'écriture gothique. Ce livre existerait-il par ha- 
sard dans la bibliothèque de Genève? 

Lambecius parle de manuscrits en caractère toletan ou gothique dans la 
bibliothèque de Vienne. Ils y auront été apportés ou d'Italie ou d’Espagne 
par Charles V et son frère 

Il parait que les Goths se sont beaucoup mêlés d’écrire. L’Anonyme de 
Ilaveune ne cite pas moins de trois écrivains de cette nation qui avaient 
écrit sur la géographie des Gaules ; Athanaridus, lleldchaldus et Marcomir. 
Ces ouvrages étaient-ils composés en latin ou en langue gothique ? Il ne le 
dit pas -, mais la dernière supposition me parait plus probable, parce que 
rien de tout cela ne nous est parvenu. Des livres écrits dans une langue de- 
venue inintelligible devaient nécessairement se perdre. 

Je pense, après tout, que dans l'étymologie des langues romanes, en y 
comprenant le français, on doit beaucoup plus recourir au gothique qu'on 
ne l'a fait justpi'ici. 

Ces temps orageux ne sont pas favorables aux études ; cependant je trouve 
que c’est le seul moyen de se distraire pour quelques instants de mille pen- 
sées pénibles. Je souhaite fort que nous ayons assez de calme pour que je 
puisse venir passer quelques jours à Genève ; mais je ne l’espère guère. 
J'ai de beaux livres indicas que je vous montrerai si vous venez nous 
voir ici. 
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Coppfl, H juillet /NIA*. 

J’apprends, Monsieur, qu après tous vos bivouacs vous avez pris vos quar- 
licrs d'hiver, ou pour mieux dire d'été. Nous aussi, nous sommes retournés 
à cette habitation redevenue paisible plus tôt que nous lie pouvions l’esjiércr. 
L’histoire marche vile aujourd'hui. Les empires se renversent un moins de 
rien ; il faudrait presque plus de temps pour une partie d'échecs bien médi- 
tée. A Lausanne , j'ai pu profiter de la bibliothèque de l'Académie et de 
relie de Gibbon. A présent, votre ancien client vous retombe sur les liras. 
Vous voyeique les événements ne me dérangent pas de mes études : 

Si (rsclils illabatur orlHS, 

(■.I ij mul'Xium ferlent ruine 


On prétend que lord Monhoddo était à écrire une lettre sur l'origine des 
langues, lorsqu'on lui annonça que sa femme était à l'agonie. Il répondit : 
• Je viens à l'instant, je m’en vais seulement achever ma lettre. » Lu atten- 
dant sa femme mourut, et il mit l'annonce de sa mort en post-scriptum. J’ai 
été un peu comme lord .Monhoddo dans cette circonstance. Je disais : • Lais- 
sez-moi achever une petite recherche étymologique, ensuite je m’occuperai 
des nouvelles politiques. > Eh bien ! je n'avais pas encore trouvé la vraie 
racine de mon mot, que Paris était pris et la France de nouveau embour- 
bonuée ! 

J’ai marqué ci-joint ce que je désirerais avoir ou ravoir. J'espère qu’on 
vous aura rendu tous vos livres lors de mou départ. Il me semble que quel- 
ques brochures à moi ont soutenu le siège avec vous. Si vous n’en avez plus 
besoin, vous m'obligeriez en me les renvoyant. 

Mon Essai sur In [irni'ihun de In langue française dort en ce moment. Le 
n’est qu'j Paris que je pourrais consulter tous les livres nécessaires. 

Il y a une éternité que nous n'avons pas causé ensemble ; je profiterai de 
la première occasion qui s’offrira pour avoir ce plaisir. 


Tout J vous. 


SCIILEGEL. 


/*. N. Je ue saurais terminer cette lettre sans consulter l’oracle de votre 
érudition sur quelques doutes de mon ignorance. 

1° V a-t-il quelque écrivain contemporain, byzantin ou latin, outre Aiu- 
niien, qui rende compte durnignlh Lrnianaric, lequel périt dans la première 
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invasion îles Huns? Ou le récit que Gibbon en donne repose-l-il tout entier 
sur la mauvaise autorité de Jornandàs ? A ce sujet, il est arrivé à Gibbon 
une méprise assez singulière. Il plaint le roi Ermanaric de ce que ses con- 
quêtes ayant eu lieu parmi des nations barbares , sa gloire a été perdue, 
tandis qu’elle devait égaler celle d’Alexandre le Grand. Or, ce roi a été 
chanté, non-seulement en Allemagne pendant tout le moyen âge , mais son 
nom a même pénétré jusqu'en Islande, et c’est sans aucun doute ce même 
personnage qui est désigné par le Jorinunrekur de l’Edda 
i" Grégoire de Tours dit quelque part que les rots bourguignons étaient 
de la race d’Athanaric le Persécuteur. Cela doit s’entendre des femmes , je 
pense, car il me parait clair, par la Loi Gombette, que les rois bourguignons, 
qui régnaient sur les deux cétés du Jura, descendaient de mâle en ntàle de 
ceux qui s’étaient établis il’ abord sur les bords du Kltin. Connail-on quel- 
que princesse de la dynastie des Visigolhs qui ait épousé un roi bourgui- 
gnon ? Ceci vous concerne particuliérement, puisque ces rois avaient leur 
résidence à Genève. 


Sale de Favre ajoutée à eetle lettre. 


Si Grégoire de Tours, qui mourut en 595, a écrit le passage mentionné 
postérieurement à l’an 593, Cbildebcrt, déjà roi d’Austrasie, devint à celte 
époque roi de llourgogne, comme successeur de sou oncle Contran, premier 
roi de bourgogne de lu maison de France, qui l’avait adopté. 

Cbildebcrt était fils de Sigebert I" et de brunehault qui, elle-même, était 
fille d'Alhanagilde, roi tles Visigolhs. 

Mais le passage de Grégoire a trait à un temps plus ancien, vers le milieu 
du cinquième siècle. Il dit (Hist. Franc. Il, 28) : « Fuit outem et Gundcn- 
chus rex burgundionum , ex genere Alhanarici regis perscculoris. » Ce pas- 
sage est répété dans Grégoire, HUt. Franc, epilomat. c. 17. C’est Cundioc 
nu Gunderic, dont le règne commença en 436. 

Loi Gombette, publiée en 502 par Gondcbaud, 491-516. 

Je ne crois pas qu’aucun auteur, excepté Ammicn et Joraandès, donne 
quelque détail sur Kniianaric, ni qu’aucun écrivain de la collection byzan- 
tine l’ait nommé. 

Iormunrekr est nommé dans l’Edila Scniundina ; dans le chant généalogi- 
que de llyndla, il est désigné comme gendre de Sigurd. Une note semble 
renvoyer pour scs rapports avec Kniianaric à Torfæus, Séries Dynastarum. 

Je ne sais si l’Edda de Snorra en parle de façon a établir ce rapport. 
Jormunrerk est un nom qui signifie en islandais Tellus colens, ayrirola. 
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Je vous suis fort obligé, Monsieur, île voire indication. Mallet a (iris cela 
dans Jean de Muller et celui-ci ne cite pas scs preuves. Tâchons donc, s’il 
est possible, de débrouiller la généalogie de vos anciens rois: car enfin 
vous êtes tous des Gundebadi, des Gumbnuds, appelés ainsi de la Loi Gom- 
hetlesous laquelle vous avez vécu. 

Voici le témoignage le plus authentique qu'on puisse avoir, celui des Lois 
bourguignonnes : Si quus apud reyiie memnria aiirtures nostros, Gibicam , Go- 
domarvm, Gidaharium , Gundaharivm , patremque nostrum et pntruos libéras 
fuisse constderit , etc. L’est Gondehald qui (tarie, et il nomme les rois anté- 
rieurs à Gundioch auctores nostros , nos ancêtres. Mais, eu supposant qu’on 
pourrait traduire cela par prédécesseurs, ce que je ne pense pas, ce pas- 
sage présente une autre difficulté insoluble. Si, à cause de l’extinction de 
leur famille royale , les bourguignons avaient élu un prince Yisigolii, sans 
doute ils n'auraient appelé qu’un seul au trône, et Gundioch ne régna pas 
seul, mais avec ses frères : pat rem nostrum et fuitruas. L’uu de ces frères 
était Chilpéric , nommé , si je ne me trompe, par Sidoine. L'autre ou les 
autres sont inconnus. 11 me semble donc qu’il lie reste point d'autre moyen 
d'expliquer le passage de Grégoire de Tours «le la descendance de mêle en 
mfile, que d’admettre que toute la dynastie bourguignonne, dès son origine, 
était issue de la famille des Balthes, c’est-à-dire que le premier roi Gibica 
était lils d’Athanaric même. Le calcul des temps le permet ; cependant cela 
ne me (tarait nullement probable. 

J’insiste tant sur ce passage de la Loi Gombette, parce qu’il a un rap- 
port intime avec nos poésies nationales. Ou y nomme trois rois bourgui- 
gnons, inconnus à tous les historiens, et la tradition nous en a conservé deux 
intacts. Le troisième seulement est altéré. Le savant Mascov a pris ces quatre 
noms : Gibica, Godumar, Gislahar, Gundahar, pour autant de générations. 
La chronologie ne le permet pas, car lorsque les bourguignons parurent 
sur le Itliin en 372 ou environ, ils n’avaient point encore de rois, mais seu- 
lement des chefs élus pour un temps limité ; et en il 1 , ou tout au (dus tard 
413, Gundahar, le Gundicarius des ltomains , régnait déjà. Il est donc 
probable que les trois derniers noms désignent trois fils de Gibica, ipii régnè- 
rent ensemble , et c’est ce que disent nos traditions. On voit par l'histoire 
postérieure du royaume de bourgogne qu’il n’y avait point de primogéni- 
turc exclusive, mais seulement une prééminence de frère aîné. La Loi Gom- 
bette semble indiquer la même chose: patrem nostrum et pntruos. Le père el 
les oncles de Gondehald avaient également été rois. Il reste encore une 
difficulté à résoudre, bans le passage en question, Gundahar est nommé le 
dernier, comme s’il eût été le cadet Xos traditions, au contraire, en font 
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I .une et lui subordonnent scs aïeux frères, H cela est vrai sans doute, 
puisque les Humains ne parlent que de Giimlicarius, comme chef de la na- 
tion. Je pense que dans la laii Gombette il est nommé le dernier, parce 
que les deux autres ne laissèrent point de postérité, et parce que Gunduhar 
était le père de son successeur Gundioch. Le premier péril par les Huns 
avec 20,1)00 Bourguignons , en i:i6 ; voyez Matins. C’est là le sujet de la 
catastrophe dis Nibelungs. Prospcr dit qu’il périt avec sa race. Notre poème 
fournit encore une très-bonne explication de cela. Gundahar alla avec ses 
frères et l’élite de ses troupes vers la résidence d'Attila, dans des intentions 
amicales ; il y éclata une querelle sanglante, dans laquelle les Bourguignons 
succombèrent après la résistance la plus valeureuse. Mais il avait laissé 
chez lui un lils en bas âge qui pouvait propager la race royale. 

L’Ai t de vérifier leu dates a parfaitement raison. Le récit de Mallet ne sc 
fonde que sur un passage de l'Hixtaria mUcella , qu’on ne saurait opposer 
aux témoignages formels de Pros[>cr et d'Idalius. Dans la fameuse campa- 
gne d'Attila en 451, les Bourguignons ne combattirent pas contre Attila, 
quoi qu'en dise Jornandès ; Sidoine, qui était contemporain, les range parmi 
ses alliés. 

J'oubliais un passage du poème latin de WaHlmrius v. 115. 

taterei labuho ileruilgiliir, i|oo|uc regno 
Guuthai’ius üuci'cssil. 

Ce poème me semble avoir été écrit dans te neuvième siècle d'après un 
original allemaud. 

Vous voyez que, quand on louche à un point de mes recherches, je prends 
le mors aux dents et il n’y a plus moyeu de m’arrêter. N’exisle-l-il aucun 
livre dans lequel l'histoire si obscure de ce premier royaume des Bourgui- 
gnons soit traitée à fond 1 Je crois qu’aucun passage des historiens ne m’a 
échappé, mais je n’ai pas encore compulsé en entier le texte de la Loi Gom- 
bette, ni les actes des conciles de ces pays-ci , pour voir si l’on y trouve 
quelques lumières. 

Madame du Staël vous sera très-reconnaissante. Le temps est si beau que 
vous devriez bien venir passer un jour ici. 


Mille amitiés. 


Sciileuel. 


XX 


Cnfifiet, le £7 juin tS/tl. 

Il y a un temps infini. Monsieur, que je n'ai pas eu le plaisir du vous 
voir et de causer avec vous. L’année dernière, l'ennemi nous coupa liien- 
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tét les communications, cl tous eûtes un siège à soutenir. Ensuite, lors- 
t|u'à mon roloiir de laïusanne je vins à Genève , vous étiei déjà parti pour 
voire tournée en Suisse. En attendant que je puisse vous témoigner combien 
j’ai regretté votre conversation, je vous envoie une bagatelle dont j’ai fait 
imprimer un petit nombre d’exemplaires, avant mon départ de Florence, 
pour les distribuer comme des cartes de visite'. 

Ayant passé tout l'hiver en Toscane, j’en ai prolité pour étudier les anti- 
quités particulièrement propres à ce pays , et je pense donner les résultats 
île mes recherches dans un petit écrit surles Etrusques, que je me garderai 
de hérisser d’une énidition trop ennuyeuse, afin qu’on ne me mette pas 
|Kiur épitaphe : 

Ci itil un atitupnirr aranâlrr cl lirusquc; 

Ali I cal Sien kmé *lans celle crutbe étrusque. 

En parlant avec vous de mon projet, j’espère bien vous y intéresser un 
peu. J’aurai grand besoin de vos conseils et de vos secours en livres ; mais 
je ne veux pas vous importuner dès le premier abord. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes sentiments les plus em- 
pressés. 

A.-W. SCIILEGEL. 


XXI 


t'nfipcl, ti juillet 1816. 

J’ai appris dernièrement avec bien du regret. Monsieur, que Madame de 
Staël avait intercepté votre visite sur le chemin de Coppet. Le mauvais 
temps m’a longtemps empêché d'aller vous voir ; mais, enlin, votre aimable 
invitation m'assure ce plaisir pour mardi. Dans l'espérance de causer avec 
vous, j'ai différé de répondre à votre lettre qui m’a fait voir que si j’avais 
eu l'avantage de vous consulter à Florence, j’aurais pu briller par un savoir 
emprunté. Pour éviter les longueurs, j’ai admis la supposition de mon ad- 
versaire, que ces chevaux sont venus de Rome à Constantinople, et je me 
suis borné à prouver qu’il ne s’ensuit pas ce qu’il en a voulu induire. Cette 
partie de la question sera sans doute traitée à fond par un Grec savant, 
M. Mustoxidi, historiographe des Sept îles, établi à Venise, qui, à ce que 
j’ai appris , va traiter le même sujet, de sorte que le pauvre président de 
l’Académie de Venise sera battu de tous les côtés. Ma lettre vient d’être in- 
sérée dans la Bibliothèque italienne. 

I Sur le m chnauj tlt brunit dt Ytnlu, Floivaéc, mai ISIS. — h.tl 
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Maintenant je suis occupé d'un travail qui tient île près à mes recherches 
sur les Etrusques, et jiour lequel j’ai bien besoin île vos secours. C’est l’exa- 
men d’un ouvrage important sur lliisloirc romaine, par M. Niebuhr. L’au- 
teur marche eu général dans la direction de Ileaulort, mais en attaquant la 
véracité des éloquents récits de Tile-Live, il dédommage scs lecteurs par de 
profondes recherches sur la constitution de la république romaine et sur les 
changements qu'elle a subis il dilféreules époques. Avant tout, je dois coin 
parer ses résultats avec ceux de Iteaufort, cl compulser le texte original de 
Tile-Live et de Items d’Ilalicarnasse. J’y ajoute une note de quelques autres 
livres qui se trouvent sans doute duns votre bibliothèque ou dans celle de 
Genève, et que vous voudrez bien me fournir à fur et à mesure, avec votre 
laintè accoutumée. 

Veuillez agréer, Monsieur , l’assurance de mes sentiments les plus em- 
pressés. 

Sc.iilegel 


XXII 


Coppet, ,î/ juillet 1816. 

Je suis charmé, Monsieur, de vous voir encore occupé de ma bagatelle 
florentine. Je souhaiterais qu'une courte notice des deux écrits qui traitent 
du même sujet fût iasèrée dans la Bikliolhéiine Universelle , et vous seriez 
bien aimable de vous en charger 1 . 

Voici quelques réponses à vos objections. 

Il me parait évident que les chevaux de Venise ont formé l’attelage d’un 
quadrige. Ils sont parfaitement appareillés ,* leur marche est symétrique, 
quoique variée de la droite à la gauche ; colin, on ne voit aucune trace sur 
leur dos qu’ils aient jamais porté un cavalier, Lorsque h-s chevaux de selle, 
dans les monuments antiques, ont un poitrail semblable, il sert à attacher 
la housse, car il ne parait pas que les anciens nient eu l'usage de sangler les 
chevaux ; or il ne se trouve point de trace d'une housse ou d’un autre 
rphippiun quelconque. 

Hans le passage d'Hérodote* in i/.fji-.; signifie certainement couvert de 
plaques d’or, puisque le mot iraj-'j/.; est tout à rélé. Croyez-vous que les 
grands seigneurs de Perse aient été assez mesquins pour avoir des couches 
seulement argentées I C’étaient sans doute des lits de bois, couverts en en- 
tier ou en partie de plaques d’or on d’argent Les chevaux de Venise sont 

1 O ili'-sir tU 1 SrlilfgH fut atcoiiijdi — KJ 
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dons o notre manière, c'est-à-dire par une solution de l'or dans le vif argent 
ipi'on faisait ensuite éva|torer par l'eflel du feu. Pline décrit tous les pro- 
rédés de la dorure au feu, quoique d'une manière peu intelligible pour moi, 
qui ne suis pas chimiste. Mais les anciens employaient aussi souvent la do- 
rure froide, pour laquelle on préparait d'avance des feuillets, braetra. Les 
plus épaisses s’appelaient chez les Humains hrnclen; pr/eneslinœ, d’après une 
statue delà Fortune à Pnenestc qui en était très- massivement ( fidrJiuime ) 
dorée. I.e rcgratlage de nos dorures infidèles pouvait être bon pour des Juifs, 
mais des voleurs à Delphes en auraient-ils eu le loisir et auraient-ils choisi 
rela de préférence, dans un endroit qui regorgeait d'objets en or massif? 
Si la statue de l’allas efll été dorée par un amalgame, les becs des oiseau» 
auraient endommagé l’airain autant que l'or, cl l’un et l’autre faiblement, 
au lieu que si c’étaient îles hrarlées, ils pouvaient en arracher des lambeaux. 
Mon motif pour croire que Néron avait employé la dorure froide et massive 
pour sa statue d'Alexandre, est tout simple : la dorure au feu n’aurait rien 
g/lté aux contours, et on aurait eu tort de vouloir l’enlever. Les expressions 
des byzantins xfoo et e'Xn>.qMuvx zpnt |> expriment admirablement bien 
notre dorure par solution. Je voudrais savoir si quelque auteur classique du 
lx>n temps emploie ces termes. 

Je penche toujours à croire que les chevaux de Venise sont de Lysippe ou 
sortis de son école, laquelle parmi toutes a été la plus féconde en ouvrages 
de ce genre. Lysippe, fer.il qiindrigas mullonim generum. Il faut chercher 
Fauteur parmi les statuaires dont on rite des chevaux, et les artistes de 
Chius, nommés par Mustoxidi ne sont pas de ce nombre. Le style range 
notre quadrige dans le siècle d’ Alexandre le Grand. M. SciU a montré une 
grande ignorance de l'histoire de l’art en voulant attribuer ce monument à 
Myrou ou à Polyclèle qui positivement n’ont jamais fait de chevaux, et dont 
le style d'ailleurs écarte celte supposition. 

Au nom du ciel, faites remettre pour moi chez Paschoud Cluvcrii /ta/m 
antigua ; licaufort, sur F inrert il mtr de l’hisloirt romaine, Rycking, de pri- 
mis liai, eolonis (ad ralccm llolsleuii), et, s’il est possible, les fragments 
(YEnnius, etc., etc. Cependant, les deux premiers de ces livres me sont les 
plus nécessaires, et je ne saurais guère achever mon travail actuel sans les 
avoir, 

J'ai été dernièrement à la Grange avec M mc de Staël, mais sans vous trou- 
ver. Je serais déjà revenu à Genève , si le temps n’avait pas été si affreux. 
Mais voilà le déluge qui arrive, et qui |H>urrail bien noyer toutes nos recher- 
ches d'antiquités. 


Tout à vous. 


Sctll.ECiKI.. 
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Coppel, ce 7 uoilt IHtti. 

J’iii lu voire extrait. Monsieur, avec le plus grand plaisir, et je serai en- 
chanté de le voir publié en entier. Je vous suis très-reconnaissant des éloges 
<|Ue vous donnez à mon petit essai ; je vous prie seulement d'ajouter un mot 
sur ma priorité. Comme vous nommez M. Muxloxidi le premier, on pourrait 
prendre le change là-dessus. 

Je souhaite seulement que les éditeurs de la Bibliothèque Univenelle ne 
trouvent pas votre érudition un peu trop imposante pour leur public, surtout 
le grec, qui est de l’hébreu pour presque tout le monde. 

Il me semble que dans le texte de Pausanias, que vous citez page X, il 
doit y avoir une omission ; je ne vois pas A quoi peut se lier le féminin ijni. 

I.e quadrige de Chios ne courrait aucun risque des déprédations de Verrès. 
Il ne volait que des objets propres à orner sa maison ou à être vendus 
avec avantage, surtout des vases d’argent avec îles bas-reliefs. Il ne parait 
pas même avoir enlevé des statues au-dessus de grandeur naturelle. • Ilis 
pulchritudo periculo, amplitude saluti fuit, » dit Cicéron de quelques sta- 
tues. 

Je vous remercie bien de vos livres ; ceux de Beaufort sont très-lions, ex- 
cepté qu’il donne dans la déplorable hypothèse celtique. On peut aller plus 
loin aujourd'hui ; on peut écrire sur la certitude de l’ancienne histoire de 
Home en sens inverse des opinions généralement admises. Notre Niehuhr 
l'a fait sur plusieurs points, et je compte le faire sur d'autres. Je voudrais 
bien causer sur tout cela avec vous, et je profiterai de la première occasion 
pour le faire. En attendant, permettez-moi de vous proposer quelques 
questions. 

1» Connaissez-vous quelque écrit moderne sur les ruines de Vêles ? Pou- 
vait-on voir cette ville des hauteurs de Rome’? La distance n’était que de 
100 stades; mais il s’agit de savoir s’il n’y avait pas des collines entre deux 
(pii l’empêchaient. Il me semble qu'à Rome on in'a montré la montagne où 
Vêles doit avoir été situé ; je n’en suis pourtant pas sùr. 

2" Où se trouve un fragment de l’empereur Claude, dans lequel il dit que 
Servius-Tullius était un Étrusque appelé Mastarna ? 

3° M. Niehuhr admet que les Romains avaient des poésies nationales épi- 
ques ; que plusieurs récits de leur ancienne histoire y sont puisés, et par 
conséquent ont une certaine hase traditionnelle. Je ne le pense pas; j’y vois 
pour la plupart des inventions grecques; par exemple, l’exposition de lio- 
mulus est imitée de celle de Cyrus; la prise de Gaines est composée de celle 
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<le Iiahylone, et du conseil que Tlinisybule donna à Périamlre, clc. Sans 
doute, les Humains ont anciennement chanté leurs héros, mais je crois que 
ces chants n’étaient que des morceaux lyriques très-courts, et qui ne four- 
nissaient pas matière à un récit détaillé. Le passage d'Ennius : 

Soipserc alii rem. 

Wrsibu’ quos olin Fauui nleiqne uncluol 

se rapporte à Nævius, qui était déjà un imitateur dos Crocs. Connaissez-vous 
dns témoignages sur les anciens Valet, sur les vers saturniens, etc. qui puis- 
sent porter à croire que les Romains, avant leur époque littéraire, ont eu 
des poésies épiques transmises par la tradition orale ? 

Mais en voilà bien assez pour aujourd'hui. 

Au plaisir de vous revoir. Tout à vous, 

SCHLECEL. 

Je prends la lilierté de vous envoyer ci-joint la traduction italienne de ma 
brochure. 


XXIV 


Coppet, S octobre ISIS. 

J'ai eu un regret infini, Monsieur, de ne pas vous trouver hier chez vous, 
ni à la campagne, ni en ville; je m'étais pourtant mis en route de bien lion 
malin. J’espère m’en dédommager une autre fois. Faites-moi savoir, de 
grâce, si vous passerez à La Grange la matinée du samedi prochain? 

En attendant, je vous prie de m'accorder quelques secours littéraires. 
J'ai expédié les Romains ; je suis à présent occupé du groupe de Niolié, par 
rapport à l’hypothèse de Cockerell, dont jo crois vous avoir montré la feuille 
gravée. Je soutiens à cette occasion que les Grecs, dans la belle époque de 
l’art, ont toujours placé dans les frontons de leurs temples des statues et 
non pas des bas-reliefs, etquccetusagc est presque aussi ancien que l'inven- 
tion du rronlnn même. Il doit y avoir eu des statues dans celui du grand 
temple de Pæstum, quoiqu’on n’en ail point trouvé de traces. Nous le sa- 
vons par rapport au temple de Jupiter Olympien à Agrigenle , par Diodore 
de Sicile*. Je pense que le tympan du fronton n'a été orné de bas-reliefs que 
du temps des empereurs romains ; répondant , je ne me rappelle aurun mo- 
nument antique où l’on en ait trouvé. J'espère trouver quehpic lumière là- 
dessus dans Vilmve. 

t Kavre a mis Iri troi. point, d'iiiterrozatinn I**?) - CC 
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bs passages «jiic je voudrais inspecter se trouvenl dans Pausanias, dans 
Vilruve et dans le Xlll 1 " 1 ' livre de lliodore de Sicile. Si vous aviez une édi- 
tion jiurliMe de ces livres , le messager qui doit vous porter celte lettre 
pourrait les remettre aux gens de .M roe de Staël qui seront en commission à 
Genève demain matin, et qui retourneront de bonne heure à Coppel. Autre- 
ment , si cela vous donne trop de peine , je vous prierai de les envoyer 
chez Paschoud avec mon adresse. Ge qui me rend si importun , c'est que 
j'ai promis un article h ce sujet à la llibliollièqiie Universelle, et que M. Pirtel 
me presse fort. 

Au plaisir de vous revoir. 


XXV 


t'n/i/iet, le 10 octobre IHIIl, 


Je vous suis bien reconnaissant , Monsieur , de la communication de vo- 
tre extrait*. Je fai lu avec un intérêt extrême, et je souhaite que les édi- 
teurs de la Bibliothèque Universelle aient assez de confiance en leurs lec- 
teurs pour n'y pas trouver trop de détails et trop d'érudition. Si toutefois 
il fallait retrancher quelque chose par complaisance pour le public mixte 
d'un ouvrage périodique, je voterais |iour conserver intacte l’introduction 
générale sur les manuscrits et les causes de leur destruction. Je pense qu'on 
a de nouveau fait beaucoup d’usage du papyrus dans le sixième siècle; si je 
ne me trompe, j’en ai trouvé des traces dans Grégoire de Tours. La con- 
quête de l'Egypte par les Aralies mit fin à l'exportation du papyrus, et c’est 
alors que la cherté du vélin engagea à regratter les anciens manuscrits. 
L’usage des tablettes de bois enduites de cire et du stylet a continué pen- 
dant tout le moyen âge , jusqu'au treizième et peut-être au quatorzième 
siècle , ainsi que le prouvent entre autres les miniatures du manuscrit de 
nos troubadours dans la bibliothèque de Paris. On y voit souvent le poêle 
dictant à son secrétaire , lequel écrit sur îles tablettes avec un poinçon ; 
ensuite un autre copiste met au net ce premier brouillon sur du parchemin. 

Je compte certainement vous voir encore avant votre départ ; en tout cas, 
je prépare les lettres et quelques indications sur votre voyage d'Italie. 

Veuillez agréer l’assurance de mes sentiments les plus empressés. 


Tout à vous. 


Sl.Hl.El.El.. 


1 De* MamUrnls H de quelques decouverte* rcretlU**. 

décembre IfHtl. — Md. 
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.Monsieur. 


Jeudi matin. 


Je vous renvoie pour le moment Cluverius, lu brochure de M. de Doenie 
et relie de Musloxidi. Je vous aurais volontiers apporté tout rein moi-même, 
niais, jusqu’il avant-hier, j'ai été fort orriqié d’un travail que je viens d’ex- 
pédier en Allemagne, et depuis hier , je suis retenu dans mon lit par une 
petite indisposition. J’ai été cnrhanté de voir les chevaux de Venise paraître 
dans la llihliulhèque Vmversrïîe 1 . 

r~ Je suis bien de votre avis sur le passage d’Aseonius; l'explication de Majo 
n’a pas le sens commun ; je ne trouve d'autre difficulté à la vôtre, sinon que 
le mot hostile est plaré trop loin de portiunnilns rnrnit , dont il dépend. Je 
serais porté à conjecturer toriie et adjacente* rivitatrs. 

Je vous rendrai prochainement tous les livres que vous avez eu la bonté 
de me prêter. Je vous prie de présenter mes respects à Madame Favre. Je 
suis convaincu que le voyage d'Italie aura une heureuse influence sur sa 
santé . 


Mille amitiés. 


ScHt.Et.KI.. 


XXVI I 


Paru, iâ janvier -IH17. 

Votre lettre, .Monsieur, m’a causé un plaisir très-vif, en m'apprenant que 
vous étiez heureusement arrivés à Florence, et en me prouvant le souvenir 
d'amitié que vous me conservez au milieu de la belle Italie. Vous vous plai- 
gnez des rigueurs du climat de Florence ; je ne m’en étonne pas , je les ai 
éprouvées moi-même. Mais j’espère que la douceur de l'hiver vous aura 
permis de bien jouir de Rome; et que Madame Favre en aura éprouvé des 
effets salutaires. 

Je suis charmé de voir que vous avez été content de mes adresses, l/ahbé 
t S umtrode juillet IRtC.— F.d. 
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Zannoni m'a écrit «le son côté |iour un 1 remercier «le lui avoir procuré votre 
connaissance. Ce ipie vous me ililcs sur Inghirami esl parfaitement juste. 
Les savants italiens ont en général le tact de l'antiquité classique ; ce qui 
leur manque, c’est la communication des idées ii/lraniuHlaini-ji. Avec leur 
horizon borné , ils sont sujets à se perdre dans les détails sans arriver aux 
grands résultats. 

Si mon article sur la Niobc soutient la vue de l’original, il ne doit pas être 
trop mauvais. Vous avez raison ; j’ai roulondu le bras droit et le bras gau- 
che de la statue en rpiestion, et, d’après votre observation, j’ai corrigé cette 
erreur dans les exemplaires que je distribue ici. Je n’ai pas encore revu 
Visconli, depuis que je lui ai communiqué cette bagatelle. 

Vous voyez sans doute M. Akerblad ; dites-lui bien des choses de ma paî t, 
et exbortez-le à faire un grand ouvrage de paléographie. I Vrsonne ne pour- 
rait mieux traiter que lui l'histoire de l’écriture alphabétique. Vous m'obli- 
gerez beaucoup si vous vouliez le consulter en mon nom sur l'alphabel étrus- 
que, s’il pense que les Klrusques l’ont reçu immédiatement des Phéniciens 
ou par l’intermédiaire des Grecs. Ue grâce, apportez-moi au printemps une 
petite note là-dessus. Vous voyez, je ne sais vous écrire sans vouloir tirer 
parti de votre indulgence pour mes lubies érudites. 

Au reste, mes Etrusques sont entièrement suspendus ici. Je ne rêve qui* 
science brahmanique, et quoiqu'il soit iliilirile de si? soustraire tout à fait au 
tourbillon de la société, le plus que je peux, je me retire de bonne heure, 
et je suis à cinq heures du matin dans mes études sanscritanes. M. Chezy 
me prête ses secours; M. Langlès ses livres et scs connaissances littéraires 
sur l’Inde, le difficile est de se procurer tous les livres dont on aurait be- 
soin pour avancer , mais j'ai formé aussi des liaisons pour cela en Angle- 
terre. Enfin, vous me reverrez tout transformé en Pandit. Je souhaite bien 
savoir ce qui existe à Home en fait de manuscrits sanscrilans, soit à la Pro- 
pagande, soit au Vatican, et surtout en quels caractères ils sont écrits. Je 
me suis borné jusqu’ici au seul Reva-Nagari ; le liengati , le Talinga , tout 
cela c’est la mer a boire. 

.M. Xicbuhr doit être a Rome; nous ue lions sommes jamais vus; il ue 
peut me connaître que par la critique de son ouvrage, et ce n’est peut-être, 
pas la meilleure manière de débuter. Cependant, si mon article lui est par- 
venu, il aura trouvé , j’espère, que je lui ai rendu justice, quoique étant 
d’un avis opposa 1 sur plusieurs points. 

Si vous rencontrez M. et Al" 1 ' Thomas llope, je vous prie de me rappeler 
à leur souvenir, et de leur dire combien je regrette les soirées que je pas- 
sais riiez eux, il y a deux ans. 

AP"* de Staël me charge de ses compliments (tour vous et AI 1 "' Favre. 
Elle a été constamment souffrante cet hiver, et d’autant plus que cela ne l’a 
pas empêchée de voir beaucoup de monde. Je me tlatte que le printemps 
et la vie de campagne conviendront mieux a sa santé 1 . AI 1 "' de Rroglie est 

1 M** Jf Su ri iiiniitul U* Il juilif l IM7 t.ti. 
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fort avancée dans sa grossesse, mais du reste parfaitement liien portante. 
Nous comptons être de retour à Coppet de lionne heure. J’espère vous voir 
souvent pendant l’été ; votre course eu Italie et mon séjour à Paris nous 
fourniront des sujets d’entretiens agréables outre ceux que nous avions. 

Je vous prie. Monsieur, de vouloir bien présenter mes respectueux hom- 
mages à Madame Favre, et de croire à mon sincère attachement et à Pin- 
térél que je prends à tout ce qui vous concerne. Mille amitiés. 


'Joui à vous, 


À.-W. SOIILEGF.L. 


J'imagine que vous ferez un envoi de livres de Rome pour votre biblio- 
thèque. Dan?) cette supposition, vous me feriez un grand plaisir eu achetant 
pour moi et en mettant dans votre paquet le Ygacaraua de P. Paulin de 
S'-Ilarthélemy. Pour ses autres livres sur la langue sanscrite, il ne vaut plus 
la peine de si* les procurer , parce que tout cela a été mieux fait depuis. 
J’aimerais bien aussi avoir les 33 et livraisons de la Galerie de Ho- 
retire, publiée chez Molini. Zaunoni m'en parle dans sa lettre. 
iRue Royale, n° G.) 


XXVIII 


Pari» 23 septembre IX / 7 

Vous m'aurez peut-être déjà accusé de négligence, Monsieur; cependant, 
il n’y a pas de ma faute. Lorsque j’ai reçu votre lettre, les vacances avaient 
commencé à la bibliothèque royale ; elle reste fermée jusqu’à la mi-octobre. 
Il m’a donc fallu recourir à la complaisance de Messieurs Langlès et Hase 
qui ont monté exprès à la salle des manuscrits 1 . Le manuscrit 4880 se 
hvuve. aussi être défectueux au commencement, mais un autre iV° 4877 est com- 
plet. Ce dernier est un manuscrit superbe, en grands caractères fort lisibles, 
presque sans abréviations et très-correct : il est indubitablement du treizième 
siècle; tandis que le manuscrit 4K80 fourmille de fautes et d’abréviations. 
Mais dans le A’° 4877 , la vie d'Alexandre occupe beaucoup moins d'espace que 
dans le A’ u 4880 ; l'un est un abrégé ou l'autre une amplification ; cela ne 
saurait se décider que jmr la comparaison avec l'original grec , dont il se trouve 
plusieurs manuscrits , parmi lesquels il g en a un du onzième siècle , d'après l'o- 
pinion de M. Hase. 

J’ai déjà copié pour vous une fort jolie histoire des amours de Nectanabus 
et d'Ülympias dans le N° 4H77 ; je copierai aussi la partie qui se trouve de 


t Vo>m |iour ritilrlligeiice de relie lettre t Histoire fabuleuse if Alexandre el l'appendice. — Kit. 
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pins dans le N* 1880 «pie dans l'édition de Mai. Je n'ai pas encore pu j 
attraper son livre : Millin l’a, mais il l'a prété à un ami qui esl à la campagne ; [ 
peut-être l'aurai-je de Visconti qui vient de revenir à Paris, et que je n'ai \ 
pas encore pu voir. 

Je pourrais vous envoyer tout de suite ma copie faite, mais je la garde 
jusipfà ce que j’aurais (sic) tout compulsé. Je vous prie donc de patienter ; 
cela serait bien plus vite achevé, si je pouvais aller tous les jours à la biblio- 
tlièque ; il est impossible de faire venir tous les manuscrits en <|uestiun chez 
soi. It'ailleurs, je crains que tout cela ne soit un peu trop ample d'érudition 
pour la Bibliothèijuc Universelle. Au reste, il me semble, seulement d’après 
ce que j’ai vu, «pie l’ahl>é Mai a agi avec une singulière précipitation, et 
n’a point montré l’étendue de connaissances qu’on peut exiger d’un éditeur 
«le pièces inédites. Quand on publie un xwnicvcv, qui l'est resté précisément 
à cause de sa valeur médiocre , il faudrait au moins donner quelque chose 
de complet, et s'informer des meilleurs manuscrits, au lieu d'imprimer le_ 
premier «pii vous tombe sous la main. Ce n’est pas pour la belle latinité je 
pense, qu’on veut lire celle Vie d'Alexandre , ni pour la véracité des faits 
non plus ; mais on veut approfondir l’origine de ces fictions qui ont eu tant 
de vogue dans le moyen âge , et cela ne saurait se faire sans remonter aux 
sources grecques. Je doute fort de l’origine persane ; le récit de Ferdusi 
est tout différent. Vous recevrez prochainement une longue lettre snr tout 
cela «pti vous prouvera au moins mon zèle. 

J’ai repris mes études; c’est ma seule ressource dans les chagrins et 
l'ennui «le la vie. Je devrais bien composer quelque ouvrage, mais je ne me 
résous il écrire qu'avec une extrême difficulté. Même la multiplicité de 
mes projets esl un obstacle, ou peut-être un prétexte de ma paresse. En 
Allemagne , on me demande mes recherches sur nos anciennes poésies na- 
tionales Le prince royal de Bavière 1 m'en parle dans une lettre que je 
viens «le recevoir. J’ai depuis longtemps perdu «le vue les Etrusques , ce- 
|icndanl ils uie tenteraient bien. Pour former un ensemble, il faudrait peut- 
être élargir mon plan et faire di's Origines Italiennes e n trois parties : t» 
des anciens peuples d'Italie en général ; 3° des Étrusques ; 3° des Domains. 

J’ai eu un long entretien avec Daynouard , il a très-bien accueilli mes 
observations; il se propose bien «le vous nommer et de vous témoigner sa 
reconnaissance en imprimant les poésies vaudoises. Ses travaux m’ont fait 
repenser à mon Essai sur la fnrmalion t le la la w/ ne française , et ce serait 
bien là la chose la plus indiquée pour mon séjour actuel. Il faudrait faire 
cet essai ici ou peut-être dans le Limousin; l’omrage sur les .Nihcltmgcn en 
Allemagne; celui sur les Etrusques en Italie ; enfin, celui sur la littérature 
indienne à Dénarès. Mais malheureusement je n'ai pis à commander d'aussi 
longues années «pie les poètes et philosophes de l’Inde à côté desquels nos 
patriarches ne sont que des enfants. 

Je vous prie. Monsieur, de présenter mes respects à Madame Favre. Si 


I Ip rni lAMiif. K>f 
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vous avez des commissions iei , adressez-vous toujours à moi; je les ferai 
a vit le plus grand plaisir. Mille amitiés 


Tout à vous. 


Schij-gf.i.. 


XXIX 


Paii. f, ii octobre INI 7 

I J’ai reçu voire lettre du l' r oeiolue, Monsieur, et je suis confondu de 
votre savoir ; >E .Mai doit en être consterné. Cette recherche sur les histoires 
fabuleuses d’Alexandre le Grand m’intéresse beaucoup, el je voudrais avoir 
[dus de loisir pour m’y livrer. Mais mon objet principal esl la publication de 
l’ouvrage de mon illustre amie ; nous en sommes toujours aux soins prépa- 
ratoires 1 . Cusuile. je voudrais profiter de mon séjour ici pour avancer dans 
les études indiennes : j’ai promis trois ou quatre articles de journaux qui 
devraient être faits depuis longtemps. Enfin, je me propose d'achever cet 
hiver mon Essai historique sur la formation de la langue française, et, par- 
dessus le marché, je suis paresseux et je passe beaucoup de temps à tailler 
mes plumes et à épousseter ma table. 

| Toutefois, jecontinuerai de faire vos commissions de mon mieux. J’ai enfin 
I attrapé le corpus delirti , je veux dire le livre de l’abb é Mai , et je m’en 
* vais vous communiquer le peu que j’ai recueilli. 

1 / Itinéraire d'Alexandre, dédié à l’Empereur Constance, ne se trouve 
pas joint au livre de Julius Yalcrius, dans les (rois manuscrits que j'ai ins- 
pectés jusqu’ici, c’est-à-dire N°* 1880, 1877 et 8518. En revanche on y 
trouve à la lin de la vie une lettre assez longue d'Alexandre à Aristote Cette 
lettre diffère de celle insérée dans le 3 ,nr livre de Yalerius, laquelle se trouve 
aussi dans le manuscrit 1880. 

La latinité de I Itinéraire, à juger d’après le peu que j'en ai tu, me parait 
épouvantable. Mais elle est mauvaise par la recherche, par un entortille- 
ment de phrases, accompagné de l'impuissance de manier la construction 
d’après les vrais principes de la grammaire et île la logique ; et ces défauts 
se sont manifestés de bonne heure. En général le style latin lie s’est pas 
dépravé graduellement, mais par saccades. Ile temps en temps on est re- 
venu aux bons modèles. Ces alternatives se font remarquer pendant tout le 
moyen Age. Au reste, l’abb é Mai a rendu la latinité encore plus mauvaise, 
en conservant soigneusement toutes les fautes du manuscrit. Il devait mettre 
p. I, I 1, teinpurc au lieu île temjwra , el p. 5, I. 11, nul au lieu de ut. En re- 

I II n'jjsiI «Ir-. Cou aide rat tons >ur Ira /*rm< i/*<i u.i CvCnnnfHts de la HCroluliou frannme. «le 
M~ île Sla. !. jmiHkv* en JK|H MM Au* st.»a, .le Itr»ÿli? rlSchiryrl. bd. 
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vanille, |i. -, I. 12, il propose de lire liumeris pour innumerit. Le sens est 
pourtant très-clair: eyo lumen audnr.ter innumeris subeo; «je viens hardiment 
à la suite d'innombrables écrivains. » I) ne manque pas d’écrire damp- 
mim, etc. Quelle puérilité! Comme si lu mauvaise orthographe des copistes 
du moyen Age pouvait nous avancer dans la connaissance du latin clas- 
sique ! P. 19, I. 1, il devait corriger : festinum mtahi. 

Je ne vois point de motif de révoquer en doute l'authenticité de cet écrit; 
les flatteries envers Constance me persuadent que c’est un ouvrage de cir- 
constance , vraiment dédié h cet empereur. Mais si l’histoire d’Alexandre 
gagne beaucoup à sa publication , c’est une autre question. Il faudrait faire 
le dépouillement des nouveaux faits qu’il peut contenir, et examiner à quelles 
sources ils ont été puisés, il. Hase me dit que l' Itinéraire iluil se trouver irià 
In Bibliothèque royale. Je verrai s’il y a moyen de remplir la lacune du ma- 
nuscrit ambrosien 

Voici la jolie histoire de Nertanahus , très-exactement copiée l.e ils. 
•1877 est sans iloute le livre de Jul. Valerius, mais fort ubréqé. Cependant, ce 
rérit est si détaillé quil est à croire qu'il y a été inséré en entier. Si j’avais d'a- 
bord eu connaissance du Coil. SUIS, je l’aurais préféré, parce qu'il est plus 
ancien II est complet au commencement , et j'ai déjà vu que les premières liynet 
cotneident avec le N” i8”7 et avec le grec. 

Im lacune que l'abbé Mai a laissée dans le second livre de lu vie d' Alexandre 
peut être remplie }>ur le ils. 48110; mais si le même morceau se trouve dans 
le N° 8518 (je n’ai pu le feuilleter que légèrement, mais je l'aurai chez 
moi), cela sera de beaucoup préférable. Le .Y‘ IHBO est d'uns date rerente et 
fourmille de fautes ; il est d'ailleurs pénible à compulser à cause de l’ écriture 
serrée et des abréviations. J'y découvre , en comparant le texte de Mai , une 
omission considérable, au commencement du second livre, sans qu'il y ait une 
lacune. Dans le troisième livre tout l'article d'Orosius sur Alexandre est inséré. 
En général, les manuscrits varient à l'iulini ; il s'agit de savoir s’il en est de 
* même des manuscrits grecs. 

Il me semble que M. M ai a fait de la bibliothèque Ambrosienne une es- 
pèce d’étable d’Augias ; mais il ne s'ensuit pas de là qu’il soit un Hercule. Il 
public la traduction latine d'un livre dont l’original grec existe; il la publie 
d'après un seul manuscrit mutilé, tandis qu'il aurait pu remplir les lacunes 
et corriger une inimité de bévues et de barbarismes par la confrontation 
d'autres manuscrits. Il veut définir l’Age de Julius Valerius ; c’est encore 
tout de travers. Il est clair que la traduction est postérieure à l’original: de 
combien? cela est de peu d'importance. Il faut examiner le texte grec pour 
traiter cette question avec quelque solidité. Les arguments par lesquels 
l'aidé- Mai veut faire remonter ce livre à la première moitié du quatrième 
siècle, me paraissent bien faibles. Car un auteur du moyen Age, dénué de 
critique, en transcrivant des auteurs beaucoup plus anciens , a pu copier 
machinalement des phrases qui disaient que tel temple, telle l'été subsistait en- 
core sans s'embarrasser des changements survenus depuis. En général , il y a 
d'étranges disparates dans ce livre : d’un rélé , un y voit une teinte d’éru- 
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dition classitjiie, quoique rarement sans alliage, et (mis des contes puérils qui 
décèlent une grande ignorance de l'histoire J'explique cela eu admettant 
que l'auteur a puisé en partie dans les historiens anciens, dont il arrangeait 
les récits h sa manière, et en partie dans des traditions populaires. Je croi- 
rais volontiers que l'Iiistoire de Nerlanahns était un conte répandu parmi le 
peuple en Égypte, et qu'/Ksopus n'en a pas été l'inventeur. I.es connaissances 
classiques, les noms grecs, les allusions surtout à des mots grecs, que Ju- 
lius Valerius a conservées , m'empêchent de croire que son original grec 
n'est qu'une traduction d'un livre cophte ou égyptien. Mais il me parait assez 
probable que l'auteur ou le compilateur de l'ouvrage grec était un Grec 
d'Alexandrie. Hans ce cas-là, il faudrait bien le placer avant l'invasion des 
Arabes, et je n’v vois point d'objection. 

La littérature Byzantine a été féconde en romans et contes populaires , 
qui ont eu ensuite de la vogue dans l’Occident. Tels sont le I hlüjtalas ou 
le x Sept Sngrs , les Entretiens de Salomon et de Mnrrulphe , je crois aussi 
Elorio et Itlnnchefleur Quelques-uns de ces contes peuvent être venus 
plus loin de l’Orient. I n Anglais, Ihmlop {Essmj on ihe orit/in of fiction), a 
montré que la légende populaire de Josaphat et liarlaam a été écrite d'a- 
bord dans une langue orientale, si je ne me trompe, en syriaque. Mais il 
me parait évident, par In nature du récit même, que le livre que nous avons 
sous les yeux n'a rien de commun avec les traditions persanes concernant 
Alexandre. Sir John Malcolm, dans son Histoire de Herse (2 vol. 4°. 1X15), 
donne un extrait du récit de Fenlousi, d’après lequel Alexandre était le (ils 
de Darab par la tille de Philippe, et par conséquent Persan. Malcolm dit à la 
vérité qu'il existe én langue persane des volumes innombrables sur Scander 
Itoumi, outre le passage du Shnh-Nameh ; mais je pense que les poêles 
postérieurs n’auront fait que broder les traditions du plus ancien , c’est-à- 
dire de Ferdousi. Si donc un auteur Inzantin du onzième siècle. Siméou 
Sel h (le nom semble indiquer un Juif), a effectivement puisé à des sources 
persanes un roman d'Alexandre le Grand , son livre doit être totalement 
différent de celui dont nous nous occupons. Mais cette notice généralement 
reçue, me parait peu vraisemblable en elle-même. Pour un livre en langue 
pehlvvi , qu'il aurait traduit ou imité, c'est trop tard ; pour un livre en 
persan moderne, c’est trop têt. Après l'invasion des Arabes, les livres écrits 
dans l’ancienne langue furent ou détruits par l'intolérance mahomélane ou 
enfouis par les adhérents de l'ancien culte. Ferdousi a vécu vers l’an mille, 
mais je pense qu'alors la communication entre Constantinople et la Perse, 
qui avait été immédiate sous la dynastie des Sassanides, aura été entière- 
ment rompue par l'empire des Califes. S’il y a jamais eu quelque con- 
naissance de la littérature persane moderne dans l’empire byzantin, elle s’y 
sera répandue beaucoup plus tard, lorsque la poésie persane avait acquis 
de la vogue parmi toutes les nations mahométanes. Je ne vous parle pas 
des traditions arabes qui confondent Alexandre avec le prophète Diilkarnaiu, 
mentionné dans le Koran ; elles doivent s’écarter encore bien davantage de 
la narration grecque ou égyptienne. 
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Je n'a! jamais eu le loisir île m’oceuper des romans occidentaux frimais, i 
anglais, allemands el espagnols d'Alexandre , et je ne saurais vous dire jus- 
qu'à quel point ils coïnrident avec, le récit d’Ksope cl de J. Valerius. I.a 
version espagnole est imprimée dans le recueil de Sanchez : Collcccion île 
pnesias eustellanas tinterions ni sii/ln A/l . Si j’étais à Coppel, je pourrais 
vous le fournir. 

Je voudrais vous engager à ne donner qu’un article préalable dans la 
Hililiolhrifue Universelle et à réserver tout le reste pour un écrit particulier 
dans lequel vous pourriez donner à vos recherches tout le développement 
nécessaire, publier les morceaux inédits qui manquent dans Mai , etc. Le 
mieux serait de venir pour un mois à Paris, vous trouveriez toutes les fa- 
cilités dans les bibliothèques publiques. Je serais charmé d’y travailler avec 
vous. 

A propos, demandez donc à M. Mai comment il entend la mesure de ces 
morceaux qu’il a fait imprimer en forme de vers. Je vois bien que la prophétie 
de Sérupis, p. il, doit être en trimètres ïamhiques, et la généalogie eu sca- 
zons. Mais il y a là plusieurs vers qui ne sont pas mieux mesurés que ceux 
de la Fausse Aynes, et cependant l’éditeur n'avertit pas ses lecteurs de ce 
désordre dans son manuscrit. 

Que fera I jjilié jljo de ces fragments d'i'lphilas? Assurément il n'est pas 
en état de les publier, à moins qu’il n’ait recours à son artifice habituel, 
c’est-à-dire de ne point expliquer ce qui est fort obscur, pour cacher à ses 
lecteurs qu’il ne le comprend pas lui-même. Je ne crois pas qu'il y ait aucun 
savant Italien qui sache la langue gothique '. Ce serait une affaire pour Aker- 
blail ; mais il vaudrait encore mieux transmettre tout cela ‘à M. Zalin. Je 
l’entreprendrais bien moi-même ; mais il me faudrait du temps. Pour des 
types gothiques, il n'en existe, je crois, qu'à Oxford ; ici , à l’imprimerie 
royale, il n'y en a point 

Voilà un bien long bavardage , mais la faute en est à vous : pourquoi 
m’engagez-vous dans de pareils sujets? Mille amitiés. Je regrette bien nos 
entretiens. 


Tout à vous, 


A. \V DR Seul. K(. Kl.. 


Adressez toujours chez M. le duc de Itroglie. 


iS octobre. 

tjuoique le manuscrit fXHII soit de peu de valeur, puisque j’en ai copié 
un morceau , je vous l'envoie. J'ai corrigé tacitement quelques erreurs, 

I Voyez n poiMljiit l.i Iclll'r XXM.- È<1 
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j’en ni marqué d'autres à lu marge , mais je n’ai pas entrepris île cor- 
riger par mes conjectures des leçons désespérées. En confrontant les manu- 
scrits bons ou mauvais , Pabbé Mai aurait certainement pu donner un texte 
beaucoup plus correct, et on lirait cet ouvrage apocryphe moins pénible- 
ment. (G* fragment ayant été publié par Muller dans son édition du Pseudo- 
Callisthènes, nous l'avons supprimé. Voyez Y Appendice de 1'liistuire fabu- 
leuse d' Alexandre. — Ed.) 


XXX 


Va ris y 17 décembre IHI 7. 

J'ai un million de pardons à vous demander, Monsieur ; jion-seulement 
j’ai lardé jusqu’à présent de répondre à votre lettre, dont je ne veux pas 
rappeler la date pour ne pas aggraver mes torts, mais je n’ai pas fait en- 
core vos dernières commissions savantes. J’ai été en effet, fort occupé tout 
ce temps-ci. Vous connaissez le motif principal de mon séjour à Paris : les 
soins à donner à l’édition d’un ouvrage posthume, dont j’ai en même temps 
promis de faire une traduction allemande, continueront pendant tout le 
reste de l’hiver de remplir beaucoup d’heures dans la journée. Nous en 
sommes toujours’aux travaux préparatoires , mais j’espère que l'impression 
pourra bientôt commencer. J’écarte exprès mes sujets favoris de recherches 
pour ne pas me distraire ; cependant, je n’ai pas pu ui’empécher de faire 
un petit livre depuis ma dernière lettre. Ce sont des Observations sur ta 
lanyue et lu littérature provençales relatives aux recherches de M. Haynouard. 
Cela fera une centaine de pages; tout est déjà achevé, aux notes près, dans 
lesquelles je compte reléguer l'érudition. Voyant que je n’aurais pas le loisir 
de terminer pendant cet hiver mon Essai sur la formation de la langue fran- 
çaise, qui fera peut-être un gros volume, j’ai anticipé sur ce sujet , voulant 
donner une bagatelle qui pût intéresser les hommes instruits en France, 
avant de quitter ce pays, qui sait? pour longtemps. Cela me fera, j’espère, 
un moins mauvais renom. J’ai communiqué mon manuscrit à M. Haynouard, 
mais je ne l’ai pas encore vu depuis. Il est toujours à Passy, et absorbé par 
ses travaux. 

Je persiste toujours dans mou avis que vous devriez donner un court ar- 
ticle à la bibliothèque Universelle et traiter ensuite dans un écrit particulier 
la li liât khi des traditions fabuleuses d’Alexandre. Vous ne seriez pas gêné 
pour l’espace, et vous pourriez donner à ce sujet intéressant tel développe- 
ment que vous voudriez. Si cela pouvait vous engager à venir à Paris, j'en 
serais enchanté. Vnus sujquisez que, parmi les manuscrits de lu bibliothèque 
royale, le A" ISHO porte seul le nom de J. 1 utérins Mais il se trouve èijnlriuent 
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i) In fin du A° Ht» I 8 . .h m'eu rnis le rou fruitier avec le .V° SSHO el avec le plus 
ancien manuscrit grec. Ji* pense que les copistes on! pris de très grondes 
libertés, soit avec le texte grec, soit avec la traduction latine, parce que 
ce livre, même dans le moyen Age, ne jouissait pas d’ime autorité clas- 
sique, et qu'il était considéré uniquement comme un conte merveilleux sous 
le l'apport de l'amusement. Je profiterai de mes premiers loisirs pour ré- 
pondre le mieux que je pourrai à vos différentes questions. Je remarque en 
passant que le père Andréa s'est trompe, en fi lisant apporter les traditions 
concernant Alexandre et même son nom en Espagne par les Arabes. Il est 
bien manifeste (pie le vieux poème espagnol est puisé à la source lutine . 

Au milieu de toutes mes autres occupations, je ne puis pas me résoudre 
à laisser mes Indiens tout à fait de côté, d'autant plus que je ne sais pas 
quand j'aurai l'occasion de lire des manuscrits comme je fais actuellement. 
J’espère bien faire quelque chose de celte étude dans la suite. 

Je viens de recevoir une vocation aussi honorable qu’avantageuse : ou 
m’offre une chaire à l’Université de Berlin. On m’invite à faire moi-méine 
mes conditions ; ainsi je ne sais pas encore comment la négociation tour- 
nera. Mon projet favori était de me fixer entre Genève et Coppct. Il m’en 
coûterait beaucoup de nf éloigner pour longtemps et peut-être pour tou- 
jours des lieux auxquels tant de souvenirs m'attachent. D’autre part , j’ai- 
merais bien reparaître encore sur la scène littéraire dans ma patrie; il me 
faut un aiguillon d’activité, pour oublier mes chagrins et ne pas tomber dans 
une espèce d’apathie Vous ne sauriez vous figurer combien je suis étran- 
ger à tous les amusements de Paris, y compris la politique. Il se pourrait 
que j'allasse à Berlin, en me proposant de revenir après quatre ou cinq ans 
chercher une retraite paisible sur les bords de votre lac. Si la Providence 
m’accorde encore quelques années, je pourrai bien alors me considérer 
comme un vétéran rade donatus. 

Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance île mou sincère attachement. Je 
vous prie de présenter mes respects A Madame Favre. On me charge de 
beaucoup de choses pour vous. 

SCHLECBL. 


xxxr 


Bonn, 4 rï décembre 1819. 

J’ai mille excuses à vous faire, Monsieur, des excuses fraîches, et d’aulres 
d’ancienne date. Ces dernières se rapportent encore à mou séjour à Paris, 
le n’ai pas fait tout ce que j’aurais dû faire pour vos recherches sur Alcxan- 
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lire. Cependant , je pourrais vous montrer un grain! uiorecau sur l'histoire 
île Nertnuabiis , copié d'un manuscrit «pie j'ai négligé de vous envoyer. 
Oiiiiiid voire aimable lettre m'est parvenue ici , j’ai cru avoir été prévenu, 
car depuis longtemps je m’étais proposé de vous écrire. Je devais donc ré- 
pondre tout de suite, mais il parait que la négligence dans les correspon- 
dances les plus intéressantes est mon péché originel. 

Je vous suis infiniment reconnaissant de votre extrait de mes observations. 
Les journaux trouvais ont gardé sur mon écrit un silence dédaigneux ou 
modeste. M. Itaynouard seul en a parlé dans le Journal <lr* Sa nuit s. J’avais 
cru que nous composions naturellement notre public à nous deux. Vous 
voilà en tiers, et je \otis félicite de cette association. Je reprendrai un jour 
les Troubadours et les recbercbi‘s sur la formation de la langue française. 
Ici. je n’ai point eu de matériaux. Je viens de faire imprimer un petit mor- 
ceau sur l’état actuel de la philologie indienne. J’ai prié M. de Staël de 
vous on faire parvenir un exemplaire. L’est écrit en allemand ; mais on 
pourrait le faire traduire, et je pense que cela ne serait pas déplacé dans 
la Hihliuthrifne Inn'rrsrUf. 

J’ai vu le nouveau spécimen d’Ulilas. J'avais cru cette lâche impossible 
à remplir pour un éditeur étranger. J'ai été étonné de voir M. Mai si bien 
au fait de la langue et de la grammaire gothiques. Je lui écrirai prochaine- 
ment par votre entremise. 

J'avais gronde envie de passer les dernières vac ances d'automne en Suisse, 
mais je prévoyais que mes amis quitteraient Coppet de bonne heure et 
d'ailleurs diverses occupations me retenaient ici. La vie de professeur, en 
général , me plaît assez. Je trouve du plaisir à donner des cours; mais le 
climat de l’Allemagne ne me convient pas , et vous n’en serez pas étonné, 
si vous avez observé d‘01'1 le vent souffle. Si je la quittais, votre respectable 
patrie m’attirerait assez, et je pourrais bien m’y fixer. On m’a fait autrefois 
la proposition d'y travailler à l’instruction publique. Dans cette supposition, 
je ne demanderais qu’un titre honoraire pour me naturaliser et In faculté 
de donner des cours 5 mon choix. Faites-moi savoir si je puis me promettre 
1111 bon accueil. Croyez-vous que je trouverais un auditoire considérable à 
la longue? J'aurais un cercle de cours assez varié à offrir; des cours de 
littérature ancienne et moderne, de théorie et d’histoire des beaux-aits, 
d’histoire ancienne, d'histoire de la philosophie, etc. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que si je* forme le projet de me lixer ù 
Genève, l’amitié que vous m'avt* toujours témoignée est pour moi l’un des 
motifs les plus puissants. J’ai bien envie de reprendre nos communications 
littéraires et savantes Uien de plus rare chez un homme qui jouit de tous 
les avantages sociaux , que ce gutH désintéressé des lumières et des études 
solides qui vous distingue. 

l’urdounez~nioi mon long silence, je vous en supplie. Monsieur, et ne 
prenez pas celle fois-ci votre revanche. Vous m’obligerez infiniment par 
quelques lignes eu réponse à ma question. 

Dites mille choses de ma pari à Messieurs Dumont, SiMiioiuli, l’iclet, e| ô 
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Unis ceux île vos ciiiiipalriotCS qnï m'ont autrefois honoré Je leur bien- 
veillance. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance Je ma liante considération et Je 
mes sentiments les plus empressés. 

A.-W. SCNLKT.EL. 

Ici s'arrêtent les lettres Je Schlegel que nous avons retrouvées ; nous igno- 
rons si sa correspondance avec Favre fut encore bien arlive : nous ne le 
croyons pas ; nous joignons à ces lettres les billets suivants, sans date, que 
nous avons recueillis dans les papiers Je Favre. — Kü. 


XXXII 


J lerrretli. 


Monsieur, 


Azagnlli et Zazamanch (prononcez Zazamanque) sont cités comme les pays 
ou endroits dont on tirait les études de soie. Il n'y a aucune autre indi- 
cation 

l.a note de Bredow, dont je parlais hier, se trouve p. 107 de son Egin- 
liard. Il est aussi dans cette erreur assez généralement répandue que les 
poêles des anciens Germains s’appelaient Bardes. Les historiens les plus 
solides ont démontré que ce nom n’était en usage que chez les nations 
gauloises. Cette inexactitude me rend méfiant contre le reste de ses asser- 
tions. J’ai aussi une fort petite idée de son Hegewisch d'après ce que j'en 
connais. 

Madame de Staël n’a pas encore consenti à vouloir rendre votre l’hi- 
lelphus. 

Je vous renvoie. Monsieur , avec beaucoup de remerciements , le volume 
des Mémoires île l'Académie, celui de Plutarque et Eginhard. 


Tout à vous, 


Sein.. 


XXXIII 


Votre réponse, Monsieur, à mes observations d'hier, a terriblement altéré 
mon opinion sur le talent de M. Sencbier, comme bibliothécaire, talent dont 
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l'exactitude philologique constitue* une partie essentielle. Peut-on faire impri- 
mer sous ses yeux de celle façon-)»? Dans votre copie il va en effet Mi/iAû/, 
mais dans l'imprimé j’ai cru lire l'uphiœ. En tout cas le vers est mal ponctué. 
Tant mieux pour votre bibliothèque, si le manuscrit de YAtnyris peut être 
considéré comme autographe ; il eu mérite aussi d'autant plus la publi- 
cation. 

Je suis vraiment confus de ce que vous me communiquez lant de rensei- 
gnements utiles, dont je saurai tirer bon parti. Au bout du compte, c’est 
vrai ce que dit Simonde i^Sismondi), que ce n’est pas moi, mais vous qui 
faites ces recherches. 

Je connaissais déjà en général le passage de llundt. Le dernier éditeur 
des NiMunyen suppose avec vraisemblance que le manuscrit qu’il dit avoir 
donné à un duc de Bavière est le même qui est actuellement à Munich , et 
que j’ai eu pendant une année entre mes mains. Mais, dans ce cas-là, il faut 
convenir qu’il en a furieusement défiguré le sujet. 

Je crois que je trouverai dans les auteurs que vous me citez et surtout 
dans Pezius tout ce qu'on peut savoir sur saint Piligrinus. 

Mais un des points de fliisloire les plus obscurs, ce sont les faits de ce 
margrave d’Autriche, Hudigor de Pechlurn. Le baron de Hormayr, l’un de 
nos plus savants historiens, dont le nom vous sera connu par les gazettes et 
par le rôle qu’il a joué dans le Tyrol, m’avait promis de faire des re- 
cherches là-dessus et de m’en communiquer le résultat. Jusqu’ici il n’a pas 
réalisé sa promesse, et je crains bien qu’il n’aura (sir) rien découvert, llundt 
et llaiisitzius me paraissent avoir puisé dans Lazius, qui est confus et ne cite 
pas ses sources. Simonde vient de retrouver le volume de Muscovius qui 
traite de celte époque, et où je trouverai peut-être des éclaircissements. 

Quoique j’aie encore plusieurs questions in petto , j’en fais trêve aujour- 
d'hui, pour ne pas trop abuser de votre complaisance. Je vous renverrai 
prochainement des livres et j’en demanderai d’autres. 


Tout à vous. 


SlIIILEliEL. 


XXXIV 


Vous m’avez communiqué , Monsieur, comme d’ordinaire dis choses infi- 
niment intéressantes et utiles. Je vais copier vos notes et vous les renvoyer. 
Le poème ancien ' dont je m’occupe est même, sous h* point de* vue histo- 
rique, plus curieux que vous n’imaginez peut-être. C’est un mélange de 

I |.i*x Nirbfliingfn. — Éd. 
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merveilles fabuleuses , d'anachronismes et île vérités exactes. Knlre autres, 
la rour d'Attila, ses repas, etc., y sont décrits d'une manière entièrement 
conforme à la légation de Prisais, quoique certainement cette description 
ne fût pas puisée là. .Mon but principal est de montrer que la base de ce 
poème, quoique le texte actuel ne soit que du onzième siècle (puisque des 
personnages historiques du dixième y paraissent par anachronisme) est de 
la plus haute antiquité, et a été communiquée par une tradition orale non 
interrompue depuis les temps d'Attila même. La trace de nos traditions que 
vous m’indiquez dans un auteur italien m’est donc infiniment précieuse; car 
il est tout naturel de supposer qu’elles auront été apportées en Italie par les 
Ostrogoths. Aucun auteur romain, que je sache, ne fait mention de Grim- 
liilde, comme épouse d’Attila. Nos pendes lui donnent successivement deux 
épouses chrétiennes, dont Grimhildc était la seconde. Selon eux, elle était 
lille d’un roi de bourgogne. Mais, comme ces rois avaient leur résidence à 
Worms, et que la liesse toute voisine de là, et qui anciennement portail 
le nom de Thuringe, leur était probablement soumise, Pigna a très-bien pu 
appeler Grimliilde fille d’un roi de Thuringe. Sans doute il a puisé cela 
dans Casola, et celui-ci n'ayant pu le puiser dans les écrivains romains, 
l’aura pris indubitablement dans nos traditions nationales apportées ail delà 
des Alpes. L’important serait de parvenir au manuscrit de Casola mémo ; 
mais comme cela est impossible, il faut se contenter de ce que Muratori en 
a cité et de ce que Pigna en a tiré. Je présume que les livres soulignés 
sont ceux qui se trouvent ici. Vous m’obligeriez donc beaucoup si vous 
vouliez me prêter ces deux-là. Je me flatte que je saurai subodorer d’abord 
dans les récits de Pigna l’origine tudesque. 

J'ai lu hier avec un grand intérêt la première partie de votre Philelfe ; il 
me semble que vous devriez mettre la dernière main à une biographie qui 
peint tout un siècle, et vous occuper sérieusement de la donner au public. 


Tout à vous, 


Scm.F.f.El. 


XXXV 


Vous avez parfaitement bien traduit le passage du Selioliastc, Monsieur ; 
les mots ne sauraient avoir un autre sens. C'est la difficulté géographique 
qui m’arrête. Comment à 7 stades de distance, qui ne font pas seulement 
une lieue, de deux embouchures, l une pourrait se jeter dans le Mæutis 
et l’autre en Scythie ? Cependant, dans l’ordre des chiffres, C signifie bien 
positivement 7, et avec une virgule en bas 7000; ce qui n’est pas applicable 
ici non plus. Je me figure donc qu’il y a une erreur ou uue omission dans 
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les chiffres. Ensuite, c’est une singulière façon île parler, qu'un liras se 
jette dans le Mæolis et l’autre dans la Scythie. On s’attend de trouver le 
nom d’un autre lac, comme de la mer Caspienne ou du Pont-Euxin L’on 
pourrait croire qu’Artémidore veut parler du dernier en le désignant sous 
le nom de lac Scythien. Mais, je ne crois pas que Sxutâx soit jamais em- 
ployé comme adjectif ; c’est toujours axuôixoç, autant que je sache. 

Je suis confus de ne pouvoir vous donner que si peu d’ éclaircissements. 


Tout à vous, 


ScHLEGEL. 


Je suppose toujours que le premier okitcm dans votre texte est écrit 
avec une aspiration aûrûv à la place de îxutüv. Autrement , si c’est xùrwv, 
cela pourrait se rapporter à quelque substantif au pluriel , qui aurait pré- 
cédé. La difficulté géographique resterait la même; car, deux embouchures 
(pii sont éloignées d’un troisième point chacune de 7 stades, doivent être 
très-proches l’une de l’autre. 
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.Milano, IS lliwjno ts 1 7 
Uispi'ttnhilissimn amirissimo si lï . bihliotecario, 

11 pnssaggio per Milano ilel célébrât issimo sis. Sismondi mi purge lu liellu e 
desiderata oecasione di scriverc a Lei sig. bihliotecario i iniei pin dovuti e più 
eurdiali ringrazinmenti per l’onuriiico e pulitissimo articolo snpra i poehi miei 
libretti, il quale Klla lin publicato ncl Novembre e Décembre dello scorso 
iinnn 181(1 *. Quell’articolo lia formate rannnirazionc degli Italùuii, ed 6 parue* 
communemeuto un perfetto esemplare in tal genere di clame c di amninzio 
di opéré. Io poi le sono legato per eterna gratitudine, ntteso i modi urbanissimi 
ed indulgcntissimi elle sua mereè ha pratieato con me. 

Oro le mando alcune mie produzioni posteriori: 1" Il Dinnù/i. 2° Il Parti- 
rio , ccr. Nclla Prefazione al Filant eonoseerii cite questo libre è stato alqnanto 
da me riformato, ed è appunto eosl eorretto ehe lo mando a Lei. 3“ Un tibra si- 
billino. Mi pare clie VEusebia sia la cosa più intéressante delta seconda mia 
produzione ossia libre. 1" Le mando Una lellera apologetica tlel min Dinniyi. 
Il professore Ciompi, da me nè conosciuto né offeso, si studia in tutti i modi di 
screilitare il mio Dionigi, ed ha sparso per tntta l’Europa le sue vune Oeserva- 
ziani sopra di quelle. Ella poi saprà clie anche Visconti nelGiugno del Journal 
ilcn maints lia deeiso che questo infallibilmente b Dionigi, ed ha rigettato le ra- 
gioni o apparenze del Ciampi. Prego in grazia la S. V. di leggere la mia prefa- 
zione, la bella lettera del (iiordani ed il Visconti, e contido clie restera per- 
suasa délia pienissiraa veritù di questo pure e pretto Dionigi. Ella poi troverà 

I Il s'agit surtout dan* ces lettres ti’A. Mai, des article* que Favre avait ce ni* sur les différentes 
publication* ilu savant Milanais dans h Ihbtinthcqn t l'mverselle Pour ne |ws multiplier des notes 
•l'un médiocre intérêt, les lecteurs que ces question* bilduigr.qdiniu» intéressent trouveront plus 
loin riiulir.'ition précise de tons le* article* auxquels il est fait .illusion dans res lettres. — Èé 

VIII 
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in fine dei Sibillino lut indice tli tutti i delioli miei lavori. Il nuovo Ciccrone, lu 
duc operc supra Alessandro ed il trattato délie misure dei mariiti, ecc., eseono 
alla Ittcc in ipiesti giorni. Spero in appresso di tiare altre cose. Nel Cicérone 
farô brève mcnzionc ed onoratissima dei cenni clie Ella lia date sopra l’opi- 
nioue deU’Asennio. 

Ella altrrsl saprà elle in Berlin» si i s fatta uua stravagantissima eilizionc di 
Frontone ', nella quale io sono mal trattato c inolto più lo stesso Frontone. Ma 
il piit bello è elle quegli editori hanno capovolto l’autore laoerando quegli scritti 
e trasportando moltissimc volte loiitano ci6 ehe nel cmlice è unito nella stessa 
pagina, c dieendo ehe sono diversi pezzi o liliri fin elle net cotlicc è una sola 
cosa, e eoraniettendo infiniti errori di critica, e offendendo l’urbanità e la 
verità. 

Se alcuno in Ginevra avesse il mio Filone non riformato, Ella mi potrelilie 
awisare ehe io mamlerei il folio délia émonda, e dirmi anche il mezzo per etii 
spedirlo. 

Ella mi conservi la sua pregiatissima grazia e mi crcda pieno délia maggiore 
considerazioue verso la sua degna persona 


Semi obl>.“" 


L’aliate Angelo Mai. 


XXXVII 


Milano , 1i Luglio iS4 7. 

Veneratissimo signor Bibliotecario, 

Rispondendo alla umanissima e carissima di Lci lettera, dico elle il titolo 
Liber I sive omninuxla lùsloria non è nel codice armeno, c ehe io eredetti di 
siguiticarc questo difetto abbastanza colla nota, dove dico clie qiiesto titolo è 
di S. Girolamo c di Sofronio. Ma poichè la chiarezza non è mai cccessiva,ine- 
glio era che io aggiungessi: ah armeniaao codice abext hic titulus. Sono poi 
curioso di sapere ebi dica clie la cronac» di Eusebio fil tradotta in Siriaco nel 
7° odS" secolo, c inolto la prego di accennanni il libro stampato o la qualunque 
origine di questa asserzionc, e se vi è uheriore uotizia di questo testo Siriaco, o 
se in alcun luogo si trovasse. Nel catalogo dei Mss. Armeui dei Villcfroy io ben 
sapera esservi qualche connu, ma ignoro se sia stampato c se trovisi venilibile 
in qualche luogo. Se la S. V. ne avesse contczza, mi farebbe somma grazia si- 
giiificaiulomelo. 


I l.'ttlilion tir Nicbulir. — fctf. 
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Ncl rimanentc Ella o cocossivamcnte gcntflc e rortese in proposito délie po- 
che cose mie. Le ripeto elle il di Lei artieolo è parut» qui un vero csemplare 
iu tid généré di lrtterarii annunzi, ed un saggio Inminosissimo delle vaste di Lei 
cognizioni e del liello e pnrgato scrivere. Ma io, quaulo a me, bon cra lungi 
dal incritare tanto onorc. Se io posso in aleuua cosa servirla, mi comaudi, elle 
me le protesta cou la più partiale stima ed alta ennsiderazinne e ricouosccnzu 
immortale 


Servo obblig."” iiffcz."" 


L'aliate Angel» Mai. 


XXXVIII 


Milano , tO Septembre 1HI7. 

y 

Uispettabilissimo Siguore, 

Tomato io a Milano da un mio piccolo giro ho trovato lu preziosa di Lei let- 
tera ; c siccome oggi di nuovo csco di Milano per ulvune settimnne, cosl ri- 
B]iondo in somma fretta. Mille grazie dell’artieolo supra l’Euscbio, chc sarà 
degno appunto délia valentissima di Lei penna. In proposito del Dionigi, avrei 
caro sapere chc le sembri délia lettera del sig. Giordaui? Gradirei anche in- 
tendere cosa Ellagiudichi del Sibillinn. In 'l’orino ho veduto i supplément! al 
Giulio Valerio, tua il codice torinese è offeso nelle prime quattro pagine, onde 
gnulirei nioltissimo di averne da Parigi il priucipio alquauto ampio, onde sup- 
plire al difletto del codice torinese, col quale si potràcompletare questo au tore. 
Mille grazie poi délia notizia iutoruo alla parte dell’itùieram diMa dal Mura- 
tori. Vcramcutc è tanto diverse il test», cite pare aver letto altro codice del 
quale io far» ricerca. 

Io desidero di spedirle il foglio délia corrczionc al Filiale iu 4°; desider» 
anche di mandarle offerire in dono il mio nuom Cicerone, e prego Lei se puô 
indicarmi il tnezzo. Io per un mezzo non sicuro spedii a Lei un csemplare se- 
parato delle Vitulieiir Frontoniaiue, ma temo che non le sia perveuuto. Del re- 
sto quando le vedrà, dirà giustameuti' chc io patisco distrazioui, mentre anche 
in questc, a pagine 5, verso antepenultimo, ho stampato Allia invcce di Uoetia 
in proposito délia nostra piccola questione. NeU’/tincrario cap. S, v. 4, è mira- 
bile quel centrum alla greva per stimolo. l)i grazia, l’Itiuerario non si po- 
treblie altresi compire col codice Parigino ? Nel Torinese manca di netto. 11 
D.' Mazzucchelli ha ricevuto le tavole chc Ella si è compiacciutu di dirigcrgli e 
la prega d'indicargliene la spesa, c la riveriacc. 

Io le acchiudo un manifesto di iuui opéra chc vado promovendo, e la prego 
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in grazia di formel» inscrire nella lliblioteca mùversale soHooitamcnto se si 
pu6, e ili «crivonnenr in letton» il suo parère. l*cr ultro l’Eusebio piii mi preme 
e preeederà, perocchè ferret opus. 

Sono con infinita stiuia verso Lei e verso il deguissimo M. Pictct 

Angel» Mai. 


XXXIX 


Milano, tfi Afotv mlirr 1X17 


Veneratissiino Siguore, 

Tnmato dal mio piccolo viaggio ho trovata la gratissinm di Lei lettera. Oggi 
ho suhito consegnato ai MM. Mirahand i ripezzi del Kilone per l’esemplare in 
4*, c gli ho fatti chiudere entro due rartoni forti, acciocchè arrivino a Ginevra 
in Imono stato. Ho consegnato in pari tempo un esemplare del mio nuovo t'i- 
cerone, cui prego la S. Y. a gradire in dono per segno délia mia venerazione e 
riconosecnza. Vi troverà lo Viiulieia? Frontonianœ, e livré piacere di sentire 
che le sembri délia nostra piccola controversia délia llostia. 

Ho letto uella lliblioteca universale il liello di Lei articolo supra i’Kusebio, 
ecc., e sopra il Sibillino. M i è piaeciuto sommamente : ma ipmnto ella mi ha com- 
partito di geiitili espressioni, ciô non e altro che efletto del cortesissimo di Lei 
animo. A proposito dell’autore del Tratlala so/rra le Virtù, Ella avrà potnto 
osservare alla pag. V et nota 2 délia prefazione che io abbandono totalmente 
il peusiero che sia di Filone, e cosl seinprc ho opinuto dopo la scoperta dcll’ 
errorc, perocchè non vi sono sodé ragioni per taie sentenza. La prego anche 
di ringraziare il degnissimo M*. Pictet che abbia inserito l’anntmzio dell’Clfila 
nella lliblioteca. 

Ella mi fa sperare uuovi suoi articoli (che qui sono letti con generale applauso) 
sul mio Dionigi, e sull’ Alessandro. Giovami inoltre sperare che anche il nuovo 
Ciceroni 1 godrà in progresse di tempo de’ suoi riguardi e cure. Ma che posso 
io fare per csscre riconosccute a tanta amicizia? Questa mi è tante piit sensi- 
bile, quanto clic sente altri fogli e giornah di Germania avventarsi quasi con 
furorc contro i miei lavori. Un professore a me noto di Jeua, e alcuni altri che 
ben so quali sicno di llerlino, mi perseguitano acremente e con modi assai 
strani. Saprebbe Ella il motivo di questo procedere ? lo niente ho scritto con- 
tro di loro. Troverà anche le Vindieia assai miti a paragonc del loro assalto ; 
oltreccliè io mi difendo e non fo aggressione. Questc cose mi dispiacciono per- 
ché sono alicnissimc dal mio carattere e perché si riehinmano ai tempi délie 
guerre privatc che parevano tiuiti. Se lu S. V. stimassc hene di moatrare la sua 
disappnnazione in tal proposito, e di difendere l’innocenza e la tranquillité, 
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mi sarebbe eosa gratissima. S» bcne chc ognuno ha diritto ili pronnnciarc so- 
prale puhlichc opcro, ma v’è altrcsi il modo di far cib scuza oltraggio cd iu- 
ciriltà. 

Toriuuido aile nostrc cose, ioho considérât. > lo ^x.«vt e me ne parc ottima- 
meute pensnta la spiegazionc del ltiogo di G. Valerio c buonissima l’applica- 
zione del Cofto. Io non esiterei punto a proporre questa erudita opinione. Si- 
gnificherô al sig. Giordani i di Lei graziosi sentiment). E giit li ho fatti inten- 
dere a M/ Itreme. Del mio viaggio non sono mal contento : ma è stato breve ed 
in grande frotta senza moltu trattenermi ne’ varii luoghi clic ho percorso. 

lo la pregn di conservarmi la sua preziosa grazia e con la piit distinta stima 
c riconosceuza mi dico délia S. V. 111. 

Scrvo osseq.™" 

Il IV Angelo Mai. 


XI. 


Milano, 7 Ken nain ISIS. 

Voneratissimo signore ed amico osservandissimn, 

La lettera di Alessandro lui Aristotelc stampata comincia : Semper mémo- 
ravi ctiam inter dubia hellorum nmtrorum jtericula, charissime prteceptor. Fi- 
nisec: Ut invidendum mortalibus esset perpétua nobis opinio et aninu et in- 
dustrie (optime Aristoteles) jmmlerala. V ale. È di notabile lunghczza. Si trovn 
in alcune edizioui di Curzio: io laleggo in quelia del Gritio 1588. Vi ni de- 
serire la reggia di Poro, le ricchezze dell’esercito Maccdone, dei lunghi vinggi 
tra’ gravi pericoli ili «te, di mostri, di nevi Segue Voracaln degli tdberi, del sole 
e délia luna. Quindi Alemuulro entra in una ralle piena di grandi serpenté Si 
descrivono mostri di fiumi. Sifondano due monument) d’oro nelTultimo Oriente 
c vi si scritono i fatti di Alessarulro. Si crigann i trofei di Bacco e di Ercole. 
Cosl finisco questa lettera, nella quale se ne cita una anteriore di .Alessandro 
allô stesso Aristotelc. Si pub redore anche la min nota a pag. 157 del Ginlio 
Valerio. Nel codice di Torino il titolo b Jidii Valerii AJexandri Polcmi VCI, 
ecc. eome nell’Ambrosiano. Quel vir clarissimu s accresce l’opinione délia an- 
tichità di Giulio Valerio, il quale ebbe altrcsl duc altri uomi, eioè Alessandro e 
Polenw. — La prefazione (La Sincollo eitata è quelia del secundo libro, eioè del 
canone, ed io ne ho parlato nella mia dissertazione pp. XVII e XXXI n. 2. lassa 
duiique non ha clic farc con la prefazione del primo libro, e percib non vi è so- 
spetto d’illegittimità. Sopra la Hoslia io ho adottato un altro pensiero, clic si 
accosta n quelle délia S. V. Mi pare elle si deliha leggere liastiam, vietimam. 
La m finale »[iesso îiiauca ne’ codici. Ho futto tirare alcuni esemplari con que- 
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sta correzionc o nttovo riflessn. Mi spincc (linon csscrmi acrorto clic il Mu- 
rutori avesse stampato una parte ilell’ Itincrario. — Kccole un manifeste 
dcU’Euschio, clic è opéra certissima c bellissima. Si potrebbc dargü cclebrità? 
Si potreblic raccogliere quolcbe numéro ili nssoeiati V Qui non obliiamo ancorn 
il novembre délia Uiblioteca universale. Sono il suo amie». 

A. Mai. 

P.S . — La storia grcca di Alessandro, cbe si trova uella Ambrosiana, è di 
s-tilc umile c dispiacevole. Kssa non è eertainonte il pseudo-Callistene. Io Pho 
provato cliianunente uella mia prefazione al (iiulio Valerio p. \\. 

Mille ossequi e mille saluti. 


XI, l 


Milatio, iS b'cbbraw ISIS. 


Yeneratissimo Signore. 

llo letto uella Uiblioteca universale il bellissimo c dottissimo di Lci articolo 
sopra il I lionigi. Quant» al puhlico io non posso ehe replicarle, sentbrare qui 
i di Ici articoli sommameute importante enuliti, e seritti con la maggiore elc- 
ganza, ed ossere avidamente letti. Quant» a me, io ci sto troppobcnc, elagcnti- 
lezza délia S. V. va taut’oltre elle io non trovo più espressioni atte per ringra- 
ziarla a dovere. Io la prego di onorarmi di qnalche suo comando, acciocchè 
possa dimostrarle in qiudche modo la mia gratitudinc e devozione. 

La ringrazio assai delle due assoeiazioui all’Eusebio, di cui lio vedtito insc- 
rite anche il manifeste nella Iliblioteca, nuovo favore di M.' Fictet ni qnale ras- 
segnerà i miei più reverenti ed affettuosi rispetti. 

Spero che la S. V. da M.' Mirabaud avril riceutto il (’icerone col foglio (lel 
riformato Eilone. Io qui ho recentementc stampato qnalche cosn grec» c latina 
rlassica,raccolta uel mio passato viaggio di autunno. Non ardisco ancora an- 
nunziarc i titoli, ma presto le spediro il Übro in omaggio e in segno di parzia- 
lissima stiina. Lo spedirb per M.' Miraliaud, quando questo sia mezzo oppor- 
tuno e non troppo tarilo. 

llo osservato i passi di Socrate e di Niceforo sopra il Monobiblon di Alessan- 
dro. Ortamentc non è da traseurare la notizia di questa opéra volendo discor- 
rere di que’ seritti che io h» publicati, e parendo specialmente l’Esopo o il U. 
Valerio Aiessandrini. Quant» ull’A/c.i'oix/ri Polemi del Ms. torinese, miche a 
me pareva una confusion» col titolo De pralm Alexatulri : tuttavia ho voluto si- 
gnilicarlo alla S. V. La prego di rirordarsi délia rifra V( I Viri chtri.wimi ag- 
giunta al GiuUo Valerio uel eodicc di Toriuo. 
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Fn lino sapplicandola a conscrvarmi la sua preziosa grazia ed amicizia, 
montre mi ition oui massimn rispetto e riconosccnza 


■Serve obb.““ 


A. Mai. 


XI, Il 


Milano , 30 Maijyio 1H1H. 

Vouera tiasimo Siguore 

I due articoli clie la S. V. ci ha fattu leggere uel Marzu e Maggio ilolla Bi- 
blioteoa universale supra il miu lihro delle cusc di Alessandro, sono un uuovo 
luminoso saggio délia rara ed immensa di Lei erndizione e del bell’ordine e 
classica chiarezza cou cui la sa comunicare. 

Godo di vederla decidere apertameute elle il G. Valerio è autioo. Certamente 
il suo stile, e moite cose di reoondita erndizione. speciahncnte egiziaua, cd an- 
che la giuuta del VCI, decidono délia sua età rimota. 

Osservo poi clie lo stile delle due operette poco le è piacciuto. In ciù non ha 
torto ; tuttavia lo stile deH’Itineriuio è si nuovo e si strano, che appuntoper 
questo titolo mi pare doversene far conto. Il G. Valerio abbonda di erndizione, 
almeno egiziaua, ed è in ogni modo un ntiovo autore latiuo. Ella 1m saputo 
sopra nmendne gli autori diseorrere e si bene che molti s’invoglieranno corne 
credo di conoscere questo operette. 

Non dubito che Ella avril prnntamente ricevutoil mio Filone e gl’ Interpreti 
di Virgilio. Nella casa di M.' Miraband venni awisato elle le si spediva questo 
librctto, da me consegnnto, per la posta costandone cosl assai ineno il porto, ed 
io l’aveva addattato a tal ttne corne si usa. 

Io ho stampato ipiesto librctto in tempo che un ostinato dolor reumatieo di 
testa non mi laseiava studiare che pochissimo, e praticare di raro nella hililio- 
teca. Percih mérita qualche compatimento. Io vi ho seorto già qnalehe errore, 
ed Ella ve ne potrà trovare assai pib, I)i grazia non le faccia maraviglia cio che 
a p. 43, n. 4 del sccondo opuscolo sospetto tlelk dtclainanoni di Sallustio so- 
pra Virgilio. Quel passo è incerto, e qtinud’ancbe vi fossero State, potrebbero 
essore spurie ; e già sappiamo che a Sidlustio sono attribuiti certi argomenti in 
verso che si prepongono ai libri délia Enciile. 

Non entro in ulteriori dettagli per non infastidirla eon lunga lettera. pilla 
péri) avril osservato che alla pag. XXIX délia seconda prefazionc n. S., si dû la 
notizia délia bella scoperta del sig. Mazzuechelli ; il quale m'incarica anche dei 
suoi complimenti per lu S. V. 
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Il Ditlimo, tli cui la S. V. mi chietle notizia, non è aucora flnito. Gli altri mn i 
lavori Inuino impedito ili cnmpir questo. Spero nonilimeno lit presto compirlo 
< Inulirei moltis-simo elle la 8 . V. mi scrivesse che le paia tlcl Filone, chc io 
non lio voluto spacciarc per nuovo (pra'f. p. XIX); cil altresl chc stimi degli 
Interpreti, ecc. Le di Lci lettere mi 30110 preziose per l’erudizione e per La csi- 
mia eortesia che sempre G ummiro. In uttonzinne de suoi pregiatissimi caratteri 
e eomaudi mi dico 


Serve obblig."“ osseq.”'" 


Il D." Angelo Mai. 


XLIII 


Milano, 1 7 Apritr 1S19. 

Illustrissime c Dottissimo Signore, 

In riscontro alla pregiatissima di Lei lettera del 27 marzo, io feci snhito con- 
seguare per la Biblioteeu universale l’esemplare dell’Eusebio a M.' Mirabaud, 
il quale mi assicurb che aveva giii trasmesse le due seconde parti alla S. V. e che 
soUeeitamentc avrebbe fatta anche la nuova spedizione. Opgi perb ne ho fatto 
di nuovo interrogare il predetto M.' Mirabaud, il quale ha risposto che invano 
aveva eercato mezzi particolari, e che percih oggi appunto volera spedire l’c- 
semplare Eusebiano i»er la diligenza. Sarebbe cgli speraliile che i redattori. 
nell’articolo dell’Eusebio, volessero dire qualche cosa anche del precedente 
raio libre Philo et Virgilii interprétés ? Anzi potrei io Insinganni che la mae- 
stro tli Lci miuio potessc occuparsi di bel nuovo di questi lavori ? 

Ogni voha che vedo il niarchesino Trotti, mi chiede di Lei notizie e m’im- 
poue di farle nU’occasione mille ossequi. Mi dice di siguificarlc il suo vivo desi- 
derio di rivcderla in Milano, e di darle qui prove délia riconoscenza c stima 
parzialissima da oui 1 ) animato verso di Lci. Ln stesso mi dice il signor abate 
Hentivoglio. 

Io desideroso grandemente d’averc l’ouore di qualche suo comando e pre- 
gtmdola de’ miei ossequi ilivoti ai MM. Pictet e Rossi, pieno d’infmita stima e 
riconoscenza mi dico con tutto lo spirito 


Servo divot 


A. Mai. 
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Milano, Î4 A/irilr tSIÿ 

Yencratissimo signore, 

Avendole io neU’ultimu miu luttera ]>ar lato (Ici mio libro Philo et Virt/ihi 
interprètes, trovo neceBsario di affrettarmi con questa mia a signiflcarlc una 
bcllissima e rerta correzione, chc in questi giorni, leggendo a easo una pagina 
degli Interprcti, mi è occorsa impruvisamente id pensiero. Negli Interpreti, 
p. 08, v. 10, dove si legge mal ameute sakitareque si et viro suo copraelium, va 
scritto : salutarenue si et, viros voca, preclium ineant. La scrittura ncl codicc Ve- 
ronese era continuata al modo antico, e sopolta sotto la più moderna, ed io 
male l’ho divisa. Se nclla Uiblioteca universale si parlerà dell’opuscolo, vorrei 
ebe non vi mancasse questa correzione tklFautore, per evitare di essere pre- 
vcuuto in cosa cosl facile a conoscersi. La S. V. vede con quanta confidenza io 
le scrivo, c quanto confido nclla di Lei bontà. Io la prego di ouoramii di qual- 
ebe suo comando e di crcdcrmi qualc sono con tutto lo spirito 

Servo osseq.”" cd obblig."” 

A. Mai. 
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Ornatissimo Signore, 

Spero che la présente non nvrft la eattiva sorte di nn’altra mia, alla quale non 
avendo ricevuto da V. S. l’onore di aleuna risposta, la credei percib smarrita 
prima che vi pervenisse, o Bmarritane la risposta che avrei tanto gradita ; giac- 
chê l’esser confermato dalle vostro gratissime lettere che io son tuttora al pos- 
sesso délia vostra grazia, c nella vostra memnria é per me mia fortuna; ed una 
gran soddisfazione per l’animo mio sarebbe nel tempo stesso l’aver nuove délia 
vostra degna persona che tanto rispetto ed amo. 

Le mie premure per trovare in italia l’opéra di Villoison sopra i Misteri* 
sono State assiduissime, ma per altro inutili : e per conseguenza volendo io 
conoscere questo libro, che debb’esserc eccellente, perché proposto dalla vo- 
stra profonda dottrina, son costretto di profittare delle cortesi vostre esibizioni, 
sperando che vi compiacerete inriarmenc un’ csemplare, corne mi avetc garba- 
tamente csibito allorquando mi facestc l’ouore di favorirmi di una vostra visita, 
lu dunque l’attendo con impazienza per poter darc un miglior compimcnto al 
lavoro clic sto facendo sullc Patcre degli Antiehi, corne già sapete, il qitalc 6 
per altro molto avanzato. Se avotc dei lumi da eomunicarmi su questo partico- 
lare, mi farete somma grazia di trasmettcrmeli unitameute al libro di Villoi- 
son. Io ho già adunato un buon numéro di questi monumenti accostandosi a 
circa dueccnto, e spero che non passera la primavera * senza che il pubblico 
veda qualche pagina dell’opera che vi preparo, ma per ora io mi occupo a com- 
plétante il più che sia possibile il manoscritto. 

Sc avete nuove del signor Schlegel mi farete somma grazia di comunicar- 
melc , giacchè mauco di rispostc anche da lui aile mie lettere , che da gran 
tempo gli ho scrittc, nè so dove si trovi attunlmcnte. 

Spero che vorrete onorarmi di qualche vostro comando per l’Itaha, e pre- 
gandovi dei miei piu rispettosi ossequi alla degnissima vostra Signora consorte, 
ansioso delle vostre nuove e gratc risposte, passo all’onoro di sottoscrivermi 
colla dovutavi considerazione, rispetto ed amicizia 


Servitor vostro ohb.'"° ed amieo afT.'""’ 
Firenze, 7 del 1818. 


Francesco Ixouirami. 


I U s'aRil de* Recherche a historiques et critiques sur les mystères du Paganisme île Sainte- 
i'.n»ix,dont Villoison fui l'éditeur, et dont Silveslre do Sacy publia une secoude édition »’n 1817. Ed. 

$ la* grand ouvrage d'Iiiglnraun sur 1rs monuments élriW|iM!8 no i.ommoïKa à paialtrc ipi’en lXdl . 
-Êd. 
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Ornatissimo mio S ignore , 


K già qiudcho giorno che il sig. principe Aldobmndini, mio particolare amiro 
c padronc, mi ha gcntilmento consegnati i due tomi dell’opera Bulle riccrche dei 
Misteri dol pagancsimo a nome di V. 8., e dei quali voi mi avevatc già preve- 
nuto cou una graditissima vostra in data di Giucvra dol 1 Febhraio 1818, dalla 
(piale sento con somme mio grailimento chc debbo ai vostri favori non solo la 
cura il’avermcla procurata, ma anche il douo di essa, di elle vi rondo mille 
grazie, e vc ne protesto la mia riconoscenza. Io non l’ho per anche lctta,madal- 
l’indiee al quale ho ilato nn’occhiata rilevo che dehba essere per me di sommo 
intéresse, e parmi che mi conformi nella mia opinione chc i dischi fin qui detti 
Patere Etrusche sieno specchi mistici degli antichi. 

Molto ho già scritto, ma non ostante prima di accingcrmi a produrre in 
stampa il mio scritto, io lo andoro sempre corredando di maggiori conforme 
délia mia proposta opinione, moite delle quali trarrù anche dol bel libro che mi 
avete favorito. 

Ora che mi avete prevenuto che il nostro comunp amico sig. Schlegel trovasi 
tuttora a Parigi, tente rù nuovamente con una mia lettera di aver da lui le pro- 
prie nuovc con i snoi carattcri, de’ quali manco da tanto tempo. 

Quando vi si presenti occasione di scoprire che in qualche hiogo a me ignoto 
si conservino delle Patere Etrusche, non dimenticate, io vi prego, di procurar- 
mcnc la notizia o il disegno, giacchè mi giova aver sott’occhio tutte quelle chc 
io potrti pubblicaro. Se fossi maggiormeute libero di quel che sono da varie in- 
combenze ed impic.ci che mi occupano assai, avrei già inconiinciata l’impres- 
sione di qttesta mia opéra, ma spero che non anderà molto in huigo. 

Sono stato molto contento di vedere i vostri caratteri, e sentire le vostre 
nuove c quelle délia rispettabile vostra signora consorte, alla quale passerete i 
miei ossequi. Amatemi sempre e credetcmi colhi ripetizione dei miei più cor- 
diali ringraziamenti per i favori vostri da me ricevuti, quale mi dichiaro con 
tutto il rispetto e vera amicizia 


Vostro servo ohl)." 1 ’ ed amico aff. m “ 
/ J i Fiesoki VJ Aprile ISIS. 


Francesco Ingiiiiiami. 
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Monsieur, 


Rome, 10 janvier ISIS. 


C’est avec une véritable contrition que je (lis mea culpa, mea nuirima culpa 
pour avoir différé si longtemps à répondre à l’obligeante lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire, et qui me fut remise par le général Mncauly, il y a 
plus d’iui mois. Je vous ai une véritable obligation, Monsieur, de m’avoir fait 
connaître ce savant militaire qui sait le persan beaucoup mieux que moi, et qui, 
de plus, connaît le sanscrit, où je n’entends goutte. C’est bien notre ami Schle- 
gel, et non pas moi, pauvre ignorant, qui méritait de connaître AL Macauly. Ce- 
pendant je me proposais de profiter de son séjour ici, pour puiser dans sa con- 
versation mille notions intéressantes, mais malheureusement il a jugé ù propos 
d’aller ù Naples, et ce ne sera qu’ù son retour que je pourrai jouir de ce plai- 
sir, si toutefois il veut nous accorder quelques jours de son temps qui, à ce 
qu’il m’a dit, est fort circonscrit 

Depuis longtemps je n’ai pas eu de nouvelles de M. Schlegcl Dans sa der- 
nière lettre, il m’avait mandé qn’il préparait une dissertation latine (?) sur la 
langue sanscritane, à quoi je lui répondis qu’à mon avis il ferait mieux d’é- 
crire sa dissertation en latin. Je ne sais si ce conseil ne lui aura peut-être 
déplu. 

La découverte des fragments d’Ulpliilas est sûrement d’un grand intérêt 
pour les amateurs de la littérature hyperboréenne. L’abbé Mai lui-même va 
i les publier, à ce qu’on dit, et j’admire son courage d’entreprendre l’étude 
d'une langue, assez facile à la vérité pour ceux qui connaissent les dialectes 
tcutouiques anciens et modernes, mais très-difficile pour un Italien. Je vou- 
drais qu’il se coutentàt de nous donner le texte seul, mais ce brave, homme 
n’est jamais content s’il ne nous régale de versions, notes, commentaires, enfin 
de gros volumes assez chers. C’est là notre manie dans ce pays, et j'ai pris la 
liberté d’en dire un mot dans un chiffon dont j’eus, je crois, l’honneur de vous 
faire hommage l’an passé, lorsque vous étiez à ltome. 

Ici la littérature repose. Le bibliothécaire du Vatican, Mgr Ilaldi, a publié, 
il y a quelque temps, un volume in-4", pour prouver qu’une parole hé- 
braïque^ 2) n’est plus, ce qu’on a cru jusqu’à présent, une simple parti- 
cule, mais un substantif qui signifie croi t , moyennant quoi il découvre des pro- 
phéties merveilleuses qui ont échappé jusqu'à présent à la sagacité de tous les 
interprètes de la Ilible. J’avais prédit à ce pauvre homme, qui est peu versé 
dans l’hébreu, que son ouvrage serait maltraité par les critiques, ce qui est ar- 
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rivé. Malheureusement, Mgr Ilaldi est très-sensible & la critique, et celle qu’ott 
rient de faire de suit livre lui a causé un coup d'apoplexie dont il est cependant 
reveuu. Nos antiquaires ne fout rien ou peu de chose. La fouille de la duchesse 
do Dcvonshire continue encore, grilce aux éboulemcnts qui ont eu lieu il la 
suite des pluies, et qui nous ont obligés A recommencer par trois fois nos tra- 
vaux Si vous nous faites l'honneur de venir nous voir, Monsieur, vous aurez le 
plaisir de vous promener sur une partie 1 de l’ancien forum, découverte par 
votre serviteur. 

Veuillez me mettre aux pieds de l’aimable M"" Favre, et agréez en même 
temps l’expression de la haute considération avec laquelle j’ai l’honneur d’étre, 
Monsieur, 

Votre très-humble et très-oliéissaut serviteur. 

Akkrhl.ui 


XL VIII 


Monsieur, 


Paris, ta /A janvier INIti. 


J’ai l’honneur de vous faire hommage d’un exemplaire de la nouvelle édi- 
tion de ma tragédie des Templiers, ainsi que du volume qui contient celle de» 
Etats <le Blois, et la notice historique sur le duc de Guise. 

Je voudrais trouver des occasions plus importantes de vous témoigner ma 
reconnaissance pour l’obligeance avec laquelle vous m’avez fourni des maté- 
riaux précieux, qui me sont devenus très-utiles pour l’ouvrage que j’achève en 
ce momeut sur la langue romane primitive, ouvrage qui présentera la gram- 
maire de cette langue du X' au XIV* siècle, et qui indiquera son influence sur 
les langues française, espagnole, portugaise et italienne, lesquelles n’en ont 
été que la continuation, avec des modifications différentes. 

La Nobla Lcyçon étant d’une date aussi ancienne que le plus ancien trou- 
badour connu, donnera lieu A des rapprochements qui offriront de l’intérêt ; 
la copie très-soignée que je tiens de vous, a l’avantage d’avoir été faite sur un 
manuscrit autre que celui qui a fourni les fragments imprimés par M. Léger, 
dans son histoire des Vaudois. 

Plusieurs motifs me font désirer rivement d’obtenir la copie des antres 
l>oëmes. Indépendamment de l’utilité générale que j’en retirerais, soit pour la 
syntaxe, soit pour le dictionnaire, il me serait surtout important déjuger des 
formes des différentes poésies des Vaudois, et d’eu comparer les règles avec 
celles qui furent adoptées par les troubadours, et ensuite piir les poètes fran- 
çais et ceux des autres nations de l’Europe latine. 
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Je reviens donc A bt proposition que je vous avilis soumise, et qui. par l'effet 
de vos soins obligeante, est restée sans réponse. 

Puisqu'il n’est pas permis de me confier le manuscrit, ne serait-il pas pos- 
sible de trouver, moyennant une juste rétribution, un copiste capable d’en 
faire une copie exacte? Si vous vouliez bien la collationner, ce soin de votre 
part me rassurerait, et je n’hésiterais pas de me servir de cette copie avec 
confiance, et de la citer comme autorité. 

Je ne regretterai point le montant de la dépense, et, au premier avis, je la 
ferai acquitter à Genève. 

Vous pardonnerez, Monsieur, mon importunité, puisque vous en appréciez 
le motif. 

Quel que soit le succès de mu demande, je conserverai toujours un vif sen- 
timent d’estime et de reconnaissance pour vos bons offices. 

Veuillez en agréer l’assurance sincère, 

Raynouard. 


XLIX 


Monsieur, 


rauy-lei-l'arit, le 1(1 mari IS16. 


Je m’empresse de vous accuser la réception de votre lettre du 1 " mars 
contenant un fragment considérable dn poème de la Iiarca: je vous prie d’a- 
gréer mes remerciements. 

La manière obligeante dont vous voulez bien me procurer tuie copie soignée 
de fragments considérables des poésies vaudoises, et suppléer, par vos propres 
soins, à l’impossibilité de trouver un copiste, me dédommage agréablement ; 
j’accepte avec reconnaissance vos offres, et comme le Dexpreczi rie la Mort n’a 
que llfi vers, si vous avez la complaisance de le copier en entier, vous aurez 
fait pour mon ouvrage plus que je n’aurais osé prétendre. 

Quant aux autres poèmes, en prenant les premiers et les derniers vers de 
chacun, je vous prie de choisir ensuite ceux qui vous paraîtront offrir un sens 
plus complet, offrir des idées plus nettes on plus remarquables, et qui mérite- 
ront d’ètrc cités dans mon ouvrage. 

Permettez-moi les questions suivantes : 

1" Vous m’avez dit, dans votre notice intéressante sur les manuscrits validons 
de la Bibliothèque de Genève, que le manuscrit n“ 207 était, au jugement de 
M. Senebier, du XU* siècle. 

Quelle est votre propre opinion? 

2’ En faisant usage de ces poésies des Vaudois, serait-ce une indiscrétion 
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que d’annoncer que le miumscril appartient â la 1 < ikliothôquc de Genève, et 
comment j’en ai eu communication ? 

8” Si, dans la suite, de nouvelles circonstances rendaient nécessaire de voir 
le manuscrit original, croyez-vous que la direction de la Bibliothèque ou votre 
gouvernement accordât, sur la demande du gouvernement français, de l’en- 
voyer pour très-peu de temps à Paris? et à qui faudrait-il s’adresser? 

Depuis que j’ai comparé le poëme de la Nobla Lcyçon, imprimé par Mor- 
lnnd avec la copie que je tiens de vous, je puis me convaincre que cet im- 
primé fourmille de fautes ou que le manuscrit a été mal copié, de sorte que le 
présent que vous m’avez fait devient encore plus précieux et plus utile que si 
l’ouvrage n’avait jamais été publié. 

Il y a même dans l’imprimé des mots laissés eu blanc, soit que le copiste 
n’ait pu ou su lire les passages, soit que le manuscrit soit effacé. 

Sous tous les rapports, il me parait que le manuscrit 207 de Genève est le 
plus ancien et le plus exact ; et pour citer un des motifs de mon opinion, je 
vous dirai que souvent l’imprimé anglais, au lieu de cum, avec, que porte votre 
manuscrit, met au, le même que oft, qui, par le changement très-ordinaire du 
b en n a produit l’avcc français. 

Ce mot au est répété trop souvent pour croire que ce soit une erreur du 
copiste, et alors ou peut croire que le manuscrit de Cambridge a été fait dans 
un temps où l’on disait parmi les Yaudois Yab des troubadours, et ensuite au 
au lieu de l’ancien mot cum. 

Je termine ma lettre en vous offrant de cœur et d’esprit l'hommage de ma 
reconnaissance et de mon dévouement 

Raynouard. 


Monsieur, 


Passy-les-Parù, le 20 avril 11116. 


J’ai reçu successivement vos deux lettres du 23 et du 28 mars, contenant le 
Ikuprcczi del Mort et les fragments du Novel Sermon. Je vous aurais plus tôt 
adressé mes justes remerciements, si je n’avais cru devoir attendre les ré- 
ponses qui devaient me parvenir de Cambridge, où j’avais écrit pour constater 
l’existence des manuscrits vaudois déposés par Samuel Morland. 

D’après la vérification qui vient d’être faite dans la Bibliothèque de l’Uni- 
versité, ces manuscrits ne s’y trouvent plus, il parait même qu’ils manquent 
depuis plusieurs années. 

Cette circonstance, qui rend plus précieux le manuscrit de la Bibliothèque 
de Genève, et tout ce que vous m’en avez communiqué, augmente encore ma 
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reconnaissance pour les soins dont je vous suis redevable, et donnera encore 
plus de prix aux fragments que vous m’avez fait espérer du I’aihk eternal 
et de I’a VANOELl DK U 4 SEMENCE, qui compléteront la collection des poé- 
sics vaudoises, et mettront un juste terme à mes désirs et à mes importunités. 

J’ai été infiniment satisfait des différentes et judicieuses observations que 
contient votre lettre du 23 mars. Je les mettrai à profit. 

Les fragments du 4’ manuscrit et du manuscrit 206 appartiennent à la 
même langue ; les légères différences qu’ils offrent s’expliquent par la diffé- 
rence de la prononciation. 

Quant a ce manuscrit 206, désigné comme catalan, pourriez-vous me don- 
ner quelques détails sur son état, son âge, et sur lu manière dont il est parvenu 
à la Bibliothèque de Genève. 

Veuillez agréer l’hommage de ma vive reconnaissance et de ma considéra- 
tion la plus distinguée 

Kaynouaru. 


1.1 


Monsieur, 

J’ai reçu dans le temps votre envoi, dont je vous mirais remercié plus tôt, si 
je n’avais espère d’un jour à l’autre pouvoir vous adresser l’un des premiers 
exemplaires des Éléments de la langue romane avant l’an 1600 , morceau déta- 
ché du grand ouvrage dont l’impression continue. 

J’éprouve un grand plaisir à vous l’envoyer en ce moment; je vous prie 
d’agréer cet hommage, que je vous dois h tant de titres, et qui ne sera pas le 
dernier. Je vous renouvelle avec plaisir l’assurance de mes sentiments de re- 
connaissance et d’attachement, 

Kaynuuaiid 

Passy-les-Parù , le SI a mU INIII. 


LU 


Je ne veux pas quitter Paris, Monsieur et cher .uni, sans vous parler encore 
de mon attachement, et sans me recommander à votre bon souv onir : surtout je 
ne veux pas laisser passer ce funeste événement de Missolonghi, sans vous dire 
tout ce que j’ai pu recueillir sur ce désastre. Je diuai hier avec sir Kred. Adam 
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vt je lui entendis raconter »tcc détail le contenu des dépêches nombreuses 
qu’il a reçues et qui ne laissent pas la possibilité d’un doute. La flotte grecque 
était en effet arrivée dès le 12 en vue de Missolonghi, mais avec des vaisseaux 
trop faibles pour attaquer de vive force : les brûlots qu’elle avait lancés avaient 
sauté sans faire de dommage. Elle ne pouvait donc ravitailler la place qu’avec 
des bateaux assez légers (mistics) pour traverser les lagunes : ces canots lui 
manquaient et elle les attendait de jour en jour ; les malheureux habitants qui 
l’avaient en vue attendaient d’heure en heure malgré les privations: ils avaient 
dévoré les chats, les rats, toutes les nourritures les plus immondes ; il y avait 
quatre jours enfin qu’il ne leur restait absolument plus rien, lorsqu’ils se sont 
déterminés, le 22 au soir, & sortir en quatre corps, pour aller rejoindre Karais- 
kaki ; une décharge d’artillerie qu’ils ont prise pour un signal était peut-être 
une trahison. Le premier corps mitraillé par les Turcs a été presque absolu- 
ment détruit; le second et le troisième se sont défendus dans des moulins et 
ont fini par se faire sauter; on dit que le quatrième est prisonnier : il reste donc 
environ trois ou quatre mille âmes, car chaque corps comprenait des femmes 
et des enfants qui ne sont pas encore massacrés. — J’ai été interrompu par le 
comte Capo d’istria et je n’ai plus que peu de moments pour finir ma lettre 
avant le courrier. Ce qui m’importe c’est de vous faire sentir que (par sa légè- 
reté, entre nous) C. n’a point répondu à notre confiance. Si un homme actif, 
intelligent et disposant de notre argent, avait été à Zanto, s’il avait, jour après 
jour, saisi toutes les occasions pour faire partir des mistics avec des vivres, 
Missolonghi qui n’a cédé qu’à la famine tiendrait encore. Nous avons de l’ar- 
gent, on en a davantage à Paris ; il faut trouver un agent qu’on envoie à Zante. 
M. Capo d’Istria le sent comme moi, le comité de Paris me parait disposé à le 
sentir. Agissons d;ms ce sens et qnc Dieu seconde nos efforts. Exprimez à 
M"" Favre, au nom de tous deux, et recevez vous-même l'expression de notre 
tendre attachement Happelez-nous à tons nos amis, et pardonnez la manière 
précipitée dont je finis cette lettre. Je serai vendredi à Londres, et tout ce que 
je puis exercer d’influence par de l’activité et du zèle, sera tout consacré aux 
Grecs. 

J.-C.-L. de Sismondi. 

Lundi, 16 mai tHi~ 


IX 
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AVERTISSEMENT 


Tous ceux <| ni sr sont occupés île la publication d’ouvrages 
inédits savent quelles dillicultés présente ce travail. 

Nous ne nous étendrons pas sur ces dillicultés : nous dirons 
simplement de quelle manière nous avons procédé dans l’examen 
et le choix dos papiers qui nous ont été remis. 

Nous avons d'abord laissé de côté les articles insérés par Favre 
dans le Magasin bjtmjr.liipédii]ue. et la RildiothèijHe Universelle de Ge- 
nève. La liste que nous en donnons sullit, à ce que nous croyons, 
pour montrer que ces articles ont été' reproduits avec plus de 
développements dans les dissertations que nous publions au- 
jourd'hui, ou bien qu'ils traitent d’ouvrages déjà anciens, et dont 
l'intérêt n'est plus le même pour nous. 

Il en a été de même pour plusieurs autres travaux, les uns 
parce qu’ils datent de la jeunesse de Favre et qu'il ne parait 
jamais avoir songé à les publier; les autres, parce qu’ils sont 
restés plus ou moins inachevés. 

Nous n’avons donc choisi que les écrits qu’il semble avoir lui- 
mérne destinés à l'impression, écrits qui sont, à peu près tous 
complets (sauf la Vie de Marins Philelfe , où l’on remarque une 
lacune qui n'a jamais été comblée), et nous croyons en cela avoir 
fidèlement rempli et le désir du savant genevois, et celui de sa 
famille. 

Uuant à la forme même de ces écrits, elle s’explique si l’on se 
rappelle comment Favre travaillait. Il aimait assez, peu à rédiger 

t 
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scs recherches: il préférait au contraire les multiplier île telle 
façon que le texte était parfois absorbé 1 parles notes. 

S'il eut été lui-im'me son propre éditeur, nous lie doutons pas 
qu'il n'eût |>orlé une main exercée dans cette réunion de maté- 
riaux, et qu'il n’eût laissé définitivement subsister que ceux qui 
tenaient intimement nu sujet. 

Mais nous n'avons pas cru que nous fussions autorisé à faire ce 
que Favre n'avait pas fait, et nous avons reproduit ses manuscrits 
tels qu'il les avait rédigés. lie là quelques disparates inévitables. 
Plus d’une fois des recherches postérieures sont venues contre- 
dire le texte primitif. Ce texte subsistait cependant. Devions-nous, 
do notre autorité privée, le modifier ou le changer complète- 
ment? C’était alors une oeuvre de remaniement, qui non-seulc- 
menl aurait été fort délicate, mais qui aurait de plus enlevé à 
notre publication ce qui fait un de ses mérites, nous vouions 
parler de sa sincérité. Ce n'est ici ni une entreprise de libraire, 
ni un auteur qui prétend à des distinctions au milieu de ses con- 
temporains : c’est une famille qui a voulu garder la mémoire d’un 
chef vénéré en le faisant connaître par ses travaux tels qu'il les a 
conçus et exécutés. 

Celte courte explication donnée, nous espérons que le lecteur 
voudra bien ne pas juger avec trop de sévérité l'exubérance 
de certaines notes dans le Murins Ph ilelfe par exemple, tandis 
qu'elles se trouvent réduites à nue sage sobriété dans la Littém- 
lure îles Golhs. En réfléchissant aux motifs qui nous ont guidé, et 
à l'impossibilité où l’éditeur aurait été de satisfaire à la fois aux 
exigences d’une rédaction uniforme et au but de cette publica- 
tion , on verra que nous n’avons fait que ce que nous pouvions 
faire. 

Nous n’insisterons pas d'ailleurs sur l’état des manuscrits qui 
nous ont été remis. Ces -détails matériels n’intéresseraient per- 
sonne, et peu importe le temps et les soins qu’a nécessités le clas- 
sement de celle multitude de papiers. Nous ne souhaitons qu’une 
seule chose : c’est que le lecteur ne s’aperçoive pas trop souvent 
que ce n'est pas l’auteur lui-même qui a présidé à l’impression 
de ces deux volumes. 

Il est un détail cependant à propos duquel nous tenons à récla- 
mer sa bienveillance. Nous voulons parler des citations. Nous 
avons apporté à leur correction un soin scrupuleux : toutefois il 
nous aurait été tnqiossible, on le comprend, de les vérifier dans 
leur ensemble, à moins d’y consacrer un temps dont nous ne pou - 
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vions disposer. Nous nous en sommes donc remis complètement 
ô notre auteur, et les vérifications partielles rpic nous avons été 
appelé à faire, nous ont prouvé qu'en général ces citations sont 
fort exactes et que l’on peut s’y lier. Peut-être ne les trouvera- 
t-on pas toujours assez précises : cela tient à ce que de tous ces 
travaux aucun n’a été, pour ainsi dire, complètement achevé, et 
que Favre s’était toujours réservé d'y revenir et de combler les 
petites lacunes qu’il y laissait. 

Favre, avons-nous dit , a surtout écrit dans la Bibliothèque Uni- 
verselle de Genève. Les rédacteurs de cet important recueil étaient 
ses amis , et il leur adressait volontiers des articles assez étendus 
aussi bien que de courtes notices d’ouvrages qu’il estimait propres 
à intéresser les lecteurs sérieux. Ces articles sont en général si- 
gnés d’un F. Plusieurs cependant ne portent aucune signature. 
Voici la liste de ceux que nous regardons comme étant de lui, 
qu’ils soient signés ou non. II est fort probable que nous en 
avons omis quelques-uns, mais dans l’absence de toute preuve 
matérielle, nous avons préféré être incomplet plutôt que de courir 
le risque d'attribuer il Favre ce qui ne lui appartiendrait pas. 


1808 


Lettre a M. Millin, dans le Magasin üncyctoi/àliguc (Voyez Notice, 
page xxn ). 


1810 


Sur les chevaux de bronze ue Venise ( Bibliothèque Universelle, Juil- 
let 1816 (12 pages). 

Cet article, après une courte introduction sur les quatre chevaux de 
bronze de Venise, contient l’analyse de deux lettres sur ce sujet: la pre- 
mière, de Guillaume Schlcgcl, aux éditeurs de la Bibliothèque Italienne 
( Florence, Mai 1816), et la seconde, de Mustoxidi ( Padoue, 1816). Ce sont 
deux réponses à l’ouvrage du comte Cicognara : Del quattro Cavatti riposti 
sul Pronan délia Basilica di S. Marco (Venise 1815, 4“). Voyez Correspon- 
dance de Schlegel, p. xcn. 

ÜES MANUSCRITS PALIMPSESTES ET DE qUELQUES DECOUVERTES RE- 
CENTES (Bibliothèque Universelle, Novembre et Décembre 1816). 

Après une rotule introduction sur l'usage de gratter le parchemin tles 
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manuscrits des anciens auteurs pour s’en servir de nouveau, Favre passe 
en revue les récentes |mldicalinns de l’abbé A. Mai. 

1* fragments îles discours de Cicéron ( pro Scauro, pro Tullio, pro 
Flacco ), publiés à Milan eu 1814(8”, xiv et 35 pages); 

2“ Autres fragments des discours de Cicéron (Milan, 1814, 8”, xxxv 
• et 144 pages); 

3” Œuvres de Cornélius Fronton ( Milan, 1815, 2 vol. iu-8"); 

4* hyagtnents de Plaute et d’un commentaire sur Térence ( Milan, in-8”, 
07 pages); 

5* Discours (FIsie ( De llcrcditate Cleonymt, Milan, 1815,67 pages); 

6* Discours de Thérmistc ( Milan, 1816, iu-8”, 79 pages ). 

L’es deux articles (45 pages), renferment une analyse fort claire et fort 
bien faite des découvertes d’Angelo Mai, et une rapide appréciation de leur 
importance historique et littéraire. 


1K17 


Lk Jupiter olympien, par Quutremcre de Quiucy; Paris, 1815, in-folio 
(Bibliothèque Universelle, Avril 1817, 1!) pages). 

Analyse de l’ouvrage de Quatrcmcre. Kilo n’est pas signée , mais nous 
la croyons de Favre. 

Ouvrages publiés par M. l’abbé Anoelo Mai ( Bibliothèque Universelle, 
Septembre 1817, 20 pages). 

C’est mie lettre aux rédacteurs de la Bibliothèque Universelle, datée du. 
Genève, 1" Août 1817, qui contient l'analyse détaillée des publications 
d’A. Mai, relatives à l'hilon, à la chronique d’Kusèbe et à ses versions ar- 
méniennes, à Porphyre et au XIV” livre des < tracula Sibyllina. 

Avis concernant une nouvelle découverte d’Ulphilas dans la 
Bibliothèque ambboisienne a Milan ( Bibliothèque Universelle, Sep- 
tembre 1817, 5 pages). 

Note datée île Milan, 15 Septembre 1817 


1H18 


llENYS d’Halicahnasse (Bibliothèque Universelle, Janvier 1818, 10 pages). 

Analyse d’une publication de l’abbé A. Mai, qui contient plusieurs frag- 
ments inédits de cet historien (Milan, 1816, in-l”). 

Itinéraire u’ Alexandre le Grand (Bibliothèque Universelle, Mars 1618, 
9 pages). 

Analyse de la publication d'A. Mai, Itinerarium Alexaudri, Meiliolani, 
1617, iu-8". 
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Vie d'Alexandre le Gland (Bibliothèque Universelle, Mars et Avril 1818, 
I 10 pages). 

Analyse de la publication d’A. Mai, Julii Valent fies getstte Akxatulri. 
Mediolani, 1817, in-8". 

Chronique d’Eusébe, édition do Milan (Bibliothèque Universelle. No- 
vembre 1818, 3 pages ). 

Note (non signée ) qui annonce cette édition d’A. Mai et de Zohrâli. 


1819 


Observations sur la langue et la littérature provençales, par 
A. W de Schlegel ; Paris, 1818, in-8" ( Bibliothèque Universelle, Juin 1810, 
27 pages) 

Article non signé. C’est une analyse intéressante des Observations do 
( ; Schlegel et des travaux de Kaynouard 

Anthologie arabe, ou choix de poésies arabes inédites, par .1. Hum- 
bert ; Paris, J81Ü, in-8” ( Bibliothèque Universelle, Août 1810, 7 pages). 
Analyse de l'ouvrage de J. Humbert 


1821 


Archéologie. — Description îles monuments étrusques, etc, par Inghirami 
( Bibliothèque Universelle. Février 1821, 8 pages) 

Annonce détaillée. 

Littérature GOTHIQUE — Ulphilic partium ineclitaruiii in Ambrosianis 
palimpsestes ah A. Maso repertarum specimen; Mediolani, 1810. in-4" (Bi- 
bliothèque Universelle, Mai 1821, 20 pages). 

Première esquisse du travail sur la littérature sacrée des Gotlis. 

Littérature ancienne. — Nouvelles tiéenueertes (Bibliothèque Universelle, 
Août 1821, 10 pages). 

Analyse d’une publication de Niebuhr il. Titllii Ciccroms orationum 
prit M Fonteio et pro C. Rabirio fragmenta , Romte 1820, in-8” 


1824 

Notice sur les transports de quelques édifices exécutés au 
xv siècle ( Bibliothèque Universelle , Sciences et Arts, 1821, tome xxv 
page 158). 
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1827 


Inscriptions puniques et phéniciennes. 

1” Notice sur quatre cippes sépulcraux et deux fragments découverts eu 
1817 sur le sol de l’ancienne Carthage, par le major J.-E. Humbert; La 
Hâve, 1821, in-folio, atlas. 

2* llenrici Arentii Amaker diatribe' philologico-critica aliquot monu- 
mentomm puidcorum nuper in Africa repertorum interpretationem exhi- 
bons, Lugduni liatav. 1822, in-4°. 

3' Caspari Jacohi C. Reuveus periculum animadversionum archæologi- 
carum ad cippos punicos Humbertianos, Lugduni Ilatavorum, 1822, in-4". 

4“ De inscriptione phœnico-græca in Cyreuaica nuper détecta ad Car- 
poerntionorum hærcsim pertinente commeutatio, scripsit GuiL Gesenius; 
Halo 1 , 1825, in-4 ” (Bibliothèque Universelle, Avril 1827, 35 pages). 

C’est par l’hébreu qu’il faut arriver à l’explication des inscriptions cartha- 
ginoises. Résumé des discussions qui se sont élevées àce sujet Difficultés de 
cette interprétation. Analyse des quatre dissertations dont le titre est trans- 
crit en tète de l’article. 


1829 

Sun la iioute u’Anniual de Carthagene aux Alpes (Bibliothèque 
Unicertelle, Novembre 1821), 8 pages). 

Note pour confirmer l'opinion de De Luc, qui fait passer les Alpes 5 An- 
uihal au petit Saint-Bernard. 


1834 

Catalogue de la Bibliothèque publique de Genève, rédigé par Louis 
Vaucher; Genève, 1834. 

Notice détaillée de cet excellent travail (Bibliothèque Universelle, Sep- 
tembre 1834). 


Les deux volumes que nous publions contenant les autres travaux de 
Favre, il nous a paru inutile d’en reproduire ici le titre et la date. 
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■Nous avons peu de choses à ajouter à ce que nous avons dit de relie Vie 
de Murins niiilelft dans la Notice (voyez page xxvi). Nous rappelons ici qu’elle 
avait été rédigée vers 1X10. Depuis lors Favre avait eu plus d’une fois le 
projet de la refaire, et il avait réuni dans ce but d’importants matériaux. 
Mais ce projet ne fut jamais exécuté, et c’est à cela que l'on doit attribuer 
la disproportion trop évidente qui existe entre le texte et les notes, et les 
contradictions qu’ils renferment quelquefois. Nous avons pris soin de clas- 
ser aussi bien qu’il nous a été possible la multitude des feuilles volantes sur 
lesquelles il avait transcrit le résultat de ses recherches postérieures. 

Favre avait également préparé une copie de lMwiÿrù de Marius Philelfe. 
La publication de ce (même aurait exigé, un commentaire historique dont notre 
auteur avait en le projet , mais qu’il n'a (tas exécuté. Nous nous sommes 
donc contenté de donner d'après ses notes une analyse et un certain nombre 
de citations de l' Amyris, qui compléteront l'article que Sencbior a consacré 
à ce poème dans son Cataluijue des Manuscrits de lu Uiblinthreine de Genève. 
Le premier possesseur de ce manuscrit, Ami Lullin, avait déjà entrepris de 
nombreuses recherches à sou sujet, et il avait réuni ses observations, sa 
correspondance, scs extraits, et une copie assez fautive de IMrayns dans un 
volume in-4", lequel avait disparu depuis Senebier, qui le tenait de De 
Saussure, pctil-lils (par alliance) d’Ami Lullin. Ces papiers, qui sont aujour- 
d'hui en notre possession, avaient été communiqués par nous au savant au- 
teur de la vie de Jean-Marins l'Iulelfe, et Favre les avait parcourus avec un 
intérêt d’autant plus vif qu’il les avait longtem|>s cherchés sans pouvoir les 
retrouver. Si YAmyris doit être un jour publiée en entier, la plupart des 
matériaux rassemblés par Ami Lullin pourront aider l’éditeur des liants faits 
de Mahomet II. — Ed. 
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L’impulsion que Charlemagne avait donnée aux études s’é- 
tait fort ralentie au dixième siècle mais dans les âges suivants 
elle se ranima par la protection des papes, des empereurs et 
des rois. Les lettres, au onzième siècle ', s’étendirent des moi- 
nes aux laïques; quelques écoles furent ouvertes; les Nor- 
mands, qui depuis leur admission au christianisme avaient 


* Dans le dixième siècle régna un grand découragement causé par l’idée de 
la fin du monde, par les invasions de plusieurs nations barbares, notamment des 
flongrois et des Sarrasins, par celles des maladies, et enfin par les superstitions 
de l’époque. Sur le tableau du dixième siècle, voyex Earonius, Muratori, Sigo- 
nius, Reyn. Ital. 

* Sur le grand mouvement d’étude qui se manifesta au onzième siècle, voyez 
Denina, Dise. 1, p. 192 et suiv. Parmi les causes principales figurent les que- 
relles des empereurs et des pape6, aiusi que les croisades ; d’autre part la mé- 
decine fit rechercher les connaissances des Arabes, en même temps que la phi- 
losophie et les mathématiques se développaient également. (Prunelle, Disc.) Les 
Juifs, si répandus alors, fureut souvent un moyen de communication entre les 
Arabes et l’Europe. Renaudot apud Fabric. Maries. Bibl. Grac. t. IM, p. 300- 
301.) Au douzième siècle, ce fut l’étude du droit civil qui fut une des grandes 
causes du développement de l’intelligence en Europe. En outre, on peut si- 
gnnler comme ayant concouru à produire cet heureux résultat en Italie, durant 
le onzième et le douzième siècle, la puissance des papes qui accéléra la résur- 
rection des études renouvelées avec les premières étincelles de la liberté (Retti- 
nelli, Risoryiment. t. 1, p. 59), l’émancipation des premières villes d’Italie, le 
projet de réuuir l'Eglise grecque à l’Eglise d'Oecident, la réfutation des héré- 
sies, etc. 

9 
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montré tant de dispositions pour l’étude en portèrent le goût 
en Angleterre et dans le midi de l’Italie, et, d’après l’exemple 
donné au siècle précédent par le célèbre Gerbcrt, on mit à 
contribution le savoir des Sarrasins d’Espagne’, qui eux-mêmes 
devaient aux Grecs leur instruction primitive 5 . La conquête de 
l'Égypte par les Arabes, en privant l’Europe du papyrus, avait 
été l’une des causes de l’ignorance tlu moyen âge; on cessa de 
copier les ouvrages de science et de littérature, et la elierté du 
parchemin engagea même à effacer les anciens écrits pour y 
substituer des ouvrages de théologie *. Mais, dans la suite, ces 
mêmes conquérants réparèrent le tort qu’ils avaient fait à l’es- 
prit humain en réunissant dans les bibliothèques qu’ils formè- 
rent en Orient et en Espagne les monuments des lettres et des 
sciences, et en sauvant, traduisant, commentant les ouvrages 
des Orientaux, des Grecs et des Latins 5 . Au dixième siècle, 
ils liront connaître l’invention chinoise du papier de coton 6 , et 

1 Gauffred. Malaterr. lib. 1, cap. 3, apttd Murator. Script, t. V, p. 550. — 
Hist. litt. de la France , t. VU, p. 67, 68, 82. 

* Muratori, Antiq. liai. t. III, p. 932. — A mires, t. I, cap. 10. 

* Buhle, De studio grœcar. lit ter. int. Arab. in Comment. Soc. Gotting. 1791, 
p. 216-233. — Bnhle, De Arist. Interp. Arab. in Arist. oper . t. I, 315-321, 
323. — Sprengel, Hist. rei herbar . t. I, p. 229, 230. — OKlsner, K/fcts de la 
religion de Mohammed, p. 135-140. 

4 Murat. Antiq. liai Diss. t. III, p. 833. — Robertson, Hist. de Charles - 
Quint , Introd. p. 210, traduction française. — D. Maichell, Introd. ail Hist. 
litter. de prœcip. biblioth. Parisiens, p. 18, 19. — Montfaucon ,Palœog. Græc. 
p. 319. — Yilloison, Prolegom. ad Homer. Iliad. p. ix, not. 2. — Les frag- 
ments de l’Epitreaux Romains de la version d'Ulphilas, ms. du sixième siècle, 
qui avait été effacé et remplacé par les Origines d'Isidore de Séville. Ms. de 
la Bibl. de Brunswick publié par Knittel en 1762, et par Ihreen 1763. 

* Andres, Dell' origine e progressa tfogni letterat. 1. 1, cap. 8 et 9. 

* Fabric. Bibl. antiq. p. 958, édit. 1760, 4°. — Casiri, Bibl. Arab. nisp. t. II, 
p. 9.— Andres, Dell 'origine , etc ., t. I, p. 199-202. — Montfaucon, Mém. de 
l'Acad. des Inscript, t. VI, p. 605, 606. — Petrus Mauricius, abbas Cluniacensis, 
gæculo XII : • . . . Sed cujusmodi lihrum? Si talem quales quotidic in usu legendi 
habemus, utique ex pellibus arietum . . . aut certe ex* rasuris veterum panno- 
rum. . . » (Ex bibl. Clun. apud Mabillon, De re diplomatie, p. 35.) — Dans une 
lettre du cardinal Ressarion à Alexis Lascaris on lit qu'il trouva à Constantino- 
ple un manuscrit en papier de coton antérieur de trois siècles au concile de Flo- 
rence de 1439. 
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l’instruction se releva pu après en Europe 1 . Depuis le dou- 
zième siècle, le désir d’apprendre fit faire de grands efforts ; les 
grands s’intéressèrent aux études, les rois eux-mêmes y prirent 
part, les académies s’établirent et prospérèrent malgré les dis- 
putes philosophiques. A chaque extrémité de l’Europe il y avait 
un foyer de connaissances dont les lumières devaient un jour 
se réunir pour contribuer à la culture moderne ; à l’occident, 
les Arabes de l’Espagne avaient conservé le dépôt des sciences; 
tous ceux qui voulaient faire de grands progrès allaient étudier 
chez eux’, et l’on trouve dans leurs ouvrages des citations 
tirées des auteurs de l’antiquité 3 ; leur poésie fut peut-être le 
modèle de celle des langues modernes. A l’Orient, les Grecs 
pouvaient se glorifier d’être les seuls dépositaires de la littéra- 
ture classique et de la sublime philosophie de Platon. 

L’histoire des ouvrages d’Aristote occupe une place considé- 
rable dans celle de la culture européenne", mais ce ne fut qu’au 
commencement du douzième siècle 3 que quelques-uns des livres 
de ce philosophe furent traduits en latin*. Le siècle suivant offre 

4 Murator. Antiq. liai t. III, Diss. XLIII, p. 871, 872. L'invention du papier 
de linge dont on se sert maintenant parait être du treizième siècle. On l'attribue 
aux Italiens, aux Allemands ou aux Arabes d'Espagne. Voy. Meerman, De char t. 
lin. orig . — Tiraboschi, Storia délia Letterat. ital. t. V, p. 76-78, édit. 1775. 
— Andrea, Orig. e progress. 1 . 1, p. 202-222. — Koch, Tableau des révolutions 
de VEuropey t. II, p. 18-20. 

* Mosheim, Inst. Flist. eccles. p. 397, note M. 

* Laur. Mehus, Vit. Ambros. Travers. CamaUi. p. 155. • 

4 Roger Bacon Op. maj. p. 10, 36. 

5 Cependant Aristote fut expliqué et commente de bonne heure en Angleterre. 
Dès 850, Jean Scot Érigène expliquait à Oxford la Logique d’Aristote, ainsiqu’In- 
gulfesous Edouard le Confesseur. En 1 109, les moines Crotelandenses professaient 
la philosophie d'Aristote à Cambridge. On peut citer plus tard, en 1146, Robert 
Pulleyn ; en 1164, Simeon Dunclmensis, J. de Salisbury, Odo Muremudensis; en 
1200, Jean Ilauteville; en 1227, St. Edmond, archevêque de Cantorbéry, ex- 
pliquait le liber de Klenchis , et Hugo, le liber Posteriorum. Enfin, en 1230, 
Michel Scot, ou le mathématicien, traduisit une partie des ouvrages d'Aristote de 
l'arabe ou de l'hébreu, et, en 1232, Jeau blond, qui avait étudié à Paris et n Ox- 
ford, les expliquait dans cette dernière ville. 

fl Boëce, auteur de la Consolation de la philosophie , avait entrepris de tra- 
duire en latin les ouvrages d'Aristote et de Platon, mais il n’exécuta ce projet 
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plusieurs autres versions, parmi lesquelles on doit remarquer 
celle que l’empereur Frédéric U lit faire et qu’il envoya aux doc- 
teurs de Bologne 1 . Ce prince avait, dit-on, à sa cour deux fils 
d'Averroès’, fameux commentateur arabe d’Aristote. Mais parmi 
ces nombreuses versions on a peine à en trouver deux ou trois 5 


que pour les livres du premier, qai traitent de la logique; le Boëce, auquel on 
attribue la traduction des traités de métaphysique, est un autre personnage fort 
peu connu. ( Jourdain, Rcch. sur les trad. d'Aristote, p. 1 *>8-163.} — Les versions 
d'Aristote que Trithème attribue à Herman Contractas sont imaginaires. (Tira- 
hoschi, Stor. délia letter. liai. t. IV,p. 187 ) — Sur celle de l’Anglais Robert de Ré- 
tines, qui, après avoir voyagé en Orient, se fixa en K&pagne vers 1 120, voyez 
Brucker, Hist. philos, t. III, p. 670. — Fahric. ttihl. inf Latin, t. VI, p. 107, 
éd. Mansi. — Oudin, De Script, eccles. t. II, p. 1160. Ce Robert de Rétines avait 
traduit l'Alcoran par ordre de Pierre le Vénérable. V. Jourdain, p. 102 et suiv. 
On a attribué aussi quelque traduction d’Aristote à Gérard de Crémone ou de 
Carmona, mort en 1187 (Cremon. illnstr. p 269. — Muratori, Antiq. Ital. 
t. III, p. 937. — Mansi ml Fabric. Bibl. Med. latin, t. III, p. 40. — Jebb, Prcef. 
in Rog. Bacon. Üp. mnj. p. 4.) Cet écrivain traduisit beaucoup de livres arabes, 
entre autres Avicène : dans la Bibliothèque Pauline, à Leipzig, il y a une vie de 
Gérard avec la liste des livres qu’il traduisit. (Catal. p. 236 cité par Mehus. Vit. 
Ambras. Camald. p. 136.) L’Kspagne et l'Italie se disputent l’honneur de lui 
avoir donné le jour. (Muratori, A ntiq. Ital. t. III, p 937. — Tiraboschi, Stor. t. 
III, p. 292 et suiv. t. IX, Suppl, p. 38, et les auteurs qu’ils indiquent.) — Sur les 
versions d'Aristote au moyen âge en généra), consultez Jourdain, Recherches 
critiq. sur les trad. d’Aristote , 1819, 8°, et Buhle, Hist. de la philos. moderne, 
1. 1, p. 694 et suiv. 

1 Petrus de Vineis, Epist. t. III, p. 67. — Fabric. Bibl. Grtre. t. III, p. 303, éd. 
Ilarles. — Bayle, Dict. sub v. Averrotfs, note e, p. 391 . — La lettre écrite par Pierre 
des Vignes, au nom de l’empereur, aux docteurs de Bologne est extrêmement 
curieuse (V. Mehus, Vit. Amb. Camald. p. 153. — Jourdain, p. 169-178). — Sur 
le mérite littéraire de Frédéric II, voyez liotie. des tns. de la Bibl. de Paris , 
t. VI, p. 403. — Tiraboschi, Stor. del. lett. t. IV. — J.-Gottf. Schmutzer, De 
Friderici II tnrem litterariam mérités , Lipsiæ, 1740, 4°. — Schneider, Prcefat. 
ad Fridcriri II reliq. de arte venandi, p. xi-xvn. — Jourdain, p. 164-168. 

* Ægid. Column. apud Nicol. Anton. Bibl. Arab. H isp. p. 242. 

5 1° Celle d'uu Vénitien nommé Jacobus Clericus, connue uniquement par un 
passage de Robert de Thorigny. ( Mosheim, Inst. Hist. eccles p. 396, note II. — 
Tiraboschi, Stor. t. IV, p 128.) Elle fut faite vers 1128. — 2° Celle que l'on fit 
à Paris dans les premières années du treizième siècle, lorsque la métaphysique 
d’Aristote fut apportée de Constantinople. (Rigord. apwi Duchesne t. V, p. 51.— 
Muratori, Antiq. Ital. t. III, p. 938, 939. Diss.% Liv) et dont l’abus causa la pros- 
cription des ouvrages d'Aristote. — 3° Celle des Morales d’Aristote que Barthé- 
lemy de Messine fit par ordre de Manfred, roi de Naples, et que ce prince envoya 
à l'Université de Paris, avec la même lettre que son père avait adressée à l’Uni- 
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qui aient été faites sur le grec. Toutes les autres* avaient pour 
base des traductions arabes ou hébraïques extrêmement inexac- 
tes, et ce sont ces versions si fautives que Roger Bacon, qui 
d’ailleurs rendait justice au philosophe de Stagire *, aurait 
voulu brûler 5 . Ces traductions latines, si défectueuses qu’elles 
étaient inintelligibles *, furent les seules dont se servirent les 
premiers auteurs scolastiques , jusqu’à ce que, malgré les 
anathèmes lancés à Paris contre Aristote, le fameux Thomas 
d’Aquin, par ordre du pape Urbain IV, en eut fait faire une 
traduction littérale sur le texte grec, par un de ses disciples 
Assurément le mépris que Roger Bacon * et quelques autres 
savants montrèrent pour les versions d’Aristote dont Albert le 
Grand et Thomas d’Aquin 7 faisaient usage était parfaitement 


versité de Bologne. (Mehus, Vit. Atnbros. Camald. p. 155. — Tiraboschi, Stor. 
t. IV, p. 130.) 

1 On compte parmi les traducteurs d’Aristote du treizième siècle, Michel Scot 
(Roger Bacon, Op. maj. p. 30. — Fabric. Bibl. Grœc. t. III, p. 243, not. mï, 
éd. Maries. — Fabric. Bibl inf. lut. t. V, p. 77. — Camus, Hist. des animaux 
d'Aristote, t. I, p. xuv); Alvrcdus Auglicus (Alfred le philosophe, treizième 
siècle) nommé encore Alfrcdus de Sarchel (V. Jourdain, p 107); Herman Alema- 
nus, contemporain de Roger Bacon (Voyez Bac. apud Jebb. Prœf. ad Op. maj. 
p. v. — Bacon, Op. maj. apud Mittarelli, Cat. ms. S. Michael à Aiurano , col. 
90) ; Guillaume Fleming (Wood, Hist. et antiq. unir. Oxon. 1. 1, p. 120. — 
S. Jebb, Prœf. in Bacon. Op. maj. p. 4, 5), etc. — Je suis surpris que Buhle (édit. 
Aristot. oper. t. 1, p. 285) confonde Herman Alemanus avec Herman Contractus : 
le premier, qui traduisit Aristote d’après la version d’Averroës, est bien plus mo- 
derne que le second. 

* Rog. Bac Op. maj. p. 36. 

5 Jebb, Prœf. m Rog. Bac. Op. maj. p. 5. 

4 Rog. Bac. Op. maj. p. 42, 262, 420. 

5 Quétif et Ecbard, Script. Ordin. Prœdic t. I, p. 388. — Fabric. Bibl. tir. 
t. III, p. 305, édit. Maries. — P. de Rubeis, De yestis S. Thamœ diss. 23, c. I. 
— Wood, Hist. et antiq. unie. Oxon. t. 1, p. 120. — J. -Fr. Foppens, Bibl. behj. 
t. I, p. 416. 

6 Roger Bacon ( Opus maj us , p. 45) fait de sages réflexions sur les qualités que 
doivent posséder les traducteurs et les difficultés qu'ils ont à vaincre. Il parle 
de Boëceet de Robert Grosthead, évêque de Lincoln ; puis il ajoute : - Alii quidem 
mendici translatons defecerunt multum tam in scientiia quam in linguis ; quod 
ostendit ipsorum translatio. Nam tanta est perversitas et horribilis difficultas, 
maxime in lihris Aristotelis trauslatis, quod nullus potest eos intelligere. ■ 

7 Non-seulement les versions d'Aristote dont se servaient les savants du trei- 
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équitable. Ces versions avaient été faites pour la plupart sur 
des exemplaires hébreux, ouvrage des Rabbins qui les avaient 
tirées de la version arabe qu 'Averroès, vers la fin du douzième 
siècle, avait faite à Cordoue *, non sur le grec, langue qu’il 
ignorait 1 , mais d’après les versions syriaques qu’on attribue au 
célèbre Honaïn de llirla *. Lorsqu’on connaît cette succession 
de versions, on n’est plus étonné des contre-sens et des dispa- 
rates de tout genre qu’olfre la traduction latine des scolasti- 
ques comparée avec le texte grec 5 . 

Dans les douzième et treizième siècles, l’étude de la théolo- 
gie, du droit et de la médecine avait fait négliger celle des bel- 
les-lettres; l’Europe retentissait du nom d’Aristote, mais il 
n’y avait qu’un très-petit nombre de savants qui entendissent 


zième siècle ne reudaieut point l'original, mais souTent ces savants ne présen- 
taient les opinions du philosophe grec que d’après des extraits informes, tron- 
qués et tout à fait défigurés. Vincent de Beauvais (Sjtecul. Xatural. prolog . cap. 
X) et Albert le Crand (De miner, tract. 1, cap. I) 'cités par Andres, t. 1, p. 241) 
affirment s'être servis de pareils extraits. 

Les Arabes, qui (avant la version ordonnée par saint Thomas) connaissaient fort 
mal Aristote, ajoutaient leurs propres idées, leurs découvertes dans ce qu'ils ap- 
pelaient des traductions ou des extraits de ce philosophe, ou mettaient des ou- 
vrages entiers sous son nom. C’est aiusi que, dans le Ketab Alahgiar ou livre des 
pierres, attribué à Aristote, il est question de la vertu polaire de l’aimant. (D’Uer- 
belot, Bibl. Orient . — Falcon. Acad, des Inscript. X. IV.) 

1 Wolff, Bibl. hebr.X. 1, p. 17-21, t. III, p. 12 et seq. t. I, p. 220-223. — Sim. 
Luzzat. apud Wolff, ibid. t. IV, p. 1122. — Nicol. Anton. Bibl. arab. h isp . 
p. 224. — Üuhle, Arist. oper. t. I, p. 169, 188, 194, 199. 

4 Sur la connaissance du grec chez les Arabes, voyez I^unelle, Disc. p. 102. 
— Buhle, De studii grœc. liter. apud Arabes initiis et rationibus , in Comment. 
Societ. Scient. Gotting. t. II, p. 210. — Corn. Diet. Koch, De fatis studiorum 
apud Arabes, Hclmstadt 1719,4°. 

5 Nicol. Anton. Bibl. arab. hisp. p. 242. — Casiri, Bibl. t. I, p. 183. 

* Greg. Abulfar. Ilist. Dynast. p. 171 et seq. — Kenaudot apud Fabric. Bibl. 
gr. t. III, p. 298, éd. tlarles. — liuhle, Arist. oper. t. I, p. 323. — Asse- 
maun, Bibl. or. t. I, p. 493. t. Il, p. 271, uot. t. III, part. I, p. 493 et al. loc. 

* Voy. Brucker, Ilist, philos. X. 111, p. 106, 790. — Fabric. Bibl. gr. x. III, 
p. 293, 294, éd. llarles. — Casiri, Bibl. t. I, p. 306 et seq. — Tiraboschi, Stor. 
t. IV, p. 133, 13 i. — Buhle, Commctit. Soc. Gotting. 1791, p. 228. — Buhle, 
Arist. oper. t. 1, p, 323. — Richard Simon, Suppl, ad Leon. Mutin, p. 104. — 
Pusse vin, Bibl t. XII, p. 10. 
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lu langue maternelle de ce philosophe. L’Italie, qui avait des 
relations suivies avec la Grèce, en offrit quelques-uns ', tandis 
que le reste de l’Occident n’avait même aucun livre grec, si 
l’on excepte quelques manuscrits que des voyageurs ou des 
croisés avaient rapporté par curiosité. Les Français, pendant 
leur domination h Constantinople, ne s’étaient occupés qu’à 
détruire et non à apprendre * ; ils aidèrent plutôt les Italiens à 
introduire leur idiome dans le Levant, qu’ils n’en rapportèrent 
la connaissance du grec, et c’est là vraisemblablement l’origine 
première de la langue franque 1 * * 4 5 qui a été entretenue par les 
relations commerciales. Cependant les croisades eurent l’avan- 
tage d’exciter la curiosité, le goût de la lecture et de fournir 
des sujets intéressants aux historiens et aux poètes. Malgré ce 
peu de culture, l’Occident, à la fin du quatorzième siècle, fut 
en étal d’apprécier et de recevoir les leçons des Grecs que la 
décadence de l’empire de Constantinople faisait sortir de leur 
patrie L’Italie, qui les accueillit, avait toujours eu quelques 
hommes qui entendaient la langue grecque 5 ; la connaissance 
de l’idiome vulgaire parlé en Grèce y était assez commune ; la 
domination des empereurs (l’Orient sur la Calabre, les rapports 
commerciaux, les ambassades réciproques des papes et des 
empereurs, les établissements des Italiens dans l’empire grec 
avaient multiplié l’usage de cette langue cultivée dans la Grande 


1 Tiraboschi, S/or. t. IV, p. 277 et suiv. 

* lleeren, Influence des Croisades , p. 409-416. — Niceph. Gregor. IV, 2, J 6. 
— Nicetas apud Bandur. lmp. or. t. I, p. 107 et seq. 

5 Suivant un historien catalan, vers 1300, on parlait le français en Morce et 
dans le duché d’Athènes comme à Taris (Rayntund. Muntanerius apud Ducange, 
Gloss, in/im. latin, præfat. J xvii, p. 20), et l’extrême corruption du langage 
moderne d’Athènes date des premières années du treizième siècle, a l’époque où 
les Francs s’emparèrent de Constantinople et de la Grèce. (Ducange, Ibid. § x, 
p. vin et ix.) 

4 Richard V, en 1028, fit veuir à Rouen des moines grecs pour enseigner leur 
langue. (G. Malaterra apud Murator. Script, t. V, p. 550.) 

5 Muratori, Antiq.ltal. med. an), t. III, Dissert. XL1IÏ, XLIV. — Tiraboschi, 
Stor. t. V, p. 364 et seq. — Sur Uurgundio et son école à Pise, au douzième siè- 
cle, voy. Baldelli, Vit. di Boccac. p. 223-239. 
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Grèce ' ; mais jus«|u a la lin du quatorzième siècle elle ne fut 
employée à aucun usage littéraire ; les savants italiens des siè- 
cles précédents avaient plutôt étudié l'arahe ; leurs liaisons avec 
les Maures d'Espagne, qui possédaient en cette langue les ou- 
vrages des philosophes et des mathématiciens grecs, la renom- 
mée de l’école de Salerne, le goût dominant de l’époque pour 
la médecine, l’astronomie ou l’astrologie, avaient mis l’arabe 
en crédit dès le onzième siècle *. Aussi François Philelfe, dans 
le quinzième siècle, remarque que quelques hommes qui n’a- 
vaient appris le grec que par les voyages et le commerce, ayant 
voulu traduire des auteurs anciens, n’avaient fait que des ver- 
sions obscures et fautives, parce que le langage moderne étant 
corrompu ne donnait point une intelligence complète des au- 
teurs de l’ antiquité 5 . 

A cette époque, Dante et Pétrarque avaient déjà illustré leur 
patrie et poli leur langue Le premier de ces poètes eut à 
peine connaissance de quelques mots de la langue grecque \ et 
les leçons de Barlaam , vers 1 342 ( et peut-être de Léonce 
Pilate 6 ), ne mirent jamais Pétrarque en étal d’entendre Ho- 
mère’, dont le premier exemplaire qui parut en Italie lui fut 


* Baldelli, Ibid. p. 230 246 , 248 et seq. 

* Bettinelli, Risorg. d’Ital.X, 1, p, 54. 

* Fr. Philelfe, Epist. p. 62 recto, édit. Venet. 1502. — Leonard. Arrêt. Epist. 
IV, 22, p. 139, éd. Mehus. 

* Dès le dixième siècle, la langue italienne était distincte du latin ; on l'em- 
ploya dans les actes dès le commencement du douzième, et avant qu'il fut écoulé, 
les poètes s’en servirent dans leurs vers, comme moyen d'être mieux enteudus 
par les dames. (Muratori, Antiq. liai. med. «ri, Dissert, xxxtt, t. Il, p. 1021, 
1047-1050.-— Dante, Vita nuova, t. IV, 1, p. 35, edit. Zattæ.) 

* Mem. per la vit. di Dante , p. 63 ; in op. ed. Zattæ, t. IV, 2. — Tiraboschi, 
Stor. t. V, p. 384. — Baldelli, Vit. di Boccacio, p. 235, not. — Janott. Manetti, 
Vita Dantis, ed. Mehus. — Gradenigo, Lett. greco -ital. cap. X. 

0 Tiraboschi, t. V, p. 426. — Baldelli, p. 136, note 35. 

1 Baldelli, p. 137, note 36. — Voyez sur Barlaam, Petrarchœ epist. t>ar. p. 1102, 
ed. Basil. — Boccac. Geneal. Deorum , lib. XV, c. VI, foL 112, verso, ed. Venet. 
1497, fol. — Fabric. Bibl. gr. t. XI, p. 462-470. ed. Uarles. — Métn.sur Pétrar- 
que, t. I, p. 406-410. t. II, p. 75-77. — Baldelli, Vit, di Boccacio , p. 250-254. 
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envoyé par Nicolas Syoceros 1 . Boccace’, contemporain et ami 
»le Pétrarque, contribua aussi à perfectionner la langue ita- 
lienne, et eut de plus le mérite de savoir un peu le grec et de 
mettre à la portée de ses compatriotes les poèmes d’Homère. 
11 dut ces avantages à un Calabrais, élève de Barlaam, nommé 
Léon ou Léonce Pilate’, qu’il avait reçu chez lui en 1360, et 
qui le premier y professa le grec \ Cet homme ramena les let- 
tres grecques eu Italie, et fit, à l’instance de Pétrarque et de 
Boccace ’, la première traduction latine d’Homère “, dont on ne 


— Gradenigo, Letter. greco-ital. p. 130-131. — Baldelli, V. d. Pelr. p. 232. — Sur 
le zèle de Pétrarque pour la découverte des manuscrits, v. S en il lib. XV, p. 048, 
ed. Basil. 1581, et Famil. III, 18, p. 620, cité par Villoison, Notic. des manus- 
crits , t. VIII, 2, p. 27*28, not. — Il avait fait venir des livres grecs. (Senil. VI, 
1 .) — Sur l’enthousiasme pour les poètes causé par Pétrarque, v. Baldelli, 17/. di 
Petr. p. 146. 

1 Petrarch. Var. episl. p. 1102. — Famil. IX, p. 2.— Nicolas Sygeros Precori, 
envoyé de Jean Cantacuzène à Clément VI et Innocent VI pour obtenir des se- 
cours contre les Turcs, en flattant ce pontife de la réunion de l'Eglise grecque ; 
il était encore à Avignon en 1333, et il y connut Pétrarque. ( Raynald. Annal. 
Eccl.) 

* Boccace, destiné successivement au commerce et à l’étude du droit canoni- 
que, fût entraîné dans la carrière des lettres par un goût naturel que firent éclater 
diverses circonstances, comme la vue du tombeau de Virgile, et la pompe de 
l'examen de Pétrarque (1341) devant le roi Robert (Boccace, Geneal. I)eorum y 
XIV, 22); l’amour acheva de décider cette vocation. Comme Pétrarque, il fit 
venir des livres de la Grèce . et c'était en en copiant qu’il gagnait de quoi en 
acheter de nouveaux. (Corniani, / Serol. p. 354. — Manui, 5/or. di Decam. 
p. 82. — Marini, Papyr. Diplomat. p. 382.; Sur les copies de Boccace, v. Mehus, 
Vit. Ambros. Camald. p. 265. — Manetti, VU. Boc. — Ciampi, Monum. di un 
ms. di Bore. p. 20 et seq. — Il parait avoir appris ce qu'il savait de grec : 1° de 
son séjour à Naples, où il connut Barlaam qui, de Constantinople, se réfugia 
dans cette ville en 1341 ; 2° d’un voyage en Sicile . 3° des leçons de Léonce Pi- 
late; il s’est servi du peu qu’il en savait pour donner dans ses ouvrages des éty- 
mologies quelquefois absurdes. 

s Baldelli, VU. di Bocrac. p. 254. 

* Boccace, Geneal. Deorum , 1. XV, p. 6. 

* Baldelli, Vit. di Bocrac. p. 259-266. 

fl Dominic. Aretin .apud Mehus, VU. Ambros. p. 265. — Mehus, ibid. p. 270 
et seq. — Petrarch. Senil. lib. VI, t, p. 892. — Giornal. de ' Letterat. d'Ital. 1712, 
t. XII, p. 349 et seq. — Catalog. cod. ms. Bibl. Reg. Paris P. III, t. IV, p. 409, 
n°* 7880, 7881. — Mehus, p. 373. — Petrarch. Senil. 1. XVI, p. 1. — Baldelli, 
Vit. di Petr, p. 138, not. — Baldelli, 177. di Boccac. p. 264. 
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connaissait avant lui qu’un abrégé qui portait mal à propos le 
nom de Pindare le Thébain*. 11 traduisit encore une partie de 
Platon*. Les muses grecques avaient tant d’attrait pour Boccacc 
cpie, malgré l’extérieur farouche, le caractère intraitable et les 
manières grossières de Léonce, que Pétrarque 5 appelle une 
yratule bêle sous tous les rapports, il fil tout ce qu’il put pour 
retenir cet homme que son esprit inquiet ramena eu 1363 à 
Constantinople, et qui, quelque temps après, fut foudroyé sur 
le vaisseau qui le reconduisait en Italie \ 

Boccace avoue lui-même qu’il ne savait le grec que très-im- 
parfaitement ; mais, ayant tant fait pour l’étude de celte langue, 
il se crut permis d’insérer des citations grecques dans ses ou- 
vrages. C’était de son temps une chose inouïe en Italie, et le 
soin qu'il prend de s’en justifier, l’orgueil qu’il montre en prou- 
vant qu’il a ce droit à juste titre 3 , indiquent assez que, si le 

* C’est cet abrégé qui est cité, par ex., dans le catalogue des livres rassemblés 
par Didier (Victor III), au onzième siècle : IfUtoriam Cornet ii cum Omero. (Mu- 
rat or. Script, t. IV, p. 473.) — Pétrarque parle, en 1300, d’un exemplaire d’Homère 
existant à l'adoue. (Baldelli, Vit. di Boccac. p. 257. — V. d. Petrarc. p. 137, note 
30.) D'un autre côté, on lit dans Pétrarque (FamiL X, epist.4) : ■ Is qui Ilomerus 
vulgo dicitur, alterius nescio cujus scholastici opuaculum scias, licet ab Home- 
rica Iliade sub breviloquio dcscriptum. • (Epist. ad Gerardum fratrem à Min- 
garello édita ad calcem conj.deOdis Pindari.) — Sur les anciennes traductions et 
citations d’Homère, v. Mehus, Vit. Ambro». CamuUl. p. 271. Armanino, au qua- 
torzième siècle, auteur d’une chronique, met Homère au rang des sources de son 
ouvrage. Wolfram d’Eschenbach, au treizième siècle, dit qu’il lisait Homère. 

Wernsdorf est tenté d’attribuer à Avienus cet abrégé de l’Iliade qui n’a que 
1075 vers, et qui parait ne porter le nom de Pindare que depuis le quatorzième 
siècle. 11 donne ce sommaire dans le tome IV de ses Poetœ iMlini minorez, ainsi 
que des recherches curieuses sur les antiques traductions latines d’Homère. V. 
la préface de l’édit, de Pindare le Thébain de Van Koten. 

* Baldelli, Vit. Boccae. p. 263-207. 

5 Petrarch. Sens/. 1. III, vi, p. 857. 

4 Petrarch. Senil. 1. VI, p. 892 «... .Semper certè nunc intelligo. . . . nubes 
ilia mastique oris obscuritas nunciabat hoc fulmen. . . . • Voyez encore Petrarch. 
Senil. lib. III, 6, p. 857-858. Lib. V, p. 886. — Boccac. Gen. Deor. lib. XV. 
c. vi et vu, p. 113. — Uody, de Grœc. il l mtr. I, c. 1. — Tiraboschi, Stor. t. V, 
p. 372-375. 

5 Boccac. Gcncal. Deor. lib. XV, c. vu. Tout ce chapitre d’un livre qu’on ne 
lit guères est fort curieux. Ilody en a rapporté une partie, pag. 3 et 4. 
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commerce et les voyages avaient apporté en Italie quelque con- 
naissance du grec, les gens de lettres n’en avaient encore fait 
aucun usage. Il est curieux d’observer que les créateurs de la 
langue italienne arrêtèrent eux-mêmes ses progrès par les ef- 
fortsqu’ilslirentpour accréditer la langue grecque. On sait éga- 
lement que Pétrarque et Boccace ' comptaient pour leur gloire 
plus sur leurs ouvrages latins que sur ceux en langue vulgaire ’. 
Pendant plus d’un siècle, les littératures classiques, les recher- 
ches d’érudition furent exclusivement cultivées , et la poésie 
vulgaire fut pendant tout ce temps négligée et silencieuse \ 
Les talents et la protection de Laurent de Médicis donnèrent le 
signal de son réveil', mais elle ne fut plus originale. L’éclat des 
lettres grecques et latines, l’admiration toujours croissante 
qu’elles inspiraient, interrompirent la marche lente de la cul- 
ture européenne. Au lieu de suivre et de cultiver le génie de 
l’Occident, on espéra sauter à la perfection en prenant pour 
modèle les chefs-d'œuvre des Grecs, qui ne les avaient produits 
qu’en se perfectionnant eux-mêmes et peu à peu ; on s’imposa 
leurs règles, on adopta leurs systèmes ; le génie européen ne 
créa plus, il imita, et il suivit les voies d’un autre temps, d’un 
autre peuple qui avait eu d’autres institutions et un autre cli- 
mat; on renonva dès lors et pour jamais à avoir une littérature 
d’accord avec la religion et les mœurs nationales, tandis que 
précisément chez celle que l’on voulait calquer la poésie était 
intimémcnl liée h la politique et à la religion 5 . 


> Petrarch. Ven .7. lih. V, 2 — Id./AW. lib. XIII, 10.- Id. famil.lib.VIII,3.- 
Ilettinelli, Risorg. t. I, p. 142. 

* UcttineLli, Risorg. t. Il, p. 91. — Schwab, De l’univers, de la langue fran- 
çaise, p. 81. — Coruiani, / Secoli , t. II, p. 26, 227. 

* Od sait que Bembo exhortait Arioste à composer son poëmc en latin, la 
langue vulgaire n'étant pas propre à une composition sérieuse. 

4 Giannon. Islor. di Mapoli , t. III, p. 409. — Tiraboschi, Stor. t. VI; c. Il, 
p. 144-148. — Gibbon, Hi»t. de la décadence de l'Empire romain t t. XVII, ch. 
LXVi, p. 440-449, trad. fVanç. — Roscoe, Vie de Laurent de Métlicis y chap. v et 
vil. — Sismondi, llist. des républiques d’llatie y t. VI, p. 173-175. 

5 Ch. Villers, Lettres à M. M illin y Magaz. encgcl. 1810, t. V, p. 5-13. Le 
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Guarino de Vérone \ vers la fin du quatorzième siècle, fut 
le premier Italien qui enseigna la langue grecque’. En étudiant 
sous Jean de Ravenne, il s'aperçut de la nécessité du grec pour 
l’intelligence des auteurs latins, et, ne trouvant personne en 
Italie qui pût lui enseigner celte langue, il prit le parti d’aller 
l’étudier en Grèce’. Il passa dans ce but cinq années à Con- 
stantinople, suivant les leçons du célèbre Emmanuel Clirvso- 
loras et de son neveu Jean , ; il y avait été conduit par Paul 


mépris que témoignaient les savants pour tout ce qui n’était pas grec ou latin est 
remarquable, et j’en citerai ici les singuliers regrets du comte Louis Nogarola, 
célèbre Yéronais du seizième siècle : • . . . Quapropter non possum coraplures 
nostræ œtatis præstantissimos homines eosdemque Italos non incusare, qui cum 
græcam et latinam babeamus linguum, quæ quidem nostræ propriæque sunt, 
iis tamen posthabitis, in Etruseo sermone totam ætatem inutiliter conterunt; 
nec Illis venit in mentem, hune ipsum fuisse tune exortum, cum in Italiam in- 
fusa peregrinitas Latini sermonis dignitatem et dccorem corrupit, déprava vitque. 
In qua quidem verborum colluvie très excelluére nostrates viri, Dan thés, Pe- 
trarcha et Boccatius, non meo tamen judicio tam absolut! atque perfecti ut non 
aliquid eis vitio verti posait, etc.» ( Ludov . NoyaroUp epist. super viris illustr. 
genere Italis qui grâce scripserunt. Yenet. 1558.) Le mérite de ces poètes ita- 
liens fut attaqué et défeudu, V. Mehus, Vit. Ambros. p. 176. — Perticari, Apo- 
log. di Dante , c. xxxiv, part. 2*. — Si nous prenons Pétrarque, chez qui la 
différence de la création et de l'imitation est fort sensible, nous trouverons qu’il 
atteignit la perfection de la poésie italienne presque sans modèle. 11 s’abstint 
même de lire le Dante ( Famit . XII, 11). Lorsqu’au contraire il voulut imiter 
Virgile et Cicéron, il manqua d'élégance, et ne 6t que s'élever un peu au-dessus 
des autres imitateurs de son siècle. 

1 Carlo de* Rosmini, VU. di Guarino Veronese , 3 vol. in-8°, Brescia 1805. 

* Maffei, Vir. illust. p. 69. — Zeno, Dissert. Voss. t. I, p. 215. 

5 Guarino s’était fait en Grèce la plus flatteuse réputation (Rosmini, Guar. 
1. 1, p. 16); il professa successivement ensuite à Florence, Venise et Fcrrare. Sur 
son voyage à Constantinople, voyez J. Pannonius, Panegyr. Guarini. — Naudé, 
Addit. à Vhist. de h mis XI. — Bayle, Dict. g Guarin. 

* Giorgi, Osservaz. intorno Em. Grisolora. Caloger. raccolt. d’opuscul. t. 
XXV. — Giornad. de * Letl. d’ital. 1712, t. XII, p. 352 et seq. — Rosmini, 171. 
Guar. t. III, p. 182 et seq. — Ilody, I, c. il, p. 64 . — Sur un manuscrit contenant 
les Evangiles, et qui était autrefois dans la bibliothèque de Ste-Justine de Padoue, 
on lisait : « Pertinente a Manuello Crisolora il quale nel 1395 venne da Costanti- 
nopoli a insegnar Greco a Fiorenza. ■ (Fortun. Federici, Dette Bibl. di S. Giustina 
di Padora , p. 11.) Manuel Chrysoloras vint à Venise en 1393 (Giorgi, t. XXV, 
delta raccolta Caloger. — Rosmini, Vit. di Guarin. t. I, p. 43. — Tiraboschi, 5/or. 
t. VI, p. 798), et à Florence en 1396. Martin Crusius (Germa nu- Gracia, p. 7) 
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Zani * . Après son retour en Italie il fut suivi de près par son 
maître, et l’établissement d’Emmanuel dans ce pays donna aux 
lettres le mouvement le plus accéléré *. Il était venu plusieurs 
fois en Italie : son premier voyage avait eu pour but de solli- 
citer des secours contre les Turcs qui attaquaient Constantino- 
ple , et il parcourut l’Europe comme envoyé de l’empereur 
(l’Orient *. Il était alors accompagné de Démétrius Cydonius, 
qui séjourna à Venise et il Milan, et dont les nombreuses tra- 
ductions contribuèrent à répandre le goût de la langue grecque 
et lui valurent une grande considération". Emmanuel, pendant 
ce premier voyage, s’attacha quelques écoliers et leur inspira 
pour la littérature grecque un enthousiasme qui se communi- 
qua si promptement que, quelques années après, un certain 
nombre des citoyens les plus distingués de Florence se réuni- 
rent pour l’engager à revenir de Constantinople dans leur cité, 
et pour lui offrir un établissement honorable et avantageux 5 . 
Vers le même temps, Pallas Strozzi, l’un de ceux qui attirèrent 
Emmanuel h Florence, fit venir à ses frais un grand nombre de 
livres grecs 6 ; il avait l’ambition de former dans sa patrie une 


place son etablissement en Italie quatre années après la bataille de Nicopolis, où 
Bajazet défit les chrétiens (28 septembre 131)0). Les auteurs à consulter sur Ma- 
nuel Chrysoloras sont indiqués dans la Bibl. grecque de Fabric. éd. Hurles, t. XI, 
p. 409 ( 9). 

1 Hody, I, il, p. 64. 

* Maffei, Veron. Ulu.it. lib. III. p. 09-70. — Giomal. de' Lcltcr. d’Itnl. Venez. 
1712, t. XII, p. 352 et seq. 

3 Tiraboschi, Stor. t. VI. 

4 Fabric. Bibl. gr. t. XI, p. 398, ed. Harles. — Saxius, Hi»t. Liter. Mcdiol. 
p. 423. — Mehus, Vit. Ambrot. Camald , p. 356 et seq. — Tiraboschi, Stor. t. V, 
p. 37b. — Itosraini, Vit. ( iuarin . t. III, p. 195-196. — Janot. Manetti, Vit. Bocc. 

3 Fr. Philelfe, Ep. p. 259 verso. — Leon. Aretin. De temp. suie, p. 920, in 
Murator. Scriptor. t. XIX. — Sozomen. Pistor. p. 1168-1169 in Murator. Script. 
t. XVI. — Hanck, De Script. Byiant. pars I, cap. xxxvn. — Hody, De Grcec. 
ill. I, il. — * Furieti, Prœf. in Barzizior. O/ter. p XV. — Saxius, Uist. Lit. 
Mediol. p- 35-36. — Mehus, Vit. Ambrot. p. 356-364. — Tiraboschi, Stor. t. VI, 
il, p. 113-118. — Bandini, Specim. Lit. Florent, t. I, p. 63. — La chronolo- 
gie des voyages d'Emmanuel offre quelques difficultés. 

6 Fabroni, Vit. Cosmi. p. 105, annot. 
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bibliothèque publique'; mais ce noble projet ne fui accompli 
que par le testament de Niccolô Niccoli *. 

Bien diflerent du sauvage Pilate, Emmanuel par son ex- 
térieur, sa politesse, ses étonnants progrès dans les lettres 
latines, se concilia rattachement de tous les Italiens, et son 
arrivée parmi eux fut regardée comme un bienfait de la Provi- 
dence 3 . Il mourut au concile de Constance, en 1415. Les plus 
célèbres littérateurs du temps furent ses disciples; ils avaient 
pour lui une vive admiration et le regardaient comme leur 
père \ Ses leçons furent le germe de cet amour pour les let- 
tres qui produisit tant d’efforts, de recherches et de fruits. La 


1 Mo h u r. Vit. Ambras, prœf. p. 19 et p. 300. 

4 Mehus, Ibid. p. 05 et seq. — Tiraboschi, Stor.t. VI, I , p. 100. — Pog- 
gio. Orat. in funer. iY irol. p. — Zeno, Dissert. Vota. t. I, p. 34, 35. 
— Ilaldelli (Vit. di Rocrdeio , p. 511) dit que Hoccace légua sa bibliothèque à 
son confesseur Martin da Signa, à condition qu’apres lui elle passerait au cou- 
vent du St-F,8prit de Florence, et Baldelli ajoute dans la note que Niccolô Nic- 
coli établit à ses frais le local qui renfermait ces livres (Mehus, Prœf. ad Vit. 
Ambras, p. xxxi et xxxii) qui périrent dans l’incendie de 1471, raconté par Scip. 
Ammirato. (ht. part. II, lib. XXIII, c. 108.) Par son testament, fait peu de temps 
avant sa mort (1437), Niccolô Niccoli mit ses livres à la disposition de seize ci- 
toyens de Florence, pour en faire une bibliothèque publique. (Mehus, Ibid. p. 02 
et seq.) Cosme de Médicis s’engagea à payer les dettes de Niccolô, et les exécu- 
teurs testamentaires de celui-ci consentirent par cet arrangement à ce que cea 
manuscrits fussent placés dans la bibliothèque que Cosme avait fait construire 
dans le couvent de St-Marc à Florence, en observant les clauses de publicité 
prescrites parle testateur. (Id. Ibid. p. 05-00.) — Catalogue et classification 
établis par Thomas de Sarzane, depuis Nicolas V. — On lit a ce sujet dans Poggio 
(Orat. in funer. Nicol. p. 276 oper.): • . . . Item sanc statuit temporum omnium 
ac sœculorum laudibns celebrandam. Ex libris quos homo nequaquam opulentos 
et rerum persæpè inops, supra octogintos codices suuitno labore et diligentia com- 
paraverat , decrevit testameuto fieri per amicos publicam bibliothecam ad uti- 
litatem homintim sempiternara, etc. . . » 

5 Janott. Manetti apud Mehus, 1ïf. Ambras, p. 303. 

4 Guarin. Véron. Prœf. ad Robertum Rossum , ante vers. lat.Plutarc. Vit. T.Q. 
Flaminii ; réimprimée dans la Bibl. Smilh. p. 335 «... Accedit inter nos necessitudo 
quædam et propinquitas ex viro antiqua virtute ac disciplina præstantissimo, et 
rctate nostra clarissimo, Chrysolora, ex cujus opéra et liberalitate manavit quid- 
quid græcarum liisce temporibus litterarum nostrates hausere. llle communis 
u tri que parens, dnlcissimusque præceptor, arctissimo nos ita qtiodam cognationis 
genere concilia vit, sicuti quos uno procreatos genitore, eademque ortos fumiliu 
cernimiis. « 
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chaire de langue grecque, créée h Florence pour Léonce Pi- 
late, et occupée successivement par Emmanuel Chrysoloras, 
Jean Argyropule, Théodore Gaza et Démétrius Chalcondvlas , 
fut le point central d’où la connaissance des lettres grecques se 
répandit dans le reste de l’Europe'. Les littérateurs qui étu- 
diaient à Florence, sous Emmanuel, recevaient en même temps 
les leçons de Jean de Ravenne’, disciple de Pétrarque et l’un 
des restaurateurs de la littérature latine. Tout s’animait, tout 
prenait une nouvelle vie, toutes les routes de l’instruction 
étaient successivement découvertes. Tandis que, b l’exemple de 
Pétrarque \ le célèbre Poggio Brucciolini Nicolas de Tré- 
vise 5 et quelques autres littérateurs cherchaient et recueillaient 
les manuscrits enfouis dans les monastères de l’Occident 6 , 
d’autres Italiens parcouraient la Grèce et l’Orient et en rappor- 
taient îles trésors’ que l’invention de l’Allemand Guttcnhcrg 

* Pontan. apud Tiraboschi, t. VI, 1 , p. 108. — Koscoc, Vie de Ixiurent de 
Médicis, chap. vu, p. 95 et seq. 

* Voyez sur cet homme singulier Mém. sur Pétrarque , t. III, p. 700-709. — 
Tiraboschi, Stor. t. V, p. 510-517. — (taph. Volaterran. Comment, lib. XXI, 
p. 245, edit. Basil. 1544 fol 0 . « . . . Joannes Ra venons qui Venetiis præcepit, pri- 
mus omnium qui ea tempestate, post longa tempora, ludum in Italia aperuit: 
undè, tanquam ex equo Trojano, viri pnestantes plurimi prodierunt, qui posteà 
scholis ac litteris omnia referserunt. Hos ita jam latinis légitimé litteris imbutos, 
Emmanuel Chryaoloras schola excepit, qui præceptor græcæ disciplinœ , By- 
zantius généré, subBonifacio IX in Italiam venerat, primùmque Venetiis, deindè 
Florentin' docuit. • 

* Tiraboschi, Stor. t. V, p. 78 82. — Baldelli, V. d.Petrarca , p. 349. — Sicco 
Polenton. apud Mehus, Prœf. ad Vit. Ambros. p. cxxxix. 

4 Léonard Bruni écrivait au Pogge sur scs découvertes «... Erit profecto hæc 
tua gloria ut amissa jam ac perdita excellentium virorum scripta tuo lalxire ac 
diligentia sæculo nostro restituas.- (Leon. Arretin. Epist. IV, 5, p. in, ed. Mehus.) 

5 Kosmini, Vit. Guarin. t. I, p. 67. 

6 Furieti, Prafat. in Gaspar. Barziz. Oper. p. 18-19. — Mehus, Vit. Ambros. 
p. 33 et seq. — Quirini, Dialrib. ad Epist. Fr. Barbar. cap. I. — Zeno, 
Diss. Voss. t. I, p. 4-i et seq. — Ambros. Caraald. Epist. XXIV, 9, p. 984, ed. 
Mehus. 

7 Fr. Philelf. Epist. p. 259 verso : «... Ut cum nonnulli postea juvenes me- » 
lioris disciplina* et eloquentiæ cupidi in Græciam trajecissent, omnem indè ad 
nostros eruditionis elegantiam reportarint. * — Sur les livres rapportés par Gua- 
rino de Vérone, voyez Maffei, Veron. illust. 


Digitized by Google 


2 V MK IIK 

allait I tient (U rendre communs îi l'Europe entière. D’autres 
commençaient à copier et h expliquer les inscriptions et les mo- 
numents antiques; les femmes même cultivaient les lettres 
grecques et latines, et la découverte de chaque manuscrit pro- 
duisaitnine vive sensation chez les savants et chez les princes. 
La décadence de l’empire d’Orient amenait chaque jour les 
littérateurs de la Grèce en Italie, et ils s’y réfugièrent en grand 
nombre après la prise de Constantinople par les Turcs*. C’est 
ainsi que, dans ce siècle mémorable, le mouvement rapide des 
esprits, l’amour et l’enthousiasme des connaissances, la pro- 
tection des princes, l’invention d’un nouvel art et la destruc- 
tion d’un grand empire, se réunirent pour favoriser l’Italie et 
répandre par elle les lettres en Europe. Le quinzième siècle 
n’est pas le siècle du goût, mais celui de l’enthousiasme; il 
n’est pas le siècle des succès, mais il est celui du travail qui 
les prépare. Il vit de grands efforts et de grands changements 
dans l’esprit des hommes. Non-seulement les sciences, les let- 
tres et les arts prirent un aspect nouveau, et de nouveaux 
moyens par la découverte de l’imprimerie et de la gravure, 
mais le monde lui-même changea de forme et d’étendue par 
celle de l’Amérique. Vasco de Gama, en doublant le cap des 
Tempêtes, fit varier le commerce et les moyens d’acquérir les 
richesses. Enfin, les relations des peuples avec leurs princes et 
des nations entre elles furent entièrement modifiées par la poli- 
tique de Louis XI et de Laurent de Médicis, et par l’établisse- 
ment de l’équilibre des puissances. Ces derniers changements 
se firent aux dépens de la liberté de l’Europe, et les peuples 
aveuglés crurent que les lettres, les arts et quelques jouissances 
sensuelles les dédommageraient suffisamment de la perte du 
premier des biens. 

* Déjà aux septième et huitième siècles, l'invasion des Mahométans avait jeté 
sur l'Europe un grand nombre de Grecs orientaux. Ils y avaient apporté beau- 
coup de livres, ainsi que le goût des lettres. L’Angleterre et la France avaient 
reçu plusieurs de ces savants fugitifs. fMatter, Histoire de l'Eglise chrét. t. II, 
p. 247.) 
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J’ai cru pouvoir Iracer cette esquisse du retour des lettres 
grecques en Italie, parce que François Philelfe, pè're de Marius, 
et le plus célèbre littérateur de son siècle, fut, après la mort 
d’Emmanuel Chrysoloras, un de leurs principaux soutiens*, 
qu’il rapporta de Constantinople un grand nombre do- manu- 
scrits et qu’il prit un constant intérêt an sort des nobles et sa- 
vants Grecs fugitifs *. 

La famille de François Philelfe était de Tolentino, ville de la 
Marche d’Ancône’. Dy naquit le 25 juillet 1398* de parents peu 
connus et de commune extraction. On aurait quelques détails sur 
sa famille, si l’on pouvait ajouter foi îi ce qu’en dit le Pogge dans 
les invectives qu’il écrivit pour venger Niccolô Niccoli des sa- 
tires de François Philelfe. Mais les littérateurs de ce temps ne 
se piquaient pas de véracité dans leurs querelles: ils inventaient 
des faits, cherchaient h couvrir de ridicule leurs antagonistes 8 , 
et l’on doit croire que le public était averti d’avance du peu de 
vérité de leurs assertions, puisque les accusations atroces qu’ils 
lançaient dans leurs diatribes paraissent n’avoir fait aucun tort 
h ceux qui en étaient les objets. On trouve même des écri- 
vains tels que Louis Pulci et Matteo Franco, qui dans leurs 
productions se disaient réciproquement les plus grandes injures 
sans cesser d’être unis par l’amitié. Ils n’étaient ennemis qu’en 


* Hier. Squarciafie. Epiât. ad Franc, Ijeon. ante vers. lat. Diodor. Sic. edit. 
Venet. 1 181 , et in liibl. Smith, p. 215 : « Fr. Philelphi. . . . qui utriusque linguæ 
et splendor et dccus extitit. - 

* Voyez des extraits des lettres de Fr. Philelfe dans Crnsius, Turco-Græc. 

p. 55 56. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 250 verso. — Philipp. Bergom. Suppl. Chronic . 
arm. 1398. — Gabr. Gaver. Fontana apud Sax. Iiist. Lit. Mediol. — André 
Thevet s’est étrangement trompé sur la patrie de Philelfe : il dit qu’il était de 
Tolède en Espaigne. (K. Thevet, Portraits et vies des hommes illustres , Paris 
1384, in-fol. P* 97 verso.) — Fossi (Calai. liibl. Magliabecch. t. 1F, p. 331) dit : 
- Franciscus Philelphus ex familia Ruccllia Florentins oriundus, Tolentini in 
lucem edit us, etc.. . . • 

4 Fr. Philelf. Epist. p. 81 verso, 252 recto.— Lancelot, Acad, des Inscr. t. X, 
p. 691, 4*>. 

5 Compares Cicéron, De finibus , 1. Il, c. 25. 
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vers', et il semble que, dans cet âge, la calomnie était au rang 
des jeux de l’esprit. LePoggc, en particulier, est trop connu par 
sa médisance ’, pour que l’expression de sa colère ait une au- 
torité historique. Cependant, en rejetant les injures, on peut 
trouver dans ses trois invectives contre François Philelfe quel- 
ques faits qu’il ne peut, ce semble, avoir imaginés. On y voit 
que le père de François Philelfe s’appelait Cicco, et l’on peut 
croire qu’il cultivait de ses mains quelques possessions près de 
Tolentino. Sa mère était de Rimini, où, selon le Pogge, elle 
exerçait un métier peu honorable ! . Un prêtre des environs prit 
soin de la première éducation de Philelfe, et le Pogge n’a 
pas manqué d’aflirmer que ce prêtre était le véritable père du 
jeune François \ qui, ayant sans doute montré des dispositions 

* Quadrio, t. Il, p. 566. — Roscoë, Vie de Laurent de Média*, t. I, p. 293- 
294. 

* Tiraboschi, Stor. t. Vf, il, p. 41-42. - Sur les querelles de Poggio, voyez 
Recanati in Murator. Script. 

* Poggio, Invect. I 4 in Fr. Philelf. [Oper. p. 02 verso, edit. 1513) : « .V.Verum 
nequaquam mirum videri debet, cum cujus mater Arimioi dudùm in purgandis 
ven tribus, et intestin» sorde diluendis quæstum fecerit, matemæ artis fœtorem re- 
dolere ; hæsit naribus filii sagacis materai exercitii attrectata putredo et confinai 
stercoris fœtens halitus. .. • — Cornel. Tollii Append. ad librum P. Valeriani, 
De litterat. infelic. p. 3, Ilelmstadt 16i4: - Fr. Philelfus. . . cum pater inops, 
quique ex diurao labore in diem viveret, mater cui ad quæstum nihil nisi fémur 
superesset.. . . • Cornélius Tollius ne vécut que vers le milieu du dix-septième 
siècle; il copie le Pogge en cet endroit : Pogg. Invect. 3» in Philelf. p. 66 verso, 
• ... qui geuus tuum quod sordidum , vile, abjectum putaras, utpote ex pâtre 
Cyecho, viro stolido ac stupido qui manibus propter opus rusticanum ad fricandos 
equos tergendosque pro strigili uti potuisset, in lucem extuli.. . . • Voyez la note 
suivante. 

4 Pogg. Invect. 3 4 , p. 66 : ■ . . . . Ortus enim ex presbytero rusticauo oppido 
Tollentino et matre adeo religiosa ut se corpusque devoverit sacerdoti, Deorum 
genere superbis. Romulus quondam ex Rhea virgine vestali, Martisque sacerdotc 
natus, cum a Diis genus trahcret urbera condidit Komanam, caput orbis futuram. 
Tu non ex Martis sed ex Veneris ministra et matre, non Vestali sed Florali , ad tui 
nominis parentumque memoriam, non urbem in Latio, sed in cris spurcicia sterqui- 
linium condidisti. . . Quid enim ilia (mater) faceret confecta inopia, mendicitate 
coacta, cui nil ad quæstum præter fémur superesset, Cyecho viro patri (id enim ei 
nomen fuit) vel cæco potiits ? qui uxoris tamdiu vitia ignorons ex diurno labore ac 
sudore in diem viveret, omnia præter egestatem deessent , qui nedum uxori, sed 
ne sibi quidem vitam præbere posset. . . • — Id. ibid. p. 67 : «... Educavit te 
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l>our l’étude, fut successivement envoyé aux écoles de Fano, 
Venise et Padoue. Dans cette dernière ville, il fut disciple de 
Gasparino de Barzizia', qui y professa avec un grand éclat de- 
puis l’an 1407 1) l’an 1417, et qui parait avoir été, pendant le 
reste de sa vie, lié d’amitié et de correspondance avec François 
Philelfe *. Selon le Pogge, les mœurs dépravées de Philelfe le 
firent chasser ignominieusement de ces différentes villes ; il re- 
tourna à Venise, mais sa mauvaise réputation l’y suivit cl le 
contraignit à passer en Grèce 5 . François Philelfe nie les accu- 
sations du Pogge *, et le cardinal de Pavie lui rend le témoi- 
gnage d’avoir très-bien réfuté les contes de son ennemi On 
doit d’autant plus se défier des assertions de ce Florentin, qu’il 
est certain que François Philelfe fut en grande considération h 
Venise, où il fut appelé pour professer la philosophie et l’élo- 
quence 0 . Peu après il fut nommé chancelier de l’ambassadeur 


sacerdos pro suo (nam Cyecho parva ad id cura, ob inopiam, erat) usque ad an- 
num decimum , scitulum speciosumque puerara. Dehinc facis te ad litteras, in 
quibus tantîim emineres ut omnes superiores stulticia excelleres, etc. etc. ... « 
Vid. et Poggii Facetiœ in opcr. p. 470, Basilcæ 1538, in-fol. 

1 Gasparino mourut à Milan en 1431 ; une partie de ses œuvres a été publiée 
par le cardinal Furieti (Romæ 1723, 4°) qui a écrit sa vie; le reste est encore en 
manuscrit. Voyez Fabric. llibl. infini, lat. t. III, p. 22, ed. Mansi. — Argeloti, 
Itibl. Script. Mediolan. t. IV, p. 2061. — Mazzuchelli, Scrit. ttal. t. Il, I, p. 
498 et seq. — Tiraboschi, 5/or. t. VI, c. il, p. 278 et suiv. — Gasparino fut, après 
Pétrarque, l'homme qui contribua le plus au rétablissement des lettres latines 
et un des fondateurs de la critique corrective; il l’exerça beaucoup sur les œu- 
vres de Cicéron. — Trithême, De Script. Ecries. n° 744 : • Latini sermouis ele- 
gantiam semimortuam ab inferis ressuscitavit.* — Voyez les Testimonia rassem- 
blés par Furieti à la tète de son édition. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 3 verso. 

5 Poggio, Invect. 3-* in Philelf. p. 63 recto. 

* Dans sa lettre à Leodryse Crivelli (Fr. Philelf. Epist. p. 182 verso) il rend à 
celui-ci les injures qu’il avait reçues du Pogge. 

5 Jacob. Cardin. Pap. Epist. p. >468 : ■ Inventiones omnes Poggii tui, quas di- 
sertissimè refutasti, etc. • 

6 Ce fut Fr. Barbaro qui fit recevoir Fr. Philelfe citoyen de Venise et ensuite 
secrétaire du Baile. (Fr. Philelf. Satyr. Dec. IX, sat. 4. — Quirini, Diat.ad Barb. 
epist. p. xxx.) — Ce fut ce dernier, et non l’empereur, qui lui confia une mission 
pour Amurat. Voy. liosraini, t. I, p. 12. 
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(te cette république a Constantinople, où il arriva en 1420, et 
où l’empereur Jean Paléologue le distingua ; le Bailc de Venise 
l’envoya en mission auprès d’Amurat II ; plus tard il se rendit 
également en Allemagne'. 

François Pliilelfe étudia à Constantinople sous Jean Cliryso- 
loras, neveu’ et héritier d’Emmanuel. Jean Chrvsoloras jouis- 

1 Jacob. Cardin. Pap. Epist. XX, fol. 141. — Lancelot, Acad, de» laser. t. X, 
p. 693-694. — Saxius. llist. Liter. Mediol. p. 526. — Tirubosclii, Stor. t. VI, 
il, p. 283-281. — Labbe, Concil. t. XII, col. 105, ed. Venet. 1731. — Zeno, 
Dissert. I, p. 279. 

* Guarin. Véron, apud Ilody, I, c. il, p. 64 : - Ctrique referenda Chrysoloræ, 
viria ætatis nostræ clarissimis, avunculo scilicet et nepoti.» — Id. ibid. p. 49 
(qui devrait être chiffrée 65) : « Johannes quoque Chrysoloras. . . et ver è patruo 
Manuelc dignissimus. • — Mar. Philelf. Amyris, lib. II, v. 650 ms. de la hibl. 
de Genève) : • Johannes Cui Manuel patruus. • — Il ne faut pas confondre ce Jean 
Chrysoloras avec un sectateur de Uarlaam qui portait le même nom, mais qui était 
plus ancien et qui avait disputé contre Grégoire Palaroas au temps de l’empereur 
Andronic Paléologue. (Phronz. I, 12.— Itauck, De Script. Btjzant. p. 628.) — 
Pontanus ( not. ad Phranz. Ckronic. p. 243) a mal à propos confondu Emmanuel 
avec cet ancien Jean Chrysoloras, qui fut peut-être le père d‘ Kmmanuel ou du 
second Jean Chrysoloras. (Yid. Ilody, p. 21, 54). — Rubens, llist. Unie. Pari». 
V, p. 873.) — .Lucas Sylvius ( Epist . lib. 1, 103, p. 600. ed. Basil. 1571) donne par 
erreur le nom de Jean à Kmmanuel Chrysoloras. Plusieurs auteurs ont confondu 
l’oncle et le neveu et ont dit que François Philelfe était gendre d’Kmmauuel. 
(Trithem. — P. Jovius. — Ger. Voss. de Hist . tir. p. 492. — Foppius, Misa II. 
Lips. t. V, p. 323/ — Nioeron, Mêm. t. VI, p. 73. — Pope Blount, Censur. p. 471. 
— Paul Freher, Theat. Vir. Doct. p. 1429. — Baillet, Jugrm. îles Sav, t. IV, p. 
298, 4°. — Corn. Tollius, Àppend. ad P. Valerian. De infel. liter. lib. p. 3. — 
Crescembeni, Délia vulgar. Pues. t. III, p. 268. — La Sema Santander, Dict. 
bibliogr. t. III, p. 163.) — D’autres ont écrit, sans plus de raison, que Jean Chry- 
soloras était le fils d’Emmanuel. (Lancelot, .4cm/. de» luscr. t. X, p. 742. — La 
Monnoye, Not. sur Baillet , t. IV, p. 298, 4«. — Furieti, Prœfat. in Barzizior. 
o per. p. xvi. — Tiroboschi, Stor. t. VI, h, p. 118, 257. — Gibbon, Hi»t. de In 
décati, t. XVII, c. lxxvi, p. 408, trad. franç.) — Je suis bien étonné que Rosmini 
(Vit.di F. Filet f. I, p. Il) dise que Jeun Chrysoloras était frère d'Emmanuel ; 
Rosmini lui même ledit son neveu dans la Vit. ili Guarini , 1. 1, p. 165. Uœrner, 
De doct. hominibus G repris etc. 1750. p. 18-19, a fort bien expliqué que Fr. Phi- 
lelfe était le gendre de Jean Chrysoloras et non pas d'Emmanuel. V. aussi Cru- 
sius, tierm. tirœc. p. 7, 234. 

Biblioteca ms. Farselti> part. 2 a , p. 30-31. « Isocratis libellus, qui Panegyris 
dicitur, scriptusad Demonicum... traductus Byzantii. » « E preceduta la versione 
da una lettera a certo Floro Valiero, cui la dirige un ItaHano, il quale passato a 
Constantinopoli, ivi studiava il greco 6otto Manuello e Giovanni Grisolora, e con 
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sait il’une grande réputation 1 et avait autrefois professé en 
Italie où les succès de son oncle Emmanuel l’avaient attiré 

Ces Chrjsoloras prétendaient descendre d’une des familles 
romaines qui s’établirent avec Constantin dans la nouvelle 
Rome; ils unissaient à la noblesse une grande érudition, et 
François Philelfe reconnaît en plusieurs endroits de ses lettres 
les obligations qu’il eut h Jean Cbrvsoloras, dont il fut le disci- 
ple à Constantinople *. 

Jean Cbrvsoloras avait épousé Manfredina , née à Pise , de 
l’illustre famille de Auria ou Doria Elle avait pour aïeul Hi- 


q lies ta traduzione (là il primo saggio de' suoi studi : • Mearum igitur lucubratio- 
oum primitias habe, in quibus si qua latine prolata tuo gustu cihoque digna fue- 
rint, laudandos ipsos crede Chrysoloras, florentissima Græeæ nostræ ornamenta 
littérature, hinc scilicet patruum, illine nepotem, a quibus nullum est virtutis 
genus alienum, penitusque ubique deesse putato , quod illis non insit ; quorum 
in me mellita facundia velut ex celesti rore in arentes herbulas, a cœlo ipso eroa- 
nare puta, si quid in me frugi clarunique conspexeris. • Questo nostro Italiano 
non è altre, chè Guarino Veronese, il qu&le intorno al 1399 portatosi a Constan- 
tinopoli , vi studio sottu i Grisolora, siceome dice in piii luoghi délit* sue opéré 
e segnatamente in una letteraa Lionel lod' Este, che trovasi nis a nella libreria délia 
Salute, dove écrive cosi : • Cuin juvenilibus annis sub Mauuele Chrysolora illus- 
tri philosophoet ejus nepote Johanne, præceptoribus amuntissimis, Constantino- 
polim incolerem, et post prima deposita rudiments, pleniore gradu discendo per- 
gerem, etc. • 

1 Fr. Philelf. Epist. p. t verso : » Quem non Latini minus udmirantur quam 
Græci. * 

* And. Julian. Oral, de mort. Man. Chnjtolor. apud ilody, p. 39 : «Et in primis 
mors carissimi necessarii tui viri ornatissimi atque ilia tua nobilissima familia 
dignissimi Johannis Chrysoloræ lacrymæ movent.... Hic est qui generis tui dig- 
uitatem, studia, honores, cæteraque pat riche familiæ tuæ ornamenta lacerata 
penèque extincta, non modo clara sobole, sed optimarum artium disciplina, quas 
abs te olim didicerat, favente Deo, refeciet. Sed omittamus nunc de Johanne di- 
cere, cujus humanitas, scientia iucredibilis, virtus ac sapientia, alios sibi locos 
vindicare potuerunt. • — V. la note 2, p. 28. — Rosmini, Vit. Guar . t. II, p. 
183 108. — Ilody, De vir. ill. G rire. t. I, c. H, p. 63 et seq — Léonard Bruni 
( Epist III, 14) daus une lettre à Niccolû Niccoli, parle aussi de Jean Chrysolo- 
ras ; • Johannes Græcus Miles Uononiam venit ad xi kul. Martias : secum habet 
Demetrium non Poliorcetum et Giiarinum Veronensem. • (Cité par Tiraboschi, 
Stor . t. VI, h, p. 238.) 

s Voyez Fr. Philelf. Epist. p. 261. 

1 V. la note 3 de la pag«* suivante 
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luire île Auria, nolile Génois, «jui avait épousé Zauipin, fille 
naturelle de l’empereur Jean Paléologue line fille sortie de 
ee mariage, «pii par conséquent était la tante de Manfredina, 
et qu’on avait surnommée la Dame de l’Orient, avait épousé, 
par ordre de l’empereur, Mustapha, (ils véritable ou supposé de 
Bajazet Ilderim*. François Pliilelfe épousa à Constantinople une 
fille de Jean Chrysoloras et de Manfredina Doria ; elle était 
très-jeune et se nommait Tliéodora 3 . Pliilelfe et son lilsMarius 
se sont vantés d'une si illustre alliance' 1 . Le Pogge, dans ses 


I Adam de Montalto , De laud. Aur. famil. apud Murator. Script. X. \\I, 
p 11 78. — lliât. potitic. apud Crusii Turrn-Grœc. p. 2. — Pu ('ange, Fa- 
mil. Byzant. p. 245. — Fr. Barbaro ( ile re uxoria, üb. I, c. vm, p. 01, edit. 
1630) parle de la magnificence avec laquelle Kmin&nuel Chrysoloras fit célébrer 
les noces de son neveu Jean. (Quirini, Diatrib. ad Barb. epist. p. CXLVlii.) 

* Plusieurs auteurs out dit à tort que Théodore était fille de Manuel Chryso- 
loras. (Rosmiui, t. Il, p. 0, not.) 

3 Hist. poli tic. apud Crtisii Turco-Grœc. p 2. — Du Cange, Famil. Byzant. 
p. 245. 

II y eut deux Mustapha que les Grecs opposèrent l’un après l'autre à Amurat II : 
l» Mustapha, fils de Bajazet- Ilderim. Suivant les historiens turcs, il périt en 
1402 a la bataille contre Tumerlan; mais les Grecs soutiennent qu'il n'était pas à 
cette bataille (Ducas, c. xvi, p. 38) : ils le secoururent contre son neveu Amu- 
rat II, qui le fit pendre en 1424. (Chalcocond. V, p. 117-121. — Ducas, c. xxii 
à XXVII, et Buliuld. Mot. ad Duc. p. 250. — Phranz. I, 32. — Leuoclav. Ann . 
Turcor. p. 325.) — 2° Mustapha, fils de Mahomet 1 er et frère d'Amurat II. C’était 
un enfant que Jeau Paléologue voulut opposer, en 1423, à Amurat, mais celui ci 
le prit dans Nicée et le fit étrangler en 1424. — Phranza l'appelle Mustaphopolus. 

( Ducas, c. xxviil. — Chalcocond. V, p. 124-123. — Leunclav. .tnn. Turc. p. 
325. — Phranz. I, 40.) — Ainsi Amurat, dans la même année, fit périr son oncle 
et 6on frère. C’est le premier de ces deux Mustapha qui épousa la fille de Zampia, 
et non pas le dernier, quoi qu’en dise Y Histoire politique publiée par Crusius. 

4 Fr. Philelf. Epist. p. 1 verso : ■ Sed de uxore quod perurbanè joearis me- 
cum, duxi sanè uxorem illias Chrysolorc filiam, quem non Latiui minus ad- 
mirantur quam Græci : accedit ad generis vel bonitatem vel claritudinem quod 
nata est mea uxor, ea matre quæ et Auria ipsa sit, et mulieruin omnium pudi- 
eissima atque optima. » 

Fr. Philelf. Hccalost. Dec. VI, sat. 3: 

• Chrysolora quis usquam, 

Quaque oritur Titan, etqua petit arduus imos 
Anlipodas, præclara domus te uesciat? alto 
Sanguine linmulidum quæ nobilioribus ortuni 
Deducens titulis, priscisque ornatai triumphis. 
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écrits contre François Philelfe, a prétendu que celle union 
avait été forcée et que Philelfe, accueilli avec bonté par Jean 
Chrysoloras avait séduit sa fille Philelfe assure, au contraire, 


Rege uovæ lionne gaitdehas fausta propiuquo 
Hoc, Theodora, genus genitor tibi casta super hum 
Tradidit, at geuitrix Claris majoribus orta 
Non minus auget avos; quos proies Auria magnis 
Insiguita viris, Italæ fax ultima Pisæ, 
llorrisoni domitrix pelagi, decorata triumphis 
Millibus, et totum latè celebrata per orbem 
Progenuit. Nec avara mihi concederis uxor : 

Sed grandes dotes, et grandis munera portant, 

Te milii ad obsequium pries ta bas lætior ornnu. 

ld. Hecal. Dec. IX, sat 8. 

« Nata fuit Theodora viro(J. Chrysoloras) qna pulchrior urbem 
Nec Kyzantiacam, nec quidquid Thracia cingit, 

L’ila puellari tendat décorasse pudore. 

Uauc mihi connubio, vinclisque jugalibus unaiu 
Dum vir magnus avet conjungere, plurima dulci 
Ore movens, quæcumque refert Aurelius, et quœ 
Gracia docta probat, solidis sibi vinxit elenchis.» 

Mar. Philelf. Amyrid. lib. II, v. 647 (Ms. de la bibl.de Genève) : 

• Nam mihi qnondam 

L’rbs nativa fuit nova Roma et Chrysolorina 
Progenies, matris domus antiquissima clarté, 

Cui Chrysolora fuit pater alta ex stirpe Johannes, 

Cui Manuel patruus, Genuæ materna vetustxe 
Auria celsa domus, praclarus Ililaritis illi 
Factus avus, cujus Gracis venerabile nomen. • 

* Poggii in Fr. Philelf. Invect. I», p. 63 recto, oper. ed. 1513 : «... Constanti- 
nopolim tanquam in asylum, egenus atque inops, coufugisti. Callidè id quidem et 
astutè ut ad ea loca adirés ad quœ citius auctor quam faraa scelerum perveniret. 
Ibi in Johannis Cbrysoloræ doctissimi atque insignis Equitis familiaritatem, dis- 
cendi cupiditatem prœ te ferens, insinuasti, qui, tua verbositate motus, simul men- 
dacitate commotus (nihil enim eo præter linguam inanem et cutem aridam dé- 
portants) te domi suœ recepit, iguarus futuri : hospitem enim pudicum , non 
Paridem adulterum se recepturum putabat. At tu cum regiones, non mores, im- 
mutasses, ne quis locus esset vacuus sceleribus tuis, ejus virginem fiiiam stu- 
prasti, tuis pollicitationibus et blanditiis deceptam. Cum te ille miser qui serpen- 
tent domi nutrierat, mœchum filiæ deprehendisset, de te interficiendo consilium 
cepit.cum tu aufUgisses supplicii metu. Sed quid ageret vir licet prudens? Inops 
consilii erat, scelus detectum, virgo compressa, dos amissa virginitatis ; in- 
tercedunt Italici mercatores, consulunt ut eam despondeat , hoc maxime pacto 
obumbrari putantes turpitudinem susceptam. Itaque Chrysoloras mœrore con- 
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que Clirjsoloras désira cette union 1 ; ses talents et la faveur 
de l’empereur grec purent la faciliter. Il existe un témoignage 
contemporain , mais peut-être partial en faveur de Pliilelfe , 
c’est celui de Gahriello Paveri da Fontana qui écrivit contre 
George Merula pour la défense de Pliilelfe \ Paveri raconte 
que l’empereur grec donna à Pliilelfe la charge de conseiller 
et de secrétaire, et lui accorda la main de Théodora Cliryso- 
loras, ipii était alliée à la famille impériale. Saxius, qui rajv— 
porte les paroles de Paveri , parait ne pas croire à cette illus- 
tration des Clirjsoloras, parce que François Pliilelfe, tout or- 


fectus, compulsas precibus, malo coactus, filiam tibi nuptui dédit a te corrup- 
tam, quæ si extitisset integra ne pilum quidem tibi abrasum ab illias natibus 
ostendisset. - 

Pogg. Invcct. 3* in Philet p. 67 verso : « . . . Nam cum Johannes Chrysoloras 
te veluti nebulonetn qticmdam squalidum ac pannis orbum conspexisset, tum 
pietate, tnm cujusdam Jnnucnsis suasu permotus* hospitio te excepit, fanum , 
frigus depulit ; pro quihus beneficiis homogratissimus summum beueficium recl- 
didisti. Ouiisso enim Musarum consortio quas castas esse sciebas , stuprataque 
virgine uuica filia, quam postea desponsasti, 'morte débita poenam scelerum 
subiisses , nisi ope alterius viri egregii periculum evasisses. • — Voyez aussi 
Poggii Facetta dnus ses œuvres, p. 470, ed. Basil. 1538, fol°. 

l’n témoignage plus respectable que celui du Pogge, et qui, quoique trùs- 
obscur par la manière dont il est exprimé, peut prouver qu’il y eut quelque 
chose à reprendre dans le mariage de Fr. Phi I elfe, est celui d'Ambroise Traver- 
sari, général des Camaldules; voici les paroles d une de ses lettres à Niccolù 
Niccoli (Ambr. Epist. VIII, 9): «...Nuper a Cuarino accepi litteras, quibus 
veliementer in fortunam invehitur, quod filiam Johannis Chrysolorœ clarissimi 
viri is acceperit ex ter us, qui, quantumlibet bono ingenio, longe tamen illis nup- 
tiis impar esset, queriturque substomachans, uxorcm Chrysolonc venalem ha- 
buisse pudicitiam, mœchumque ante habuisse quUm socerum.» Ce passage semble 
attester que Fr. Philelfe épousa Théodora après avoir en une liaison criminelle 
ou avec elle ou avec sa mère, femme de Jean Chrysoloras ; c'est ce dernier sens 
que Tiraboschi donne aux paroles d'Ambroise que l'on ne sait comment enten- 
dre, car il faudrait generum au lieu de socervm. (Tiraboschi, Stor. t. VI, II, p. 
281 et t. IX, p. 126.) M. de Uosmiui (t. I, p. 17, not.) croit que ce passage a été 
ou intercalé ou corrompu, et qu’il ne désigne pas Fr. Philelfe. 

* Fr. Philelfe, Satyr. J, Décati. VI. 

* Gabrielis Paveri Fontana P lacent i ni in Georgium Merlanum seu Mcru- 
lam invectiva. — Voy. sur ce livre très-rare, imprimé a Milan en 1481, Sax. 
Hùt. Lit. Med. p. 187, 226, 573. — Giomal. de' lutter. d'Ital. 1714, t. XVII, 
p. 292 , 330 , 331. — Cristof. Poggiali, Mcm. per la stor. lett. di Piacenza , t. I, 
p. 41-43. 
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gucilleux qu’il était, n’cn a point parlé dans scs lettres ' ; mais 
j’ai montré que la bisaïeule de Théodora Chrysoloras était fdle 
naturelle de l’empereur Manuel Paléologuc : d’ailleurs l’opinion 
de Saxius repose sur une erreur cl François Pliilelfe a parlé de 
cette alliance 1 * . François Pliilelfe témoigne dans ses lettres qu'il 
dut beaucoup aux leçons de son beau-père et de Théodora, qui 
prononçait le grec de la manière la plus agréable et vraiment 
atlique 3 * 5 6 . Elle donna à son époux deux (ils et deux filles*, et 
l’aîné de ces enfants est ce Marins que celte notice doit faire 
connaître. 

Jean-Marius-Jaeob Pliilelfe 3 naquit à Constantinople 0 le 24 
juillel 1 126 7 . Son père le ramena en Italie, lorsqu’après sept ans 
et cinq mois de séjour h Constantinople il revint à Venise, attiré 
par les promesses de Léouard Jusliniaui et de quelques autres 
patriciens. François Pliilelfe, rempli de l’idée que scs connaissan- 
ces, scs talents et ses protecteurs lui vaudraient une grande for- 
tune, quitta la nouvelle Rome le 26 août 1127, et arriva à Ve- 
nise le 10 octobre avec Théodora sa femme, âgée de seize ans, 
leur fils Mari us, qui n’avait pas encore quinze mois, et d’assez 
nombreux domestiques*, parmi lesquels se trouvait la nourrice 
de Marius, appelée Marie, qui resta longtemps au service de 

1 Sax. Hist. Lit. Mediol. p. 220. 

1 Voy. la citât, ci-dessus, note 3, p. 30. 

s Fr. Philelf. Epist. p. 31 r°, 201 v». — P. Jovii Elog. PUilelph. p. 13. 

1 Lancelot, .1 lém. de VAcad. des Inscript, t. X, p. 743. — Fr. Philelf. Dec. VI, 
Sat. 5, dit, en parlant de Théodora : 

• Te mihi ad obsequium præstabas lætior orane : 
lici mihi quid sine te vitam mœstissimus optent. 

.Nec sterilem nobi* fœcundis gesse rat uxor 
Ilia viro pc périt quæ quattuor ordine natos, 

Nam Marium genuit, genuit Xenophonta, puellæ 
Angela prima patrem noruut, Panthea secuuda. 

Qui mixtim facie referunt vultuque parentes. • 

5 Fr. Philelf. Epist. p. 1 r°. 

6 Treban. Aureüus apud Sax. Hist. Lit. Mediol. p. 208 B. 

7 Fr. Philelf. Epist. p. 1 r®. 

* Fr. Philelf. Ep. p. 1. — Lancelot, Mém. de VAcad. des Inscript, t. X, 
p. 004, 095. 
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François Pliilelfe Pliilelfe avail amassé quelque argent h Con- 
stantinople, mais pas assez pour soutenir longtemps son goût 
pour la dépense, et plusieurs fois dans sa vie il passa alternati- 
vement de la magnificence au dénuement. Arrivé à Venise, il 
ne tarda pas à s’apercevoir que ses belles espérances ne se- 
raient point réalisées *, et peut-être faut-il moins en accuser ses 
protecteurs que les circonstances : la peste désolait cette ville. 
Pliilelfe la quitta le 13 février 1428; il conduisit successive- 
ment sa famille à Bologne et à Florence, où, malgré les con- 
seils de Jean Aurispa 1 * 3 4 , il s’engagea à donner des leçons sous 
la protection de Cosme de Médicis et de Pallas Strozzi. 11 y 
arriva en avril 1429, et y professa avec un très-grand succès; 
mais bientôt ses ennemis le desservirent auprès de Cosme, et 
le caractère hautain et emporté de Pliilelfe acheva de le brouiller 
avec son protecteur. Il se retira à Sienne en janvier 1435, et 
y séjourna environ quatre années, qu’il employa à donner des 
leçons publiques et à soigner l’éducation de son fils Marius, 
qui reçut de son père l’instruction la plus approfondie dans la 
littérature grecque et latine. François Pliilelfe ajouta ù ces le- 
çons tous les préceptes qui peuvent former le cœur ou être 
utiles dans les vicissitudes de la vie, et l’on conserve, h Milan, 
dans la bibliothèque Amhrosienne*, une pièce de vers qu’il 
adressa à son fils , et dans laquelle il lui expose les principes 
qui doivent diriger sa conduite 5 . Dans ce temps, François 
Pliilelfe était en correspondance avec l’empereur Jean Paléo- 


1 Fr. Philelf. Ep. p. 66 v°. 

* Fr. Philelf. Ep. p. 2, et p. 5 v°. 

5 Fr. Philelf. Ep. p. 8. 

4 Raccolla Milanese , 1756, n° t. — Rosmini, t. III, p. 83, 84. 

5 Saxius {Hist. Lit. Med. p. 179) rapporte les vers suivants de ce manuscrit : 

Nate Mari, vita mihi carior, una voluptas 
Spesque patris, præcepta sequi si nostra, Philelphe, 

Perges, te magnum reddes, nobisque tibique, 

Illustremque virum. . . 

Fr. Philclfe ( Hecat . Dec. 17, Sut. I), au milieu des meilleurs principes de la 
morale, insiste en particulier avec asces de force sur les principes religieux. 
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logue, cl l’on voit par une lettre du 21 août 1 138, adressée 
à ce prince, qui était alors au concile de Ferrare, que Paléo- 
logue désirait que Pliilelfe revint à sa cour, et lui demandait 
son fils Marins pour l’emmener h Constantinople. Pliilelfe, en 
s’excusant de suivre l’empereur, allègue ses engagements avec 
les Sicnnois, et promet avec plaisir de lui envoyer son fils 1 * . 
Bientôt François Pliilelfe crut que la haine de Cosme de Médicis 
ne lui permettrait plus d’habiter Sienne avec sûreté, et il alla 
h Bologne, dont alors Nicolas Piccinmo ’ était maître; il de- 
vait y donner des leçons pendant six mois, et son dessein était 
ensuite de se rendre auprès du duc de Milan *. Les troubles 
civils dégoûtèrent Pliilelfe pour la seconde fois du séjour de 
Bologne* ; son fils Marius avait treize ans, et il se servit de lui 
pour sortir de cette ville. Marius s’enfuit dans la nuit du 25 
avril, sou père se mit à sa poursuite et le retrouva h la porte de 
Plaisance, ayant pour compagnon un Milanais nommé Florius 
Novatinus. Celui-ci raconta qu’il avait retiré Marius de la mau- 
vaise compagnie de quelques soldats, et qu’il comptait le con- 
duire chez Aiitonello Arcimboldi, l’un des principaux oflicicrs 
du duc de Milan 3 4 * , et frère d’un des amis de François Pliilelfe. 
Le père et le fils, arrivés dans une auberge de Plaisance, reçu- 
rent la visite de Pierre Platea, gouverneur de la ville, qui per- 
suada à Pliilelfe qu’il ne pouvait se dispenser d’aller à Milan 
présenter ses respects au duc Phili[*pe— Maria Visconti 6 . Théo- 


1 Fr. Philelf. Epist. p. 15 : « Quod hortaris Johannem Mari uni filium ad 
te mittam, faciara id quidem nequaquaro invitus. Quid cnim rnihi optatius ce- 
dere posait, quant meum dilectissimum filium vel hospitio tuo, vel disciplina 
Uti, qui omnium ChrUtianorum Principum et dignitate sis maximus et virtute 
primarius. • 

* Muratori, Annal. 1439. 

5 Lancelot, Mém. de V Acad, des Inscript, t. X, p. G95-703. — Rosmini, t. I, 
p. 92, 148. 

4 Fr. Philelf. Epist. p 15 v° et p. 21. — Pour la description des troubles 
de Bologne, voy. Fr. Philelf. Satyr. Dec. //, hecat. 9. — Dccad 17, hccat. t. 

4 Affô, Scritt. Parmig. t. ïl,p. 233. 

« Fr. Philelf. Epist. p. 18. 
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dora était restée il Bologne 1 , et François Philclfe, après avoir 
bercé les Bolonais de l’espérance de son retour *, fit venir sa 
femme à Milan et s’y établit avec sa famille \ 

Cependant Marius était à Constantinople dès le commence- 
ment de l’année 1 HO 1 . Il parait qu’il quitta Milan avant l’ar- 
rivée de sa mère, et qu’il s’embarqua à Venise ou h Ferrare, 
avec les Grecs qui, le (i juillet de l’année précédente, avaient 
signé au concile de Florence la fausse union des Grecs et des 
Latins 5 . Il arriva avec eux h Constantinople 6 , et dut être témoin 
de la mauvaise réception que l’on y fit aux ecclésiastiques qui 
venaient de sacrilier leur conscience et leur opinion à l’espoir 
d’obtenir des Occidentaux quelque sinon rs contre les Turcs. 
Bientôt tout l’ouvrage des conciles de Ferrare et de Florence 
fut détruit 7 et désavoué, et l’on ne reprit le projet de réunion 
que lorsque Mahomet II, sur le point de prendre Constantino- 
ple, força les Grecs à de nouvelles ruses pour engager le pape 
à les secourir *. 

François Philclfe lit partir son fils pour Constantinople avec 
d'autant plus de plaisir, que, dans ce temps, on ne pouvait 
passer pour savant qu’aulant qu’on avait étudié dans celte ca- 
pitale de l’empire d’Orient; elle était regardée comme l’Athènes 
moderne, et comme la source qui fertilisait tous les endroits 


* Fr. Philelf. Epist. p. 18 v° et p. 20. # 

* Voyez Fr. Philelf. Ep. (Voyez surtout les différentes lettres des pages 18, 
20 et 21.) 

* Fr. Philelf. Ep. p. 21. 

1 Fr. Philelf. Ep. p. 20 v°. 

* Cf. Sylv. Syropuli Vera llistoria unionis non vera inter Grœcot et La- 
tinos , Hag. Coniit. 1000, fol. 

8 L’empereur s'embarqua à Venise le 1 1 octobre 1439, et arriva à Constanti- 
nople le 1 er février 1440. 

7 Léo Allât. De perpet. Bccl. Or. et Occid. consent, lib. III, cap. 4, et surtout 
les additions, p. 1380-1393. On y traite Bessarion de traitre qui a vendu bsl 
conscience contre le cardinalat. — J. Aymou, Monum. authentiq. de la reli- 
gion des Grecs, p. 122 et suiv. — Ducas, cap. 31, J 3. — Dupin, Nouvelle Bi- 
bliothèque, X. Xll, cap. 2. 

* Voy Cibbon, llist. de la chute de l'Emp. romain , chap. LXVi, LXVII, Lxvm. 
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de l’Europe où l’on cultivait les lettres*. A cette époque, les 
lionunes d’étude de l'Italie allaient finir leur éducation en Grèce 5 ; 
mais il ne faut pas croire que l’étal îles lettres et des sciences 
fût beaucoup plus brillant dans ce pays que dans le reste de 
l’Europe. La bonne littérature y était presque abandonnée à 
de prétendus savants qui étaient, comme ailleurs, enfoncés dans 
des discussions de théologie et de dialectique qu’ils avaient 
prises chez les Occidentaux, dont ils avaient traduit les perni- 
cieux ouvrages. La langue grecque avait complètement dégé- 
néré : Constantinople était le seul lieu où les savants et les gens 
de la cour la parlaient encore avec l’ancienne pureté, et les 
femmes nobles avec la grâce et l’accent attiques 5 . Le Pélopo- 

* Æn. Sylv. lib. I, cp. 155, p. 705, edit. Basil. 1371 : « Nemo l.ntinnrum 
satis videri doctus poterat, nisi per tempus Constant inopnli studiiisset. Quodque 
florente Borna doctrinarum nomen hnhuerunt Athéna*, id nostra tempestate vi- 
debatur Constontinopolis obtinere. Inde nobis Pinto redditus, inde Aristotelis, 
Dcmosthcnis, Xenophontis, Thucydidis, Bnsilii, Uionysii, Origenis et aliornm 
roulta Latinis opéra diebtis nostris manifestata sunt ...» 

Id. ibid. »... Fateor inultis locis apud Latinos studia literarum esse illusti ia, 
ut Itomic, Parrbisiis, Bononite, Paduæ, Senis, Perusii, Colonise, Victime, Sulaman- 
ticæ, Oxoniœ, Papiie, Lipsiæ, Krfordiæ : sed rivuli sunt omnes isti ex Gnreoruin 
fontibus derivati. » 

* Furiet. prœfai. ad Gnspir. Burziz. op. p. xvi. 

5 Fr. Philelf. Epiai. p. 31 r° et v\ — Crus. Turco-Cræe, p. 496. — Il n*y 
avait plus de poètes grecs. 

Fr. Philelf. Epiai. XIV, p. 101 v® : » Xunc apud Græcos neminem video qui 
versibus delectetur » Aurispa, écrivant à Ambroise le Camnldule, dit que les 
Grecs se souciaient peu de la littérature profane. (Ambros. Trav. Epiai, lib. 24, 
Bp. 53, p. 1027.) 

Voici encore uu témoignage de la décadence des lettres dans la Grèce; il fait 
partie d'une note manuscrite qui se trouve sur le premier feuillet d’un exem- 
plaire de Y Anthologie grecque, éd. de Florence 1494, à la bibliothèque de Paris, 
et qui parait avoir été écrite par Constantin Galopa : ■ . . . Qnia quidquid et li- 
brorurn et ingeniorum in Græcia reliquuin fucrat, jam totum in Italiam com- 
migravit, præter eum quein hic reperi, Aristobulum Apostolidem, antistitem op- 
timum, cum quo solo ex Græcis omnibus in Creta loqui potui. ls ut moribus 
prœstat et litteris, ita sua bonitate et mon etiam suasu, ex juventute aliquos sus- 
citât, quos instituât, ut hæc possint legere, et ut Græcæ litterœ Græcis aliqua ex 
parte restituantur. • (Cité par Chardon de la Rochette, Mélanges de criiiq. cl de 
philolog. t. 1, p. 237, 238.) Ceci regarde le seizième siècle. — Aristobulc, fils de 
Michel Apostolius, est auteur de la Galeomgomachie , en vers iambiques — Arse- 
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nèse, gouverné par les faibles princes «le la maison «les Paléo- 
logues, était dans la barbarie ; le langage et les mœurs y étaient 
également corrompus, et ce pays n'oiïrail plus de science et 
de culture «jue dans la personne du vieux Gemislbus Plelhon '. 
Ce philosophe vénérable avait été, dit-on, le maître d’Emma- 
nuel Chrvsoloras, auquel il survécut longtemps’; il passait 
pour l’homme le plus savant de son temps, et mourut h Con- 
stantinople âgé de près d’un siècle 3 . Il était venu en Italie pour 
le concile de Florence, et avait expliqué avec tant «le charme 
et de succès la philosophie de Platon, que ses leçons engagè- 
rent Cosme de Médicis a établir son Académie platonicienne*. 
Platon et sa philosophie étaient déjà connus en Italie longtemps 
avant Gemisthus ; Pétrarque possédait une partie de ses œuvres 
en grec, et il devait à Barlaam la faible connaissance qu’il en 
avait. Pétrarque, dans un de ses traités, fit, sans exciter de 
querelle, une comparaison fort curieuse de la philosophie de 
Platon avec celle d’Aristote ; il y donne la préférence au phi- 
losophe d’Athènes, et remarque que sa doctrine est celle des 
princes et des grands, tandis que celle d'Aristote est celle du 


nius, évêque de Monembasie, était aussi fils de Michel Apostolius. Chardon de la 
Rochette (1. c.) a pensé qu’Aristobule et Arsenius étaient le même personnage. 

1 Fr. Philelf. Epiât. p. 62 r°, Sphortiœ et Saxolo, anno 1441. 

* Hody, De Vir. G rtrc. lllml. p. 22, 23. 

5 Léo Allât. De Geonj. apiid Fabric. ltibl. Gr. t. X, p. 739 et seq. 

* Prohcmium Marsili Ficini Florentini in Plotinuin ad Magnauimura Lauren- 
tium Medicem Pat rite servatorem : « Magnus Cosinus, Seuatus consulta patriæ pa- 
ter, quo tempore coucilium inter Græcos et Latinos tu b F.ugenio Poutifice Flo- 
rent iœ tractabatur, Philosophuin firœcuiïi, cognomine Plethonem, quasi Plato- 
nera alterum, de mysteriis Platonicis disputantein fréquenter audivit. K cujus 
ore ferventi sic aiïlutus est protinus , sic animatus , ut inde Acadetniam qunm- 
dam alla mente conceperit, liane opportune primuni tempore pariturus. Deinde 
dum conceptum tantum Magnus ille Medices quodammodo parturiret, me electis- 
simi medici sui Ficini filium, adhuc puerum tanto operi destinavit , etc....* 
Cette édition des œuvre* de 'Plot in fut imprimée à Florence, aux frais de Lau- 
rent de Médicis, l'an 1492, ainsi qu’on le lit a la fin de ce livre. — Sieweking, 
professeur à Gottingue, vient d’ccrire en allemand l’histoire de l’Académie Pla- 
tonicienne à Florence (1813). Sur cette Académie, voir encore Ficin. Pnrf. in 
Platonem . — Cramer, De Cauti % restaurât» sœculo XV in Ilaliam jthilosophiœ 
Platanie», 1813. 
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vulgaire 1 . Saint Thomas avait voulu aussi étudier Platon’, et 
Léonce Pilate en avait traduit quelques parties avec Boccace 5 . 
Les leçons de Gcmisllius*, h Florence, donnèrent de nombreux 
partisans h Platon, et, de retour en Grèce, il écrivit pour le 
comparer avec Aristote ; il exalta le premier, dénigra le second, 
et alluma, vers le milieu du quinzième siècle, la fameuse que- 
relle dont le champ de bataille fut principalement en Italie, 
mais où les Grecs seuls combattirent. Les partisans d’Aristote 
étaient Jean Argyropulc, George Scholarius, Théodore Gaza, 
George de Trébizondc et Andronic Callisle ; on comptait parmi 
les soutiens de Platon, Gcmisthus, Michel Aposlolius et le célèbre 
Bcssarion, qui, au milieu des injures vomies par chaque parti, 
se fit remarquer par son savoir et sa modération \ 

Depuis longtemps il n’y avait plus de poètes en Grèce, les 
grammairiens y étaient les seuls littérateurs ; ils expliquaient les 
auteurs et entouraient leur texte d’un amas de scholies sans 
en sentir la beauté. Les sectateurs d’Aristote et de Platon 
semblaient avoir un peu plus d’idées et de finesse, tandis que 
les historiens qui nous ont transmis les derniers événements de 
l’empire d’Orient écrivaient presque tous en style barbare. Il 


* Petrarch. De Ignorant, sui ipsius , p. 1160-1102, edit. Basil. 1554 fol... 
On y lit entre autres : • Si quidem de Platonc et Aristotele si quæratur qua- 
lisnam major clariorque vir fuerit , non mihi tanta est ignorantia, etsi mtil- 
tam judices mei tribuant , ut tanta* de re ausim præcipitare sententiam . . . At 
si quæratur uter sit laudatior, incunctanter expédiant, inter hos referre, quantum 
ego arbitrer, quod inter duos, quorum alterum principes proceresque, alte- 
rum universa plebs laudat. A majorihus Plato, Aristoteles laudatur a pluribus. 
A magnis et a multis, immo ab omnibus, dignus uterque laudari : eo enim amho 
naturalibus atque humnnis in rebus perveuerunt, quo mortali ingenio ac studio 
perveniri potest, in divinis altius asceudit Plato, etc.. . . • 

* Tiraboscbi, t. VI. 

5 Baldelli, l'if. di Borcae. p. 206. 

* Voy. sur George Gemisthus Plethon , Allât. De Georg. ap. Fabric. Bibt. 
Grctc. t. X, p. 739 et seq. — Brucker, Ilist. phil. t. IV, p. -41. — Oudin, De Script. 
Bccles. t. III, p. 2348-2360. 

5 Boivin, Acad, des Inscript, t. II, p. 714-729. — Tiraboschi, Stor. t. VI, 
part, i, p. 204-278. — Brucker, Uist. philos, t. IV, p. 71 et seq. — J. Morelli, 
Cod. Ms. lat. Bibl. !S T aniance , p. 50. 
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ne restait donc aux Grecs, de leur ancien éclat, que l’intelli- 
gence de leur langue, leurs connaissances en philosophie et 
leurs bibliothèques, qui étaient fort considérables, s’il est vrai, 
comme l’assure le cardinal Isidore, que les Turcs, après la 
prise de Constantinople, détruisirent cent vingt mille volumes 1 * * 4 . 
Mais, heureusement, la plus grande partie de ces trésors 
avaient été communiqués, avant cet événement, au reste de- 
l’Europe, et les Italiens étudièrent avec tant d’assiduité, que 
Constantin Lascaris avoue que la langue grecque était plus cul- 
tivée en Italie que dans la Grèce même *. 

Marins Philelfe avait quatorze ans quand il arriva h Constan- 
tinople, et sans doute il y fut accueilli favorablement. L’empe- 
reur était son protecteur et l’avait appelé dans sa capitale ; son 
père y avait réuni des places h une grande réputation, et l’on 
dut voir avec plaisir un rejeton de la famille des Chrysoloras. 
François Philelfe avait pour ami ii Constantinople Jean Argyro- 
pule, qui, malgré son humeur morose et son inconséquence, 
était savant et éloquent ; il avait, quelques années auparavant, 
donné des leçons au célèbre Pallas Stroz/.i, lorsqu’il fut exilé à 
Padouc. Argyropule revint en Italie avant la prise de Constan- 
tinople, et y fut un des restaurateurs de la langue grecque \ 
François Philelfe lui recommandait ses amis*, et sans doute il 
r 

1 Laur. Quirin. Kpiatol. ad Sirol. V, aptid Degli Agostini, Scritt. l'im'r. 
I, p. 218. — Vid etiam Ducæ Hist. Hyz. c. 42, p. 1 70. 

* Const. Lascar. Proem. ad Grammai. apud Iriart. Cat. Cudîc. Grarr. Ma - 
/ fri/, p. 185-188. 

s Sur ieau Argyropule*, voy. Fahric. Ribl. Græe. t. XI, p. 400, ed. Maries. — 
llody, De Vir. Gr. p. 194 et seq. — Mêlais, Pr&f ad Atnbr. Camald. Vit. 
p. xx. — Tirnboschi, Stor. VI, i, p. 259 et seq. et IX, p. 90. — Papodopoli, llist. 
G t/mn. Palavin . Il, p. 1“0. — Marner, De Doct. Vir. Grœc. p. 138, et les au- 
tres auteurs cités par Saxius, O nom. tiierar. l. Il, p. 410. 

4 Fr. Philelf. F. pi si. p. 30 Perleoni, Idihus April. 1441 : • Commendavi te 
per litteras Joanni Argyropylo, presbytère erudito ac diserto et amicè et diligen- 
ter. Quantum autem commcndatio de te men profuerit, fac ut certior fiam. Solet 
enim quaudoque vir iste non minus levitatis morositatisque pne se ferre quam 
disciplina*. Sed tu uteris, si sapias, prudentia tua, teque et lmminis ingenio ac- 
comodabis et tempore. Litteratura tibi ex eo comparauda est, non mores. » 
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prit ce soin pour son (ils. Mais Marins, jeune et bien venu dans 
une grande ville, pensa plutôt h ses plaisirs qu’k ses études', 
il perdit son temps, dépensa plus d’argent que son père n’au- 
rait désiré, et il parait que celui-ci s’en souvint lorsque, bien 
des années après, il lit son testament dans un temps où il était 
très-mécontent de son (ils *. On voit par les lettres de François 
Pbilelfe que ses amis de Constantinople lui rendaient compte, 
de la conduite de Marius, et qu’il les priait de lui faire des re- 
montrances 5 . 

Cependant François Pbilelfe perdit sa femme, sa ebère Théo- 
dora Chrysolorina, mère de Marius. Elle cessa d’exister le mer- 
credi 3 mai 1441 . En annonçant cette triste nouvelle à Marius, 
son père lui donna l’ordre formel de revenir au plus vite à Milan. 
« II est inutile,» lui écrit-il, « que lu perdes ton temps à Constan- 
tinople, où tu avais été pour étudier, et où non-seulement tu 
n’apprends rien, mais où tu oublies ce que tu avais appris, tant 
tu te montres soigneux de ton éducation''. » Mais Marius 
ne se hâta point d’obéir à son père, et il ne revint à Milan 
qu’après le 15 mai 1442*. Il parait qu’k son retour il répara, 
sous la direction de son père, ses distractions de Constantino- 
ple, qu’il étudia avec zèle et succès, puisque François Pbilelfe, 
dans son testament, lui rend le témoignage dVlre devenu à 
son école un homme très-savant 6 . 


* Raceolt. Milanes. 1750, n« 19. — Rosmini, t III, p. 84. 

* On lit dans le testament de Fr. Philelfe fait en 1-472 : . Quod dictus 

Marius filius. . . habuerit uiultas prærogativas et adjumenta à dicto testa tore 
pâtre suo quæ non habuerunt alii filii. . . præcipuè quandn misit cum ad studeu- 
dum Oonstantiuopoli, ubi retinuit cum dominum Marium per pl lires annos, cum 
maximis impensis et laboribus, etc. - (Sax. Hist. Lit. Med. p. 223.) 

s Rosmini, t. III, p. 85. — Fr. Pbilelf. p. 30 v°. Perleon. : • De Mario filio qoœ 
scripsisti ex aliis quoque didiceram. Frustra nitimur invita Minena. Tu bortare 
adolescentem assidue, ut facis, non minus ad morum integritatem et elegantiam 
quam ad litteras. • 

* Fr. Pbilelf. Ep. p. 31 r° du 31 mai. 

5 Fr. Pbilelf. Ep. p. 32. Cat. Sacco. 

fl Sax. Iliii Lit. Med. p. 223. 
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Quoique François I'hilelle ait, à plusieurs reprises, témoigné 
le désir d’entrer dans les ordres sacrés, le célibat était peu de 
son goût, et bientôt le duc de Milan, Philippe-Marie Yisconli, 
qui faisait grand cas de Philelfe, lui lit épouser Ursina Osnaya , 
ou de Oxnago, qui avait de la fortune, de la naissance, de la 
beauté et de la jeunesse 1 , et il est assez remarquable que Phi- 
lelfe, même à l'âge de cinquante-cinq ans, disait encore qu’il 
n’aurait jamais épousé et n’épouserait jamais que des jeunes 
fdles *. On juge de l’époque de ce second mariage par les en- 
fants qu’Ursina donna à Philelfe : elle mit au monde deux fdles 
à la fois, dont Julia mourut en bas âge et Augusta survécut à 
sa mère, et devint, dans la suite, religieuse 5 sous le nom de 
Prudentia. Ursina eut un fils appelé OKmpus-Flavius , qui 
mourut âgé de neuf mois en mai I 4 i 6 \ et une troisième 
fdle qui mourut le 6 janvier 1 448 5 . Il parait que le chagrin 
de la perle d'OIympus altéra la sauté d’Ursina, qui était mou- 
rante au mois de juillet 1447". 

Je pense que Marins reçut à Milan le degré de docteur, et 
que son goût pour l’indépendance, et le nouveau lien que son 
père venait de contracter, l’engagèrent à quitter cette ville. Il 
alla faire, â Savone, le premier essai de ses talents pour en- 
seigner 7 . Les Ancient qui gouvernaient celte petite république 

1 Fr. Philelf. Ep. p. 39 r°. — G. Paver. Font, upud Sax. Hist. Lit. Med. 
p. 223. — Fr. Philelf. Hecat. Dec. IX, Sut. S : 

- Quæ fuit Iusubribus forma prælata puellis 
Omnibus, Artemidi ut quæ nec concederet ipsi, 
llosnaga de stirpe fluens mihi jungitur uxor, 

Vulgari ne dote quideni; pepcritque puellns 
Très Freina viro, quæ nunc vcscuntur et aura. 

At quartus, formas splendor, cui uomen Olympo 
Indiderat, patriura dum festinasset Olympum 
Attulit heu miseræ mortem. • 

* Fr. Philelf. Ep. p. 81 v°. 

5 Sax. Flisf. Lit. Med. p. 223 

* Fr. Philelf. Ep. p. 39 r°. 

* Itosmini, t. II, p. 28 i. — Fr. Philelf. Decad. IX, Sut. S. 

6 Fr. Philelf. Ep. p. -40 r°. 

7 ftosmiui.t. III, p. 87, dit que Marins alla à Savone en 1440, et cite le nis. île 
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l’avaient choisi pour professeur de grammaire cl de rhétorique, 
et lui avaient assigné 128 livres par an d’appointements La 
ville de Savone, dans les siècles précédents, n'avait cessé de 
travailler à recouvrer son ancienne liberté ; elle avait fréquem- 
ment brisé le joug que Gènes, sa voisine et sa puissante rivale, 
prétendait lui imposer, et les Génois , qui la traitaient de re- 
belle, faisaient de grands efforts pour la soumettre. Il n’y avait 
pas longtemps que ces deux villes avaient secoué la domination 
du duc de Milan, qui, pendant quinze années, en avait été 
maître. Savone, dans ce temps, était riche et florissante : un 
commerce considérable, favorisé par un beau port, était pour 
elle une source féconde de prospérité. Comme toutes les villes 
d’Italie, elle cherchait il avoir des professeurs distingués, et 
sans doute les relations de François Philelfe avec la puissante 
famille des Frégose procurèrent à son fils la chaire de cette 
ville. Savone, alors si brillante, perdit depuis, en moins d’un 
siècle, tous ses avantages par la ruine de son port. Il fut détruit 
en 1 528 par les Génois, lorsque, délivrés par André Doria de 
la domination des Français, ils reprirent sur eux cette ville. Ils 
eurent l’idée de raser entièrement une cité qui toujours s’était 
opposée h leur puissance, mais ils se contentèrent de détruire 
son port et ses fortifications’. Ils espéraient attirer dans leur 
capitale tout le commerce de Savone et ôter à la maison de Sa- 
voie le désir de posséder cette place, sur laquelle elle avait des 


son ouvrage De commuais viUr continentia 11 reçut dans cette ville le droit 
de cite. — Andrea, Calai. Ms. Capilupi, p. 7H. — Ücttinelli, Délit’ faltere ed 
Arti Man loua ne, p. 23. — Sur Savone, voy. Agost. Maria I»e Monti, Compendia 
di Memorie istoriche délia riltà di Savonne e degli uomini illustri Savonnai, 
Borna 1097, 8°. 

1 Tirahoschi, Stor. t. IX, Suppl, p. 126. 

* Jacob. Boofadius, Annal, fienuens. lib. I, p. 1342 ( in Thesaur. Grtrv. et 
Kurmann.} rapporte en ces termes le décret rendu par le sénat de Gênes contre 
Savone: • Cuni Savonenses à Geuuensibus per perfidiam defeceriut, placere 
muros Savons funditùs everti, nova propugnacula omnesque niunitiones coin- 
plunari, fossas urbis eompleri , partum obstrui , cives verê ipsos cutn eorum 
bonis incoliinies esse. * 
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prétentions. Depuis ce moment, la décadence de Savone lut 
rapide ' ; plusieurs événements l’accélérèrent dans la suite, et 
celle ville, si opulente an temps des papes Sixte IV et Jules II, 
dont elle était la patrie, n’a plus maintenant aucune considé- 
ration, et montre dans quelques palais, disproportionnés à son 
état actuel, la preuve de tout ce qu’elle a perdu *. 

Après quelques années de séjour h Savone, la renommée de 
René, comte de Provence, duc d’Anjou et roi de Naples, attira 
Marius à Marseille. Ce prince avait une grande réputation mili- 
taire, mais il avait toujours été malheureux dans ses entreprises. 
Sans cesse employé dans les guerres de France et d'Italie, sa 
vie active contrastait avec ses goûts, et dans la suite, après 
avoir échoué dans une entreprise contre Gènes (1461), dans 
laquelle il servait sous Charles VII, il huit par renoncer h la 
guerre’, et s’adonna entièrement j» l’élude des arts, surtout h 
la peinture, pour laquelle il avait une véritable passion *. Il 
composa quelques ouvrages en vers et en prose’, et fut aussi 
l’auteur de In musique destinée k accompagner la bizarre pro- 


1 Jacob Kracelli, Orœ Ugusticœ Descript. p. 53, in Kurman. Thés. t. 1, part. I : 
• Est et Yadoruni portas. Ilinc septem passuum millibus Savona distat, urhs 
multorum populorura commercio nobilis; mine disjecta mole, quio fluctibus op- 
posita portum efficiebat, manca et trunco eorpori similis rclicta. - 

* MuVatori, Annal, t. XII, p. '20-4. — Hist. Vniv. trad. de l'anglais, t. XXXV, 
p. 630, 4". — Lalande, Voyage en Italie , t. IX, p. 413 et suiv. 

5 Villeneuve-Kargemont, Hist. de René d’Anjou. — Bodin, Recherches sur 
le Haut- Anjou, t. II, p. 7, 28. — Millin, Voyage dans le midi de la France. 

4 Sur les ouvrages de peinture et d enluminure du roi René, voyez Catalog. 
de la Bibl. du duc de la Vallière , n° 283 et t. 1, add. p. 13-16. — M. de Saint- 
Vincent, Magasin Encycl. 1813, t VI, p. 351 et suiv. 

5 Sur les écrits de René, voy. Catal. de la Bibl. du duc de la Vallière , n os 
2811, 3988. — Biblioth. des Romans , année 1778, t. Il, p. 182 et suiv.— Bodin, 
Rech. Hist. sur le Bas-Anjou , t. 11, p. 1-22, 22-24, 483. Le confesseur du roi 
René, Pierre Marini, évêque de Glandeves, blâma le goût de ce prince pour 
les romans et les tournois. Dans un sermon prêché devant lui, il cite l'exemple 
de Charlemagne, qui lisait chaque jour quelques chapitres de saint Augustin : 
- Non sic faciunt multi reges moderni. Ils préfèrent des livres pleins d’amour, 
de vanité et de mensonge, tels que les romans d’Artus et de Lancelot, qui potiùs 
ad vanitatem, lasciviam, et superstitioncm mentent iucitant quant ad devotio- 
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cession de la Fête-Dieu, «ju’il établit h Aix, et dont il prétendit 
faire un spectacle honorable pour la religion 

René protégeait et accueillait tous les talents 1 , et s’efforçait, 
dans sa modeste cour de Provence, de ranimer les arts, les 
sciences et le génie des anciens troubadours 5 . Ces pères de la 
poésie vulgaire remontent au onzième siècle; les Arabes d’Es- 
pagne leur indiquèrent peut-être les charmes de la poésie, mais 
les troubadours ne furent point imitateurs : leur génie fut in- 
dépendant et leur imagination aussi vive qu’originale. Les pre- 
miers de ces poètes furent de la Catalogne"; les Provençaux sui- 
virent leur exemple, et furent imités par les Italiens 5 . Cette poésie 
provençale, toute lyrique, eut un si grand succès qu’elle étendit 


nem. - IS'utic des Sermons de Pierre Marini, par Faons de St Vincent, Ma- 
gasin Encyclop. 1813, t. III, p. 26) 

1 Cæs Nostrudanius, Iiiit. de Prov. p. 682. — Bouche, liist. de Prov. p. 471. 

— Papou, liist. de Prov. t. III. — Explication des cérémonies de la Fête-Dieu 
d’Aix , Aix, in- 1 2. Esprit David. — Millin, Voyage. — Rouard, t\otic. sur la Bi 
blioth. d’Aix , p. 53. 

* René prit des leçous de grec de Marius. (Fr. Philelf. Ep. p. 52 v°.) 

5 Cœsar Nostradamus, ibid. part. VI, p. 583. — On voit que la poésie des trou- 
badours était originale et qu’elle venait de prendre naissance, puisqu’elle était 
encore unie à la musique, caractère propre à toute poésie primitive. 

4 Les Provençaux furent mis en rapport avec les Catalans par le mariage de 
Douce à Raymond Bérenger, comte de Barcelone, en 1112 La langue pro- 
vençale était alors la langue moderne la plus élégante. On l'apprenait par 
goût et par prétentiou, comme aujourd'hui le français. { Bembo, cité par Pru- 
nelle, Discours^ p. 64.) 

5 Voy. Andres, Orig. e prog. d'ogni leler. t. I. cap XI. — Lampillas, Saggio 
délia Leler. Spagnuola. — Sainte- Palaye , Acad, des Inscr. t. XXIV, p. 681-683 

— Bastero, Crusca Provenxale , Rom. 1724, fol. — Le plus ancien poète connu 
en langue d’oc ou provençale est Guillaume IX, comte de Poitiers, qui compo- 
sait avant la fin du onzième siècle. Le plus ancien poète sicilien connu est Ciullo 
dal Camo, mort on 1193. Le Dante ( Vit. nuov. p. 35, op. ed. Zatt. t. IV, i), en 
fixant les commencements des poésies provençale et italienne à 150 ans avant 
l’an 1295, époque où il écrivait, a pris un terme moyen par lequel il a trop re- 
tardé l’origine de la première, et donné trop d’antiquité à la seconde, pour les 
faire naître en même temps. i^Tiraboschi, Star. t. III, p. 281. — Bettiuelli, Risory. 
d'Ital. t. II, p. 67.) — La poésie provençale et la poésie sicilienne ne sont point 
nées l’une de l’autre, mais paraissent dues chacune séparément à l’exemple 
donné par les Sarrasins qui vinrent d’Afrique en Espagne et en Sicile. Les Arabes 
d'Espagne n'eurent aucune influence sur la Sicile ; mais bien peut-être ceux d’A- 
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la latujue d'oc depuis l’Ebrc jusqu'au PA, et «|u’t*lle fut cultivée 
avec quelques différences de dialectes en Espagne, en Gasco- 
gne, en Provence et en Lombardie'. Dans le douzième siècle, 
les Allemands et leur empereur Frédéric II’, les Anglais et 
leur roi Richard, composèrent en langue provençale 3 , et les 
charmes de celle poésie légère, faite pour être chantée plutôt 
que pour être écrite, eurent une grande influence sur les mœurs 
et la culture d’une grande partie de l’Europe. 

Le temps brillant des troubadours fut le douzième siècle et 
la première moitié du treizième ; la Provence était alors gou- 
vernée par la maison de Barcelone. La cour de ces princes à 
Aix, celle des vicomtes de Marseille, et de plusieurs autres 
seigneurs, recevaient leur plus grand éclat des chants et des 
amours de ces nobles et tendres poètes*. Ils ne se bornaient 
pas toujours à célébrer leurs daines, quelques-uns avaient des 
vues plus sérieuses, et censuraient avec autant de liberté que 
de naïveté la conduite du pape, des rois, du clergé et des 
grands 3 . C’est surtout contre les Français que les troubadours 


frique, car au neuvième siècle les Arabes commerçaient avec l'Italie et principa- 
lement avec Amalfi. Guillaume de Pouille dit en parlant de cette ville : 

• Hue et Alexandri gens hæc fréta plurima transit, 
llis Arabes, Indi, Siculi noscuntur et Afri. - 
En tout cas, la poésie existait dans cette île, et dans le midi de l'Italie, avant l'ar- 
rivée des Normands. Ainsi les idées de Lampillas et des bénédictins ( llist . lit. 
de la France , t. VU) ne sont pas justes. (Voy. Signorelli, Vicende délia collura 
neUe due .Sici/ie, t. 1, p. 195 seq.) Il est remarquable que Pétrarque, qui con- 
naissait si bien la Provence et ses poètes, accorde la priorité aux Siciliens. (Prœf. 
if» Fpist. Farnil .) ■ 

1 Comparez Ste-Palaye, Acad, de* huer. t. XXIV, p. 672-677, et Papon, iiist. 
de Prov. t. II, p. 468 472. — Le Dante a écrit une Canzone dont les vers sont 
provençaux, latius et italiens (Ginguené, llist. litt. d'Ital.X. I, p. 465;, et, dans 
son Purgatoire , il a fait parler Arnaud Daniel en provençal. 

* Voltaire, Essai sur les mœurs , ch. 82. — Schlegel, De la poés. prox'ençalc, 
p. 75. 

3 Zurlauben, Acad, des huer. t. XL, p. 154-169. — Andres, Origin. e prwj. 
t. I, p. 316. — Papon, lettres sur les Troubadours , p. 229 et suiv. 

* Raymond Bérenger et ses filles faisaient des vers. 

3 Voyez Millet, llist. des Troubad. t. I, p. 452. — Papon, llist. de Prov. — 
Mil lot, ihid. t. Il, p 138, 432, 448 
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expriment vivement leur haine'. En effet, leur domination 
causa la ruine de ces poètes, comme celle de toute la Provence, 
et les persécutions contre les Albigeois les avaient déjh fait 
haïr dans les provinces méridionales*. Charles, frère de saint 
Louis, devint, par son mariage en I2i5, souverain de la Pro- 
vence, et vingt ans après il conquit le royaume de Naples. Ce 
fut alors que l’absence de la cour, le manque d’encourage- 
ment, la ruine de la noblesse par les guerres d’Italie, portè- 
rent le premier coup à la poésie, et que les concussions des 
officiers de Charles désolèrent la Provence, qui ne cessa de 
s’épuiser pour maintenir ses comtes sur le trône de Naples. 
Malgré l’établissement des Jeux Floraux et des Lois d’ Amour 
à Toulouse, et celui de l’Académie de la Gave Science vers la 
lin du quatorzième siècle, ii Barcelone’, ce siècle vit la chute 
de la poésie provençale dans le Midi de la France; elle fut sur- 
tout accélérée par la décadence du système féodal, la réunion, 
aux treizième et quatorzième siècles, des provinces du Midi h 
la couronne de France, et la formation et la séparation des lan- 
gues : au quinzième siècle la poésie des troubadours n’exis- 
tait plus qu’en Catalogne, où elle s'est soutenue jusqu’au dix- 
septième V 

Lorsque Marins Philelfe arriva à Marseille , René avait été 
forcé d’abandonner le royaume de Naples. Ce prince était en 
Provence, où les grands seigneurs lui donnèrent des tournois 8 , 
noble exercice que René aimait et dans lequel il s’était jadis 


* Papon, Hûl.deProv. t. III, p. 447, 459. 

* Parmi les troubadours et les persécuteurs des Albigeois ou remarque Falco 
ou Folquet de Marseille. 

5 Elle fut fondée par Jean I. (Zurit. Indic rer. Aragon in tom. III. Hispan. 
illustr.) 

4 Andres, Orig. e progr. t. Il, p. 52 et seq. 

5 Tournois de Sauraur en 1 446 (Bodin, Recherch. sur le Bas- Anjou, p. 22'.; 
tournois de Tarascon en 1 449 (Id. ibid. p. 28 à 32) ; c’est le tournois décrit en 
vers par Beauvoau. Eut-il lieu à Arles, comme le dit Papon IIist.de Prov. t III, 
à la fin;, ou a Tarascon, comme le dit Bodin? V. encore Villeneuve- Bargemont, 
Ilist. de René d'Anjou. 
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rendu célèbre. René el sa première femme, Isabelle 1 , étaient 
chéris des Provençaux, dont l’attachement avait encore aug- 
menté par les réformes qu'il avait faites dans l’administration 
de la justice, la procédure criminelle et les lois en faveur des 
pupilles*. Quand le bon roi René habitait la Provence, il pas- 
sait l’été aux environs d’Aix, el l’hiver à Marseille, dont le 
climat et le port lui plaisaient. Marseille n’était plus cette ville 
libre , riche et florissante qui , au douzième et au treizième 
siècle, rivalisait pour le commerce avec les républiques d’Italie, 
et avait des établissements et des privilèges avantageux dans 
les villes de la Palestine, de l’ile de Chypre et des cèles d’Afri- 
que 5 . Charles d’Anjou prit Marseille en 1257 ', et en lui ôtant 
une partie de ses privilèges et de son indépendance, il altéra la 
source de sa prospérité. Après la conquête de Naples, l’absence 
de la cour, les frais de guerre, les impositions accablèrent 
cette ville comme le reste de la Provence. Les rois de Naples 
n’eurent pas même l’idée de contre-balaneer une partie des 
maux qu’ils faisaient éprouver aux Provençaux, en leur facili- 


1 Elle était fille de Charles II, duc de Lorraine; mariée le 24 octobre 1420, 
elle mourut à Angers le 28 février 14 32. 

* Papon , Hist. de Provence, t, III, p. 302. — Boisson de la Salle, Estai 
sur l'hist. des comtes de Provence, Aix 1820, 8°. — Le comte de Villeneuve, 
Précis historiq. sur la vie de René d’Anjou , Aix 1820, 8° (avec l'ouvrage 
précédent}. — De Villeneuve Bargemont, Hist. de René d’Anjou, Paris 1823, 
8°, 3 vol. 

5 Papou, Hist. de Prov. t. Il, p. xiv, xvn , xvm. Charte 14 et 18, et p. 353- 
356. — La ville basse jouissait seule de tous ces avantages. Elle avait acquig au 
commencement du treizième siècle les droits seigneuriaux des vicomtes, et se 
gouvernait par des consuls ou uu podestat. La ville supérieure n’avait ni com- 
merce ni liberté; elle appartenait a l'évéqne, en vertu d'ancieus droits cédés 
par les empereurs, et gémissait sous ce joug. Charles, en 1237, acheta les droits 
de réveque et devint maître de toute la ville. 

4 Sur la prise de Marseille et la cruauté de Charles, voy. G. de Nangis, ,l«n. 
p. 244. — Bouche, Hist. de Prov. t. II , p. 271. — Chronique de St-Denys , f. 80. 
— Baral de Baux, lieutenant de Charles d’Anjou, prit encore cette ville en 1202, 
et recommença les exécutions. Marseille perdit alors la plupart de ses privi- 
lèges. Bouche, ihid. p 274. — F. delà Chaise, llisl. de saint Louis, t XII, c. 29, 
p 319 
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tanl le commerce avec l’Italie, et celui de Marseille fut réduit à 
l’expédition de quelques navires dans le Levant. Le numéraire 
disparut, le peu qui en restait était entre les mains des Tos- 
cans et des Lombards, qui prêtaient sur gage à un haut in- 
térêt*. La pénurie était extrême autour de René, et ce roi fut 
toujours sans argent. 

Le roi René, qui était en correspondance avec des savants 
et des patriciens de Gênes et de Venise’, connaissait certaine- 
ment le mérite de François Philelfe. Marins dut à la réputation 
de son père le bon accueil qu’il reçut du roi, qui, charmé de 
son nouveau protégé, lui donna il Marseille une charge de ma- 
gistrature’, qu’il sut exercer convenablement 11 . Marius était 
dès lors marié, mais tout ce que l’on sait de sa femme, c’est 
qu’elle avait nom Marie 5 , et que, dès l’an 1451, il avait une 
fdle appelée Jeanne 6 , et un autre enfant 7 qui est sans doute 
celui qui porta le nom de César 8 . Marius s’était donc marié en 
1448 ou 1449, et l’on ignore le lieu où se fit son mariage; 
ce fut vraisemblablement h Savone. 

Parmi les lettres de François Philelfe, la première qu’il 
adressa à son fils, en Provence , ne renferme que des exhorta- 
tions morales 9 , et l’on peut remarquer que, malgré de grands 


' Papou, Hist.de Prov. t. III, p. 408. 

* Papon, Uist. de Prov. t. III, p. 385-386. — Yespasian. Florentin, apud Uos- 
mini, Vit. Guarin. t. Il, p. 137. 

* Villeneuve - Bargemont, Hist. de René d'Anjou, t. Il, p. 106, dit que le 
roi René donna à Marius Philelfe V honorable place de juge du palais en Pro- 
vence. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 49. 

5 Mar. Philelf., dans ses Epitomata , nomme sa femme Marietta Carretta 
(p. 55); elle appartenait vraisemblablement à la famille des Carretto de Final 
ou de Millesimo. 

6 Fr. Philelf. Epist. p. 5o r°. 

1 Fr. Philelf. ibid. p. 64 v°, parle des enfanta de Marins au pluriel « — et 
filiis • : il y avait donc un fils. 

8 Fr. Philelf. ibid. p. 117, 127. — A la page 117 : ■ Cæsarein meuin beuc in 
litteris proficere plurimum lætor. » César devait avoir dix ans environ, à l'épo- 
que où fut écrite cette lettre. 

0 Fr. Philelf. ibid. p. 4", du I er octobre 1450 
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défauts, il fut très-lion père, cl ne cessa jamais de donner à 
ses enfants des marques d’intérêt et des conseils vertueux. Une 
seconde lettre félicite Marins sur sa nouvelle dignité, et l’ex- 
liorle à s’attacher au roi René, s’il peut obtenir la faveur de ce 
prince, ou à revenir en Italie*. Dans le mois de novembre. 
Marins lit un court voyage h Milan pour voir son père, qui, 
charmé des bienfaits dont René comblait Marius, écrivit à ce 
prince une lettre de remerciement, dans laquelle il lui recom- 
mande son fils, lui vante son érudition et s’efforce de prouver 
que la générosité envers les gens de lettres est la vertu la plus 
digne d’un roi*. Marius lit un court séjour à Milan, et revint 
en Provence par la côte de Gênes, où son père le recommanda 


* Fr. Philelf. ibid. p. -il) r° : • Audio te funetntn Massiliæ magistrutu, eteo qui- 
ttant non mediocri, tua cum laude, id quod me plurimum delectat. Tua enim laus 
omnis nnstra est. Reliqttum est ne tempus vacuum labi patiaria , quod eo magis 
facere debes, quo melius tibi et uxori familiæque consulas. Quare da operam 
ne istic tibi frustra tempus teratur. Si Renatus rex te carum habet, ut solet pro 
humanitate et inunificeiitia ingeniisui, eum cunctis in rebus sequaris jubeo Quod 
si secus fortuna tulerit, te in Italiam reeipe, et ihi malis esse ubi aliquo numéro 
sis, ut inquit Cicero, quam istic, ubi solus sapere videare. Expecto mathematicum 
illud opus, de quo scripsisti ad ineantea, et si quid Græcorum librorum offen- 
deris. Cura ut valeas, teque ab immiuenti pestileutiæ morbo, quoad possit, in- 
columem reddas. 

• Yale. Ex Mediolano, vi kal. novembr. M.CCCC.L. • 

f Fr. Philelf. Epitl. p. 52 : - Joannes Marins filius, cum nuper Mediolanum 
mei visendi gratia rediisset , cum adventu suo cupienti et exoptanti mihi vo- 
luptatem ma x imam attulit, tum eo jucundior fuit, quod se tibi carissimum esse 
declaravit et id quidem pennultis, erga se , tuis ac pulcherrimis beneficiis. 
Quid enim adolescenti ad virtutem vel nato vel contendenti, fortunatius possit 
contingere , quam ejus principis uti consuetudine apud quem versari non minus 
sit honorificum quam fructuosum?..,,. Quare cum video esse filio, apud te,meo 
et honestati simul et utilitati locurn , non possum médius fidius non lætari , cum 
ejus, tum etiam tua causa, cujus laudi vehementer faveo. F.go tibi , rex Renate, 
non mediocriter sum affect us, quippe quem audiam iis virtutibus præditum, 
quæ maximæ sunt in rege, humanitate, raunificentia et studio disciplinæ... Libc- 
ralitatem autem et munificentiam tuam, etsijam pridem,et una et viva et eadein 
omnium voce atque laudatione, audieram celebrari, eam tamen cum sum exper- 
tus in filio, te hujus modi esse statuo cujus vitam et incolumitatem debeant sa- 

pientes Yix est enim alia virtus ulla quæ munificentiæ præstet in concilian- 

dis hominuro studiis atque benivolentia. Prœterea quid aliad habent boni fastigia 
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à Thomas Frégose, gouverneur de Savone 1 . Le roi René em- 
ploya Marius à former, à Saint-Maximin, une bibliothèque dans 
le couvent des Dominicains, qui avait été fondé par Charles IL 
comte de Provence, vers la lin du treizième siècle, en l’hon- 
neur des reliques de Sainte-Madeleine 1 . Aux livres rassemblés 
par Marius, le roi René lit joindre tous ceux qu’il avait rap- 
portés d’Italie*, et dans la suite (1476) ce prince fonda au 
même lieu un collège où l’on enseignait la philosophie, les 
helles-leltres, le droit canon et la théologie \ 

Il semblait que Marius Pbilelfe devait se trouver heureux ù 
la cour d’un prince qui l’aimait et avait, comme René le Bon, 
un certain charme dans le caractère qui lui attachait tout le 
monde. Mais l’inconstance qui dominait notre poète et dirigeait 
scs démarches, non-seulement l’empêcha de suivre son protec- 
teur en France , mais le poussa à quitter Marseille. On sait 
que, vers la lin de 1450, il lit un second voyage à Milan, qu’il 


principatuum ac reguorum quo illorum præsides cæteris hominibus videantur 
beatiores, nisi ut his dandi et benefaciendi probat is viris facilior sit facultas? 
Quanto igitur dandi atque donandi munere diligentior fucris, tnm eo te magis 
principatu dignura ostendis, tum cæteros oxnnes aut rapis in amorem tui , aut 
ad te amandum facis ardent iores. Mis ergo tnm pnrclaris regalibusque virtutibus 
cum te oroatum esse intelligo, rex Renate, rcquiore patior animo absentiam di- 
lectissimi filii, pnesertim cum animadverto filii utilitatem , cum tua et utilitate 
et voluptate conjunctam esse. Non enim is tibi paruni prodesse queat ad Grœcœ 
disciplina* præceptionem , qua te jure dclectari audio ac lœtor. Keliquum est ut 
intclligas me totum esse in filio. Quare quidquid in hune humanitatis tuœ benig- 

nitatisque contuleris, id omne in me ipsum abs te collatum judicabis Ex Me- 

diolano VI kal. decerab. M.ccccL. • 

* Fr. Philelf. Epiât, p. 52 v°, 6 kal. dec. 1450. 

* Bouche, lliit. Je Prov. t. II, p. 320. 

Andr. Alciati Epistol. ad Fr. Calvum (in Marq. Gudii Epistol. t. I, p. 84) : 
« Scripsi ad te alias nactum me integrum Donati commentarium, quo ille Ver- 
gilium interpretatur; is in Castro quodam Sancti Maximini, quod est prope Aquas 
Scxtias in Provincia habetur; inibi enim bibliotheca à Itcnato Andegavensi in 
gratiam quorumdam monachorum instructa, suntque plurimi libri quos Ma- 
rius Phitelphus eo congessity sunt et quos hellorura calamitas, quæ sub eo rege 
in Neapolitano regno fuit, dissipa vit, donec in eam bibliothccam reponerentnr... 
Avenione, XIV kal. Jan. 1520. • 

* Bouche, Flist. Je Prov. t. Il, p. 170. 
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revint on janvier, qu’il fut incommodé dans sa roule 1 , et que, 
malgré les exhortations de son père, qui le pressait de retourner 
auprès du roi René, il s’arrêta à Final, petite ville à environ 
onze lieues de Gènes*. Il avait promis de revenir promptement 
pour assister aux noeps de sa sœur Panthéa, qui, au mois de 
février, épousa Jérôme Bindoti de Sienne*; mais il n’était pas 
encore arrivé h Milan au commencement de juin, puisque son 
père, à cette époque, demande à Gênes des passeports pour 
Marins, sa femme, ses enfants et ses domestiques *. Peu après, 
Xénoplion, frère de Marins, fut envoyé à sa rencontre jusqu’à 
Gênes 5 ; mais ne l’ayant point trouvé, il revint vers son père et 
le suivit à Crémone, où la peste obligea François Pliilelfe de se 
retirer avec toute sa famille. 11 donna avis de ce départ à son (ils 
Marins 6 , et la crainte de la contagion valut à ces fugitifs un mau- 
vais accueil, que Pliilelfe ne pardonna pas aux Crémonais’. 

Cependant Marius était à Final , ville alors ennemie de Gê- 
nes; c’est pour cela que François Pliilelfe montre tant de sol- 
licitude en demandant des passeports qui assurent la sécurité du 
passage de son (ils par le territoire de cette république*. Les 
marquis de Final* étaient depuis longtemps des voisins in- 


* Fr. Philelf. Ep. p. 54 v®. Mario. 

* Id. ibid. p. 55 r°. Mario, vu kal. feb. 1451. 

" Id. ibid. p. 02 v°. Nie. Cebœ, (juin. Barzizio 

4 Id. ibid. p. 04 v°. 

5 Id. ibid. p. 60 r°. 

6 Id. ibid. p. 06 v®. 

7 Id. ibid. p. 67 r®. 

* Id. ibid. p. 64 v®. Nie. Cebœ : • . . . Verum id tuto ac sedulo Joanncs Ma- 
rius filius iustituit ad nos redire. Itaquc rogo te majorent in modum, quo id 
commode filius facere possit, cures raeo nomine apud urbis præfectum... Nico- 
laum Frægosum... nt publies? fidei littenc ad ilium dentur, quibus ci cum uxore 
et filiis ac rebus et cum sociis sex quam tutissimè facere iter liceat , per Ge- 
nuensiura locos, seu Sagona iter sit habiturus, rive qnacumqne decrcverit. No- 
lim cnim quoniam versatus est in eorutn oppidis quos vestra respublica ducit in 
hostibus, quicquaro ei imminere inde possit incommodi...» vi. Id. Jun. MCCCCLI. 

Jac. Bracellii Or ce Ligustic. descript. p. 55. Burmnnn. Thés. t. I. • ... Fi- 
narium oppidum a cœli salnhritate nominal uni, abest a mari duo prope passuum 
millia, angustias vallis rlaudens, in cujus faucibus sitinn est. * 
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commodes et dangereux pour Gênes. Galeolto Carretlo, l’un 
d’eux', secondait daus toutes les occasions les ennemis de 
celle ville, et faisait fréquemment des incursions sur ses terres*. 
Lorsqu'on 1447 Janus Frégose (mort à la fin de 1448; fut 
devenu doge en expulsant les Adornes, il lit déclarer la guerre 
au marquis de Carretlo, et, deux ans après (1 449), Louis Fré- 
gose prit la ville de Fiual. On agita alors à Gènes la question 
de savoir si l'on ne raserait pas cette ville, mais on se contenta 
de démolir sa citadelle. En 1451 , Jean, frère de Galeotlo, aidé 
de quelques troupes françaises et de Spinctta, marquis de Sa- 
vone, parvint à reprendre la ville de Final *. 

Il parait que Marins demeura à Final ou à Millésime jusqu h 
l’automne de 1451, et que, pendant sou séjour, il s’occupa à 
écrire, à la gloire des Carretto, l’histoire de la guerre qu’ils ve- 
naient de soutenir contre Gênes. Cet ouvrage existe encore, et 
Marins le présenta, le 1 er janvier 1453, au marquis de Savone, 
qui avait contribué au rétablissement de Carretto. Il l’envoya 
aussi a Constantin Paléologue, en y ajoutant une autre épitre 
dédicatoire, et il le croyait propre h encourager la défense de 
Constantinople, qui était au moment de succomber sous les 
efforts de Mahomet. Cette histoire est écrite d’un style empha- 
tique et plus oratoire qu’historique \ 


* Les Carretto descendaient, dit-on , de Witiking. — (ialeotto et Jean étaient 
fils de Lazzarino del Carretto. (ialeotto mourut en janvier 1450; sa femme, 
liannina Adorna, mourut à Millesimo d'une blessure reçue pendant la guerre. 
— Spiueta , fils d’Oddoniuo I rr , marquis de Savone (de la branche des Carretto 
de Millesimo), avait pour femme Mariola ab Anna. Voy. Jo. Bricherii Coluiubi 
Tahu Ut geneaUnjiap gtntis Carrettensii et marrhionum Snvotup , Finarii, Ç la- 
ves nnœ , etc. manuductione prermism, etc. Vindobonœ, 1741, fol. — On trouve 
de» extraits de cet ouvrage dans : Navette Istterar. di Vtnetia, 1745, p. 327, 
et dans : Novelle Istterar.di Fireme, 1748, col. 523,538 — Sur l'auteur Giov. 
Bernard Brichieri Colunibi, de Final, mort en 1753, v. Mazzuchelli, Scritt. t. 
VI, p 2080-2091. 

* I*. Bizarro, 1. XII, p. 273. — Agostino Giustiniani, 1. V, p. 204. 

5 L’bert. Fogliett. llist. Gen. lib. X, p. 601-002. — llist. unit;, t. XXXV, 
p. 479-483. — Saxius, Hist. I.ittcr. Médiat. p. 260. 

‘ Saxius, llist. Litter. Med. p. 200. — Tiraboschi, Star. t. VI, II. p. 297. — J'ai vu 


Digitized by Google 



vie ne 


5i 

Tandis que François Pliilclfe croyait son fils encore h Final, 
et le recommandait, le 13 janvier I i-ô2, il Nicolas F ré «ose, à 
Gênes, Marins avait traversé toute la Lombardie pour venir à 
Ferrarc, où lîorso tenait une cour brillante. Cette ville parait 
devoir son origine à des habitants du Frioul, qui, lorsqu’Àllila 
envahit l'Italie, se réfugièrent dans les marais formés par les 
bras du Pô 1 . Ce terrain, qui n’existait peut-être pas quelques 
siècles auparavant, et qui, alors, n’oflrail que des marécages, 
fut desséché par l’industrie de ses premiers habitants, et dans 
la suite devint une des villes les plus florissantes de l'Italie. 

/ 

cet ouvrage de Marius Philclfeà la bibliothèque Ambrosienne ; il est précédé d'uue 
préface de Muratori et d*une lettre de Sassi. Vient ensuite le corps de l'histoire 
intitulé : 

• J. Marii Philelphi annalium in historium Finnricnsis belli atrocissimi , a 
Genuensibus promoti, voluraen librorum octo, et primo proèmiolumnd magnifi- 
cum Spinetam Sagnnæ Marchionetn. 

■ Est enim sauctissimum , amplissimumque exemplum Finarium cum (.a- 

lcotto et Johanne Marchionihus , quorum res gestic perillustres antecellunt omni 
antiquitati... Es enim sanguine, Marchio Spineta, ex reliquis Carrectis primas, 
nliorum pace dixerim, qui nomen immortale in eo hello tibi compararis : nec 
enim pccuniæ, necopibus, nec clientelis , nec amicis, nec corpori , nec ipsi vitœ 
tuœ tuorumque pepercisti, quo prodiret in lucem ea Victoria. Nec es fessus pri- 
mo bello, quo captum est Finarium, nec intereu lahefactus, aut mente motus, 
nec destitisti hoc secundo, cum redit ad Johannem sobrinum tuum , cum te 
dico et tuos fratres germanos , dico viros et clarissimos et dignissimos. Ilabebis 
ergo primas eum historiam , nec solitm primus eam leges , sed leges quant ego 
propriis manibus scripsi, etc., etc. » 

On lit ensuite : ■ Joh. Marii Philelphi annalium in historiam Finariensis belli. . 
prœfatio ad sacratissimum Constant in uni Homeorum imperatorem, in eam his- 
toriam et annalium libros. • 

A la tête de chaque livre (excepté le premier) il y a un prologue adressé à 
cet empereur. 

Le volume finit par : - lllustri Jobanni Finarii Marchioni Joh. Marius Philcl- 
phus salutem plurimam dicit. » C’est un envoi de son histoire, daté de Mil— 
lesimo, kalendas (Juintiles. 

« J. M. Philelphi carmen pro Johanuis Marchionis reditu Finarium congra- 
tulatorium. 

- Pro Galeoti Marchionis obitu ad sepulcrum epitaphium. 

- Carmen ad historiam quo itinere gradiatur ad magnificum Spinetam, Mar- 
chionem Sagunæ. » 

* Cynth . J. il. Gyrald. de Ferrar. p. I, 2; in Burmann. Thés. t. Vil. 
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L'illustre et antique maison d'Est la possédait, et scs princes, 
qui dominaient aussi sur Modène et Reggio, furent célèbres par 
leur valeur, leur magnificence et leur goût pour les lettres. L’u- 
niversité de Ferrare, mal à propos attribuée à l'empereur Fré- 
déric II, ne date (pie de la fin du quatorzième siècle; Albert, 
marquis d'Est, souverain de Ferrare, en obtint l’érection du 
pape Boniface IX 1 . Nicolas III , fils et successeur d’Albert, 
fut le second fondateur de cette université, et favorisa les let- 
tres autant que les guerres, qui l’occupèrent toute sa vie, pu- 
rent le lui permettre. Il appela à sa cour Jean Aurispa et Gua- 
rino de Vérone * ; celui-ci fil l’éducation de son fils Leonello 1 , 
et les talents poétiques de Blanche, fille du marquis Nicolas, 
ont été célébrés par Titus Strozzi *. Nicolas fut le père de trois 
princes qui, dans la dernière moitié du quinzième siècle, don- 
nèrent à Ferrare le plus grand éclat. C’est sous son règne que 
se tint dans sa capitale le fameux concile qui avait pour but 
l’union des Grecs et des Latins, et il prenait plaisir à assister 
aux discussions philosophiques qui avaient souvent lieu entre 
les savants des deux nations \ N’ayant laissé que des fils légi- 
times en bas âge, deux de ses vingt et un enfants naturels 6 eu- 
rent successivement ses Etats, et après eux un fils légitime de 
Nicolas les posséda. Le premier de ces trois seigneurs de Fer- 
rare fut Leonello 7 , que les historiens représentent comme un 


' Tirabosehi, Stor. t. IV, p. $4 et t. V, p. 70. 

a La renommée de Guarino attira à Ferrare une foule de disciples, et plusieurs 
Anglais, déjà célèbres dans leur patrie par leur érudition, vinrent en augmenter 
le nombre. (Rosmini, Vit. di Guarin. t. 111.) 

3 Tirabosehi, Stor. VI, 1 , p. 20. — Rosmini, Vit. di Guarino , t. I , p. 26 et 
seq., 56 et seq. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 130 r°, 133 v°. — Tirabosehi, Stor. VI, il, p. 170. 
— Blanche épousa , en 1468, Galeotto Pic de la Mirandole. (Fr. Philelf. Ep. 
p. 220 v°.J 

5 Æn.Sylv. de Europ. cap. 52, p. 450, oper. ed. Basil. 

8 Cynth. J. B. Gy raid, de Ferrar. p. 30. — G. B. Pigua, Stor. de' Princip. 
d‘ Este, Mb. VII, p. 518-521. — Rosmini, Vit. di Guarin. 1. 1, p. 60 et seq. 

7 La succession de Leonello au marquisat de Ferrare ne fut point uue usur- 
pation ; elle avait été arrangée d’avance entre son père, le pape et le marquis 
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prince accompli. La paix dans laquelle il sut maintenir scs 
Liais lui valut le tilre de Père de la patrie , et lui permit de fa- 
voriser l’université de Ferrare, de la réformer et d’y attirer les 
gens de lettres les pins distingués'; il était lui-même très-sa- 
vant ; il cultivait l’éloquence, la philosophie, la poésie, et ses 
vers italiens sont très-remarquables pour le temps 5 . François 
Philelfe fut du nombre des savants que Leonello invita il sa 
cour; mais il était alors à Milan (1449), dont les habitants 
prétendaient former une république, et ils ne voulurent point 
le laisser sortir de leur ville 5 . Leonello mourut le 1 er octobre 


de Mantoue; le testament de Nicolas la lui accorde, et en épousant, en 1420, 
Iticharde de Saluées, celui-ci avait stipulé que les enfants qu'il aurait d'elle n'hé- 
riteraient pas de la seigneurie de Ferrare. (Voy. Hosmini, 171. di Guarin. t. I 
p. 7$etseq., où il défend Leonello des accusations de J. -U. Giraldi, et les au- 
teurs qu'il cite dans les Note t, p. 111-112.) Le pape Martin V avait légitimé 
Leonello en 1429. (Muratori, Ant. Est. t. Il, p. 194.) 

Hercule d'ICst naquit eu 1431. 

* Entre autres Théodore Gaza. (Hody, p. 87.) — Ludovico Carbone. (Laire, 
Ind.libr.t. I,p. 330.) — Jean Pannonius. (Hosmini, Vit. di Guarino , t. III, p. 88.) 
— Sur l’Académie de Ferrare , voy. Uettinelli, Risorg. t. I, p. 213. — Pendant 
le carême de 1450 eut lieu une lutte littéraire, bien souvent renouvelée depuis. 
Jean de Prato prêchait contre les lettres profanes et les sciences ; c'étaient Albert 
de Sarziano et Guarino qui défendaient leur cause. ( Letir. de Guarin ap. 
Martenne Amplis*. Collect. t. III. — Hosmini, 171. di Guarino , t. Il, p. 22,161, 
et t. III, p. 37-60.) Timothée Maffei, archevêque de Kuguse, a traité le même 
sujet en faveur des lettres. (Hosmini, ibid. t. III, p. 66-69. — V.Coruiani, / Secol. 
t. I, p. 410. — Basilii magni oratio de Icgendis geutilium libris.) — Quant à 
Albert de Sarteano ou de Sarziano (en Toscane, et non pas de Sarzane près de 
Chiusi), voy. Hosmini, Fit. di Filclf. t. Il,p.25,not. — Tiraboschi, t. VI, p. 255- 
258. — Voy. lettre* d'Albert de Sarziano, dans Martenne et Durand, Amplis. 
Collect. t. III. — Argelat. Script. Mediol. col. 2028 (il cite d'A. de Sarziano : 

• Oratio habita Ferrariœ die septima maji anno 1447»). — F.-D. Camusat. ad 
Ciacconii Riblioth. p. 838-841 (indiqué par Sax. O nom. Litt.). — Il mourut en 
1430. 

* Muratori, Annal, t. IX, p. 239. — Tiraboschi, t. VI, p. 21-22. — G. H. Pigna, 
ibid. 1. VU, p. 542-543. — Hosmini, Vit. di Guarin. t. I, p. 60. 

s Fr. Philelf. Kp. p. 44. — Philelfe avait longtemps été du parti de lu li- 
berté. (Voy. Lancelot, Acad, de* Inscr. t. X , p. 706-711. — Sax. Ilist. Litt.. Med. 
p. 180.) Il s'unit ensuite au parti de Fr. Sforce, et appela alors la liberté pré- 
tendue des Milanais - une atroce et affreuse tyrannie. • ( Fr. Philelf. Fpist . 
p 110 r°.) 


Digitized by Google 


JEAS-M Vllll .s PIII1.E1.FE. 


57 


1450, et eut pour successeur Borso, son frère, autre fils na- 
turel île Nicolas'. Moins remarquable par son savoir, il l’em- 
porta peut-être sur sou prédécesseur par son amour pour les 
lettres et sa générosité : sous sa domination, Ferrare devint le 
rendez-vous de tous les savants distingués de l’Italie. L’empe- 
reur Frédéric III, en 1452, lui donna le titre de duc de Mo- 
ilène et Reggio, et, en 1471 , le pape y ajouta celui de duc de 
Ferrare. Borso mourut peu après celle faveur, et son succes- 
seur fut cet Hercule, fils légitime de Nicolas III, que ses frères 
bâtards avaient deux lois exclu de la principauté. Les guerres 
dont son règne lut rempli ne lui permirent pas de s’occuper 
des lettres autant que ses prédécesseurs ; cependant il les en- 
couragea. Il eut aussi du goût pour les arts, et ses travaux ont 
été célébrés par plusieurs poètes, entre autres par Titus- Ves- 
pasien Strozzi, l’un des plus grands poètes de son temps. C’est 
à Borso et h Hercule, dont la magnificence effaçait en tout 
celle des autres potentats, que Ferrare doit scs principaux em- 
bellissements 1 * 3 . Cette succession de quatre princes qui chéris- 
saient les lettres et les arts, donna un grand lustre à cette ville, 
et produisit, dans la seconde moitié du quinzième siècle, les 
premiers poètes latins qui rétablirent le bon goût, et qui ne le 
cèdent peut-être qu’au célèbre Pontanus, qui, vers le même 


1 La mère de Leonello et de Borso, Stella da l'Assasiuo, était de la famille 
des Tolomei de Sienne. (Æn. Sylv. De Euro p. c. LU, p. -430. — IHar. Ferrar. dans 
Muratori, Script, rer. Ital. t. XXIV, p. 184. — Cynth. J. B. Gyrald. de Ferrar 
p. 52. — Tiraboschi, t. VI, i, p. 295. — l.-B. Pigna, Stor. de' princip. d'Estr, 
lib. VIII, p. obi .) 

* Tiraboschi, Stor. t. VI, n , p. 183. — Hercule fit élever un théâtre à Fer - 
rare, et il se délassait eu y faisant représenter avec magnificence les chefs 
d’œuvre de Plaute et de Tcrcnce , dont il ne dédaignait pas d’être quelquefois le 
traducteur. Le duc de Ferrare imita ainsi les spectacles de Rome, où Pomponius 
Lætus avait renouvelé ce uoble amusement. (Tiraboschi, t. VI, il, p. 185 et seq ) 
L’Université de Ferrare comptait alors cinquante-quatre professeurs, dont plu- 
sieurs étaient les plus célébrés du temps, et leurs appointements s’élevaient à 

11,0-47 livres. (Borsetti, Uist. trijmnas Ferrar. t. I, p 93. — Tiraboschi, t. VI, 
i, p. 72. ) 
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temps, rappelait à Naples les poêles du siècle d’Auguste*. La 
perfection des vers latins des poètes de Ferrarc était due en 
grande partie aux leçons de Guarino de Vérone et de Jean Au- 
rispa, rpii étaient eux-mêmes des poêles au-dessous du médio- 
cre, ntais qui pénétrèrent leurs élèves des beautés des modèles 
antiques. 

Lorsque Marins Philulfc vint à Ferrarc, il y avait environ un 
an que Borso avait succédé à son frère Leoncllo. Il dut le bon 
accueil que lui lit le prince à la protection de Louis Casella, 
ministre de Borso et disciple de Guarino. Casella était eu place 
depuis le temps du marquis Nicolas ; il avait toujours été chéri 
du peuple et de ses maîtres’; il était le Mécène de tous les 
gens de lettres, et leur faisait fréquemment éprouver sa géné- 
rosité. Dans une de ses lettres, François Philelfe le remercie de 
ses bontés pour Marins 5 ; d’autres lettres nous apprennent qu'il 
recommandait ses amis au ministre de Ferrare, et que celui-ci 
avait souvent dirigé les bienfaits du marquis sur François Plnlclfe. 

Le célèbre Théodore Gaza, dont on a dit que la conversation 
était la vie, et la bienveillance l’immortalité*, avait professé 
pendant quelques années à Ferrare, et, à la mort de Leoncllo, 
il avait passé au service du pape Nicolas V 5 ; mais Marius trouva 


* Parmi les poëtes de Ferrare on distingue les deux Strozzi, qui descen- 
daient de l'illustre famille florentine du meme nom. Titus-Vespasien Strozzi 
exerça des charges dans lesquelles il s'attira alternativement les applaudisse- 
ments et l'inimitié de ses concitoyens ; il était élève de Guarino ; ses poésies sont 
d’une élégance rare au quinzième siècle. Il mourut en 1505, en laissant à son fils 
Hercule, plus grand poète encore que son père, le soin d’achever un poème en 
l’honneur du duc Borso ; mais l'assassinat qui tennina la vie d'Hercule Strozzi 
trois ans après la mort de son père, empêcha l ‘accomplissement de ce dessein. 
^Tiraboschi, t. VI, H, p. 207-21 1. — Barotti, Mcm. storich. dt lutter. Ferrar. 
L I. — Rosmini, Fit. d. Guarin. 1. 111, p. 134 et seq.) 

s Diar. Ferrar. dans Muratori, Script . t. XXIV, p. 221. — Rosmini, Vit.d. 
Guarin. t. III, p. 141. 

1 Fr. Philelf. Ep. p. 70 v°. 

* Tiraboschi, Stor. t. VI, il, p. 120-127. 

5 J. Andrcæ de Bussi, Episcopi Aleriensis, Epist. ad Paulum //. in 5. l/i’e- 
nmywi Epist. edit. Rom 1 10K. 
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encore dans celle ville Guarino et Aurispa, ces vénérables in- 
stitutcurs de l’Italie et de l’Europe Il y trouva aussi un homme 
qui, dans un autre genre de science, avait la plus grande ré- 
putation : c’était François Accolti d’Arezzo, jadis disciple de 
François Philelfc pour les belles-lettres, et qui était alors l’o- 
racle de la jurisprudence*. Flavio Biondo, célèbre antiquaire, 
était aussi vers le même temps à Florence \ et les poêles, qui 
recherchaient toujours les princes distingués par leur munifi- 
cence et leur générosité, y étaient si abondants que l’on com- 
parait leur nombre à celui des grenouilles 11 . Mais avant la lin 
du quinzième siècle, un de ces poètes, que celle comparaison 
semble déprécier, eut la gloire de créer la poésie épique ita- 
lienne *Y Orlando innamorato de Boiardo, comte de Scan- 
diano, est la première composition de ce genre, et, dans le 
temps dont nous nous occupons, son illustre auteur étudiait 
dans l’Université de Ferrare 5 . A l’époque de la mort de 
Boiardo, un autre Ferrarais, François Cicco, lit paraître son 
Mambriano , et au commencement du seizième siècle, Ariostc, 
leur compatriote, produisit son immortel et prodigieux poème. 

Marius Philelfc, après quelques mois de séjour à Ferrare, 
revint à Milan chez son père 6 , et bientôt recommença sa vie 
errante. Son père savait à peine où il était ; cependant il lui 
écrivit vers la fin de septembre pour l’informer que Pierre 


* Æn. SyW. De Burop. c. lu, p. 451 oper. ; « Fuit autem domus Estensis 
viris seniper doctis arnica... In studiis vero eloquentiæ Joannexn Aurispam , Si- 
eulutn, Grœcis ac Latinis litteris edoctum, et qui versu prosaque durait, iuter 
familiarcs habituai, ditera beatumque fecit. Guarinus autem Veronensis omnium 
que fermé pater ac magister qui nostra ætate Græcas litteras didicere, admira - 
bilis et omni honore dignus senex, qui omuem aMateiu suam legeudo, doccndo, 
scribendo percurrisset , unicuin scncctutis su» refugium , et illud quidein ho- 
nestum, dignumque suis excrcitiis ac virtutibus invenit. • 

* Tiraboschi, t. VI, i, p, 39-4. 

» Fr. Philelf. Ep. I. IX, p. 03 v°. 

* Tiraboschi , Stor. t. VI, il, p. il 8. 

5 Tiraboschi, Stor. ». VI, II, p 170. 

111 Fr. Philelf Ep p. 70 v*\ Lud ('asell. 
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Perleone quiltnit la chaire de professeur à Gènes pour retour- 
ner à Rimini sa patrie, et offrait d’employer ses bons offices 
pour faire avoir cet emploi à Marius Il ne parait pas que ce 
dernier en ait eu envie. Sans doute l’état politique de Gênes 
engagea Pierre Perleone h abandonner cette ville et empêcha 
Marins de rechercher sa place. A cette époque, les révolutions 
se succédaient avec rapidité dans cette république. Les fa- 
milles plébéiennes des Frégoscs et des Adornes avaient hé- 
rité des inimitiés des Gibelins et des Guelfes; les anciens no- 
bles, exclus du gouvernement actuel, étaient armés contre leur 
patrie, et l’influence du roi de France, ainsi que celle du duc 
de Milan, augmentaient encore les troubles. Gènes était la plus 
agitée des villes d’Italie *, et Perleone voulut fuir las dissen- 
sions civiles qui sont si peu favorables aux études. 

J’ignore quels furent les lieux habités par Marins Pbilelfe pen- 
dant la plus grande partie de l’année 1A53. Il revint peut-être 
dans la rivière de Gênes; car, ainsi que je l’ai déjà dit, il pré- 
senta le premier de l’an son Hittoire de la guerre de Final au mar- 
quis de Savone*. Celte année fut remarquable par la prise de 
Constantinople : une population de cent mille âmes 4 ne put pas 
fournir cinq mille combattants* pour la défense de la capitale 


* Fr. Philelf. Ep. p. 72 r°. Mario, Sept. 1452. — Perleone, depuis quelque 
temps, avait prié Fr. Philelfe de chercher quelqu’un qui put l’aider dans ses 
fonctions. (Fr. Philelf. Ep. p. 66 v*, kal. Aug. 1-451.) Avant d’enseigner à 
Gènes, Perleone avait professé à Milan. (Blondus, cité par Mehus, Præf. ad. 
Vit. Ambros. p. 20.) 

Ce fut pendant cette même année 1 452 que Fr. Philelfe épousa, en troisièmes 
noces, Laure Magiolini. { Uosinini, t. II, p. 53. — Lancelot, Acad, des Itisc. 
t. X, p. 7-49. — Sax. Uist. LU. Med. p. 221-222.) 

1 A la fin de cet ouvrage on trouve plusieurs pièces de vers. (Voy. pag. 54. ) Ou 
lit ensuite : « Dono datus liber Spinettæ Sagunæ Marchioni a Jo. Mario Philei- 
pho, kal. Januarii arm. 1453. - (Mehus, Vit. Ambros. Travers, p. 375.) 

4 II est vrai qu'il y avait peu de fond à faire sur une population de cette 
espèce. Voyez Poggio, De miseria conditionis humanœ , pag. 89 oper. : 
« Tum Matthæus (Palmerius) ... : Si vero Grroeorum naturam, mores, vitam , 
perfidiam , desidiam, avaritiam ex pendus, digni mihi omni supplicio vident ur, 
etc. etc. * 

* Phranzæ Protovest. Chronic. t. III, vin, p. 90,91. Edit. Venet . 
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de l’empire (l’Orient, et, malgré la vaillance des auxiliaires ita- 
liens et de ceux de l’Archipel 1 , cette grande ville succomba le 
29 mai sous les attaques répétées du terrible Mahomet 1 . La 
haine religieuse qui séparait les Grecs et les Latins, et surtout 
les inimitiés qui divisaient les princes de l’Occident 5 , avaient 
empêché ceux-ci de secourir la nouvelle Rome. Cependant la 
prise de cette superbe cité causa un effroi général en Europe. 
Les souverains se repentirent d’avoir fermé l’oreille * aux cris 
des Grecs qui demandaient leur assistance, et quelques-uns 
prirent la croix. L’Italie fut surtout alarmée par les lettres du 
cardinal Isidore*. Ce légat, seul secours que Nicolas V eut en- 


* Crusii Turco-GrCBC. p. 52-53. — Ducas, c. 36 et seq. 

* Bajazet aurait déjà pris Constantinople sans Tamerlan, Mongol de la Traits 
oxiane , qui attaqua l'Anatolie en 1-400 . la bataille d'Ancyre fut livrée en 1402. 

Ubert. Pusculo de Brescia, élève de Guarino, que l'ardeur de l'étude avait en- 
traîné à Constantinople, s'y trouvait lorsque les Turcs prirent cette ville. II 
composa ensuite son poème sur cet événement. (V'oy. Itosmini, Vit. ili Gttarin. 
t III, p. 170-179.) 

5 Odor. Rayuald. Ann. 1453, n° 1. — Voy. Platina in Bonifacio V, cité 
par Bayle, Diet. art. Mahomet II, uot E. 

* Æne&aSylv. HUt. Europ. c. vu, p. 401 : - Surdæ ( proh dolor j nostrorum 
principum aures fuere, cæci oculi, qui cadente Græcia, ruituram christiana? reli- 
giouis reliquam partem non viderunt, quant vis privât is quemque aut odiis , aut 
commoditatibus occupatum, salutem publicam neglexisse magis crediderim. « 

5 La lettre du cardinal Isidore, sur la prise de Constantinople , se trouve dans 
les^4nna/cs d’Odoric liaynald (1453, n° 5 et 6, t. XVIII, ed. Hom. 1650). Il in- 
dique en marge qu'elle est tirée de S . .4nf. III, p. tit. 22, c. 13, § 14. — Cotte 
même lettre, plus ample et fort différente, a été de nouveau publiée par Dom Luc 
d'Acheri ( Spiciteg. t. VIII, p. 28G-292, ed. 4 °, 1668), • ex ms. cisterciensi a D. 
Jacobo de Launoy descripto, • et par Iteusner (Epist. Turcicæ , lib. IV, p. 104 >. 
Voici le fragment concernant les projets ultérieurs de Mahomet, tiré du Spicileg. 
de d'Acheri, p. 291 : - Primo enim dromones ceutum septuaginta inter parvas 
et magnas præparavit et ad Mare Nigrum misit ad iusulas Cyclades causa suo 
imperio eas subjugandi. Deindc præparat se cum infinito exercitu ad très urbes 
solidas et potentes juxtn Danubium sitas transmigrare et eas expugnare et de- 
vastare ; videlicet unarn quam Pensteium ( en marge : Pessinm, Pes$er et Pelzer ) 
nuncupamus, aliam Sondorobrium , aliam Colostadium. Et sic proponit totam 
transire Cngariam, eamque perdere et delcre,ut ueminem habeat impeditorem: 
quoniam in Italiam anno futuro transmigrare decrevit , unde jam an no præsenti 
Itæc omnia agere introducit et proponit. Itaque præparat et pnrparare conatur 
palea* parvas et magnas trecentas. naves magnas viginti et ultru, pedestrium et 
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voyé h l’empereur Constantin', après s être sauve avec peine 
du massacre de Constantinople décrivit les scènes d'Iiorreur 
dont il avait été le témoin, et annonça les projets et les prépara- 
tifs de Mahomet contre l’Italie s . I^“s geus de lettres furent 
aussi effrayés (]ue les potentats ; ils regardaient Constantinople 
comme la source du savoir ", et ils gémirent sur la destruction 
de tant de bibliothèques \ qui renfermaient des trésors peut- 
être encore inconnus dans l’Occident G . Le pape Nicolas V, 

equestrium exercitnm ultra Centura millia, et sic a Durnno transire ad Yramdi- 
sium (il faut lire : a Dyrrachio ad Itrundusium). • 

Cette lettre est datée : ■ Datura Cretæ in domibus præsidentiæ nostræ sub 

sigillo uostro quo utimur, anno a nativitate Domini MCCCCLIII , die octava 
Julii, pontificat us... Nicolai... papæ V, anno septirao. - 

Cave (Script. Ecctes. Uist. Litt.e d. 1088. Appcnd.p. 11 S) dit que cette lettre 
qui, par une faute d'impression, est datée daus Reusner de I 453, fut écrite 
de Péra. 

* Ducœ Uist. Ityzrmt. p. 141-143. 

* Laonic. Chalcocond. de reb. Turcic. lib. VIH , p. 311. — Æd. Sylv. 
Comment. 

* Isidor. Kpist. apud Odor. Raytiald. ann. 1453, n°* 5et0. 

* Æn. Sylv. lib. I, Bp. 155, p. 705, oper. : - Prtccisus est Ouvras omnium doc- 
trioaruin, musarum desiccatus fons. Nunc pocsis, nunc pbilosophia sepulta 

videtur. Fateor multis locis apud Latinos studia litterarum esse illustria Sed 

rivuli sont omues isti ex Græeorum fontibus derivati. A fonte præcide rivum, 
præcisus arescit. Quo pacto in rivo reperias aquam qtiutn fontein ipsum inventas 
aridum. Non possum non dolere, Sanete Pater, cura talera fier» jacturain video 
literarum... Kcce nunc Turci literarum ac Græcarum et Latinarum hostes, ut 
suis literis locum faciant, nullura librura alienum esse sinunt. Hi nunc Constan- 
tinopoli capta , quis dubitat iuceudio qmevis scriptorum raonimenta concèdent. 
Nunc ergo et llomero et Pindaro, Menandro et omnibus illustrioribus poetis se- 
conda mors erit. Nunc Græeorum philosophorum ultimis patebit interitus. Kes- 
tabit aliquid lucis apud Latinos. At fateor, neque id erit diuturuura uisi mitiori 
nos oculo Deus ex alto respexerit, fortunamque vel imperio romano, vel aposto- 
licæ sedi præbuerit meliorcm. • V. ci-dessus, page 37, note 1. 

l.aur. Quirin. cité par llody, p. 193 : • Krgo et lingua et litteratura Græeorum 
tanto tempore, tanto labore, tanta industria inventa, aucta, perfecta peribit , 
heu ! peribit. Et quis vel adeo durus , vel adeo férus , ut se a lacrymis possit 
abstinereî Illæ litteræperibunt quæorbem universum illustraruut, quæ salutares 
leges, quæ sacram philosopherai, quæ reliquas bonus artes adduxerunt, quibus 
vita hutnaua exculta est. ■ — Cette lettre de L. Quirini a été publiée par le P. 
degli Agostini. (Scritt. 1 Unis. t. 1, p. 316 et seq.) 

5 Voy. ci-dessus, page 40, note 1. 

r> .En. Sylv. lib. I, Bpist. 153, p. 705, oper. 
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pour rassurer les uns et les autres, publiait une croisade 1 et 
faisait acheter en secret des livres a Constantinople’. 

François Pliilelfe fit cette année le voyage de Rome et de 
Naples qu’il projetait depuis longtemps. Le roi Alphonse lui 
avait demandé ses Satyres, et le poete désirait les lui présen- 
ter lui-même. À son passage à Rome , Nicolas V l’accueillit 
avec bonté, et des honneurs furent à Naples la récompense de 
son voyage. Alphonse le créa chevalier, lui donna la couronne 
poétique et lui permit de porter ses armoiries. Pliilelfe revint 
h Milan à la fin de septembre 5 . Il apprit alors que, dans le dés- 
astre de Constantinople, Manfredina Doria et ses deux filles 
avaient été réduites en esclavage*. Il s’occupa sur-le-champ de 
leur délivrance , et réussit à leur rendre la liberté en faisant 
présentera Mahomet, par deux jeunes gens qu’il envoya, du 
consentement du duc de Milan , une lettre et une pièce de 
vers 5 . Ces femmes, malheureux débris de la famille de Cliry- 
soloras, passèrent ensuite en Candie; Manfredina y mourut en 
1464 e . Sa fille Zambia habitait encore cette île en 1466 ; elle 
y était dans la misère, et François Pliilelfe avait chargé son 
lils Xénophon de la ramener en Italie.'’. 


* Odor. Kaynald. ann. 1453, n° 0. — Le cardinal Nicolas de L'usa composa 
son traité De Pace fidei pour réunir les puissances chrétiennes contre les Turcs 
V. l’éd. de ses œuvres, Haie 1565, 3 vol. fol. — Vil a eardin. Nicol. Cusæ % auct. 
Hertzheim, Trêves 1730, 8°. 

a Fr. Philelf. Epist. p. 92 r°. — Æo. Sylv. De Statu Europ. cap. 54, dans 
Freher. Script, rer. (ierm. t. Il, p. 156 : • Libres ex tota Græcia perquisitos 
ad se jussit atterri, et in latinam converti linguani curavit. Veteribus et novis 
codicibus ornatissimam bibliothecam instruxit, in qua circiter tria mil lia libro- 
rura volumina condidit. • (Voy. (liann. Canetti, Vit. Nicol. T dans Muratori, 
Script, t. 111, part. 2, p. 927.) 

s Fr. Philelf. Ep. p. 79 v°, 181 !*>. 

4 Id. Ep. p. 82 r°, 84 r°. 

4 Id. Ep. p. 182. — Lancelot, ibid. p. 718. — Rosmini, Vit. di Plnielfo , 
t. Iï,p. 305 et suivantes, a publié en grec et en italien la lettre de Pliilelfe à 
Mahomet II. 

6 Fr. Philelf. Ep. p. 166 v°. 

7 Id ibid. p 186 r°. Quirin. et Xenoph. 
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Vers ce temps, Marius Philelfe s'établit à Turin, ville dans 
laipielle , au commencement du quinzième siècle , Louis de 
Savoie, prince d’Acliaie, avec l’autorisation de l’antipape Be- 
noit XIII, avait érigé une université dans le but de relever les 
études et de combattre l’ignorance où les guerres avaient 
plongé une partie de la Lombardie*. La peste s’opposa à l’ac- 
tivité de cet établissement , l’obligea plusieurs fois à quitter 
Turin, et lorsque Marius arriva dans cette ville, les belles- 
lettres y étaient absolument négligées ; la jurisprudence seule 
y était en honneur. Marius fit valoir sou titre de docteur en l'un 
et l’autre droit , et trouva que le métier d’avocat était plus 
avantageux que celui de poète. Son père dédaignait cet état et 
l’exhortait à ne pas abandonner la culture des Muses et des 
lettres*. Marius, dans l’année 1454, reçut à Turin la visite de 
son frère Xénophon et celle de plusieurs nobles de Constanti- 
nople, qui allaient implorer les secours du roi de France, 
et que François Philelfe avait recommandés au chancelier des 
Hrsins\ Marius, du reste, suivit les conseils de son père"; il 
lit des vers, et le duc de Savoie lui donna d’honorables mar- 
ques de sa protection 5 , et le nomma poète lauréat 


• Liimg, Corf. ifdi. iDiptom. vol. III, p. 1279. — Philib. Piugon. Au g. Taurin. 
p. 33, in Burma n. Thés. t. IX, part. vi. — Tirabosehi, Stor. t. VI, i, p. 75. 

* Fr. Philelf. Kp. p. 82 v*> : • Quod istic tibi honorât us sit locus gaudeo 
Kedibunt fortassis aliquando Taurinates cum Musis in grntiam... Tu velim a 
Minerva ne desciscas, nam répugnante natura nihil fieri recte potest. Itaque 
malle te debes et oratorem et poetam, eumdemquc philosophum , quam juris 
consultant et rabulain merceuarium. » 

5 Fr. Philelf Kpist. p. 83 r° et v<>. 

4 Tirabosehi, Stor. délia Leler. liai. lib. III, t. VI, p. 1047, sec. ed. Moden. 
not. : ■ Del soggiorno del Filelfo in Torino abbiamo anche una pruova il alcune 
poesie che ivi se ne conservano nella biblioteca di S Agostino , scritte da 
quella città, e quasi tutte a un certo Michèle Lucerna, di cui già era quel codice. 
Due di esse lianno la data del 1455 e del 1 157. » 

5 Louis, duc de Savoie, était fils d’Amédée VIII, qui avait été élu pape par le 
concile de Bâle, et qui finit par se contenter du titre de cardinal ; c’était un 
prince bon à l’excès. — Rosmini , t III, p. 91 . prouve par des vers de Fr. Phi- 
lelfe que Marius reçut la couronne poétique du due de Savoie. Voy. page 80, et 
compare* avec les reproches de Trebanus Aurclius. On sait que les ducs de Sa- 
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L’usage antique de couronner les poètes' s'élail perdu dans 
le moyen âge * ; mais au treizième siècle on eut l’idée d’établir 
pour la poésie des degrés semblables à ceux qui existaient dans 
les universités 5 . On créa donc des bacheliers et des docteurs 
en gaie science, comme il y en avait pour le droit et la théo- 
logie*. On voulut ensuite, en Italie, renouveler l’ancien cou- 
ronnement des poètes, et faire de la couronne de laurier l’hono- 
rable récompense des [tins rares talents 5 . Pétrarque, en 1341, 
fut le premier poète couronné à Rome, au Capitole ; mais avant 
lui , Ronutino de Bcrgamc et Albertino M ussa to" avaient reçu 
le laurier poétique à Padoue. Convencvole de Pise ’, maître de 
Pétrarque, en avait aussi été honoré dans sa patrie, mais un 

voie passaient pour Français plutôt que pour Italiens, car Trebanus reproche à 
Marius d’avoir reçu le laurier d’un prince Gaulois. Il parait que Humbert aux 
Blanches-Mains, souche de la maison de Savoie, descendait de Boson , roi de 
Provence. ( Voy. une note de d’Ilozier, rapportée dans Y Atlas de Le Sage , 
cart. 27*. ) 

* Sur le couronnement des poètes, voy. Bettinelli, Risorg. t. II, p. 144, et 
les ouvrages indiqués au Catalog. Biblioth. Dunavian. t. I, part. 1, p. 697. 

* Au dixième siècle cependant l’empereur d'Allemagne intitulait ses lettres à 
Gerbert : • Gerberto philosopho peritissimo, atque in tribus philosophiæ par- 
tibus laureato. • ( Bettinelli, Risorg. t. I, p. 19, note 6, et t. II, p. 145.) 

* Les degrés furent inventés, dit-on, au commencement du douzième siècle, à 
Bologne, par Irnerins. (Corniani, I Secol. dell. Let.ltal.i. I, p. 63. — Ginguené, 
Hist. Litt. d’Itnl. 1 . 1, p. 158. — Itterius, De llonorib. Academie is.) 

4 Depuis le treizième siècle, plusieurs traités d’art poétique portèrent le titre de 
Gage .Science. Le premier fut écrit par Raymond Vidal. ( V. Andres, Orig. e 
progr. t. II, p. 53-54, 56-58.) 

5 S. Bonaventure parle d'un poète couronné par l’empereur au commen- 
cement du treizième siècle ; on l’appelait le Roi des Vers. ( Tiraboschi , 5/or. 
t. IV, p. 314.) 

é Alb. Mussato, né à Padoue dans la pauvreté, en 1261, parvint aux dignités 
et acquit la plus grande célébrité comme homme d’F.tat, guerrier, historien et 
poète. Il joua uu grand rôle dans sa patrie, dont il éprouva alternativement la 
reconnaissance et l’ingratitude. Vers 1314 il fut couronné poète par l’Université, 
en présence de tout le peuple. Il fut un des restaurateurs de la boune latinité. 
(Tiraboschi, Star. t. V, p. 339-347. — Corniani, / Secoli dell. Let. liai. 
t I, p. 239 et seq. — Ferret. Vicent. VI, p. 1145, dans Muratori Script.) 

7 Convenevole est fameux par la perte du traité de Cicéron, de Gloria , 
Pétrarque, qui le tenait de Raymond Soranzo, le lui avait prêté, et il le mit en 
gage. ( Petrarchi Senil. XV, !, p. 1049. — Mém. sur Pétr. t. I , p. 89.) 
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peu laril, comme le dit son illustre disciple, puisque ce ne fut 
qu'à sa mort. Dans le resle du quatorzième siècle, on ne trouve 
que Zauolii de Slrada, qui, en 1355, fui couronné il Parie 
par l’empereur Charles IV. La profession de poêle sembla re- 
prendre le caractère sacré qu’elle avait eu anciennement. La 
grande renommée de Pétrarque et la pompe extraordinaire de 
son couronnement donnèrent un grand prix h cette récompense 
du génie, et la couronne poétique en lut plus honorée qu’elle 
n’honora le grand homme pour lequel on en ressuscita l’usage. 
Dans le siècle suivant, les empereurs Sigismond et Frédéric III 
accordèrent si fréquemment cette distinction, auparavant si rare 
et si enviée, qu’elle perdit tout son prix, et l’on ne voit point que 
les grands littérateurs de la fin du quinzième siècle aient recher- 
ché cet honneur qui, alors, était dépouillé des cérémonies qui 
lui avaient donné de l’éclat, et ne se conférait plus que par une 
patente. Chaque souverain, grand ou petit, s’était arrogé le 
droit de donner la couronne et de créer des poêles lauréats ' . 
Marins Philelfe prend ce titre à la tête de plusieurs de scs ou- 
vrages ; il y joint même ceux de chevalier et de comte qu’il 
devait aux bontés du roi René : ce prince est connu dans 
l’histoire pour avoir avili la noblesse et ses titres, en se faisant 
un jeu de les conférer 5 . Le litre de poète lauréat ne parut pas 
augmenter le mérite de Marius Philelfe aux yeux des Italiens, 
qui dédaignaient les couronnes poétiques données"; ils traitaient 
de criailleurs et de boudons les gens de lettres de la cour de 
René, et prétendaient qu’il n’y avait que des ignorants qui al- 
lassent chercher au dehors des litres que la rigueur des exa- 


* Voy. Lill. Gyrald. ttist. poet. p. 21. — Du Resnel, Accul.de» In»c. t. X, 
p. 307 et suiv. — Mém. pour la Vie de Pètrarq. t. I, p. 422-447, et t. II, p. 1-11, 
et not. p. 1-13. — Tiraboschi, t. VI, il, p. 249-234. 

* Voy. le titre de l'Amyris , ms. de la Bibl. de Genève. 

s Papon, tlist. de Prov. t. 111, p. 424. 

* Pontauus : « Non laurus vatem sed sua musa facit. * — Pétrarque lui- 
tnérne sembla se repentir de son couronnement et dédaigner l’houneur qu’il 
s'était tant empressé de recevoir. ( Senil . XV, 1.) 
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mens d’Italie ne leur permettait pas d’espérer'. C’est au moins 
les reproches qui furent faits à Marius par un docteur de Bo- 
logne, nommé Trehanus Aurelius; Marius, suivant l’usage du 
temps, l’avait accablé d’injures pour une critique assez modérée 
qu’il avait faite de ses poèmes \ 

François Philclfe, dès l’an 1151 , avait adressé h Charles MI, 
roi de France, une longue lettre pour l’engager à faire la guerre 
aux Turcs 5 ; il avait des amis h la cour de ce prince, et il vou- 
lait lui dédier un ouvrage sur la musique, dont il avait déjà 
envoyé, comme échantillon, une ode de cent vers au chance- 
lier des l'rsins *. Ces motifs, joints à l’espoir d'être aussi bien 
reçu à la cour de France qu’il l’avait été à celle de Naples, lui 
faisaient désirer ardemment de faire un voyage à Paris; mais 
le duc de Milan le tenait encore comme enchaîné, et ne voulut 
jamais lui en accorder la permission 5 . Marius eut le même désir, 
et, plus indépendant que son père, il parait qu’il le satisfit en 
H56. On ne connaît ce voyage que par une seule phrase d’une 


1 T reban as Aurelius cité par Sax. Ilist. Lit. Med. p. 208 : « Scito me non a 
principe aliquo (îallorum aurnm accepisse, a quo etiam rabulœ, mimi, histrionea 
et ridicula capita pro joco sibi illud plerumque devendicant : sed ab urbe om- 
nium antiquissima, et ab eo quidem collegio, ubi non nisi bene meritis atque 
consummntis viris laureus honos exhibetur. Tu verô... ad principem confugisti, 
ut aurum acciperes, ad quem non nisi indocti, verentes publicum literarum exa- 
men subire, diverlunt. Quo circa folia et coronam a Gallis recepisti, auctoritatem 
verô ac dignitatem literarum apud Italos amisisti. • — Cette réponse de Treba- 
nus, qui fait évidemment allusion au roi René (voy. p. (U, not. 5), se trouve 
en manuscrit dans la bibliothèque Ambrosienne. On lit à la suite plusieurs épi- 
grammes , parmi lesquelles est la suivante : 

Si tumor et pompa et frondes, insania, ventus 
Tullantur, Mario, dicitc quid remanet? 

* Voy. Sax. Ilist. Lit. Mediol. p. 206-268. 

5 Fr. Philelf. E p. p. 55-59. 

4 Id. ibid. p. 90 v°, 91 r", 93 v°. 

5 Fr. Philelf. Ep. 95 r° : « De adventu autem meo nihil adhuc habeo certi. 
1s enim mihi in hanc diem negatus est. Nam ne pedem quidem raovere mei 
hujus injussu principis mihi licet. Spero tandem propediera fore ut exorari se 
patiatur... ■ Au chancelier des Ursins, Juin 1456. — V. aussi la lettre suivante 
au médeciu Thomas 
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lettre de François Philelfe à Thomas, médecin de Charles VII, 
dans laquelle il parait fâché de la détermination de son fils*. 

On peut croire que Marins espérait de grands succès à Paris. 
Charles VII avait depuis vingt ans reconquis son royaume et sa 
capitale sur les Anglais; il protégeait les lettres, et Marius crut 
sans doute que son érudition, sa parfaite connaissance des lan- 
gues grecque et latine lui procureraient l’accueil le plus hono- 
rable et le sort le plus brillant. Il aurait eu des espérances moins 
llatteuscs s’il avait mieux connu le genre et l’état des études à 
Paris; il aurait dû savoir que plusieurs Grecs qui s’y étaient 
réfugiés, qui avaient été recommandés par son père au chan- 
celier des Ursins *, et qui savaient au moins leur langue, n’y 
avaient eu aucun succès. Dans la même année, un des Grecs 
les plus habiles dans la littérature et la philosophie, Jean Ar- 
gyropule ’, le maître de Politien, de Laurent de Médicis et de 
Reuchlin, quitta Florence, où il professait sous la protection 
de Pierre de Médicis, pour aller k Paris demander k Charles VII 
les moyens de racheter ses parents, esclaves des Turcs. François 
Philelfe le recommanda k son ami Thomas, médecin du roi de 
France*, en en faisant les plus grands éloges ; dans celte même 
lettre il témoigne la surprise que lui cause le voyage de son 
fds Marius, ce qui prouve que celui-ci précéda Argyropulc dans 
la capitale de la France. 

L’état des études k Paris était bien différent de celui où 
elles étaient en Italie. Cette grande ville avait abandonné la 


1 Fr. Philelf. Epûtt. p. 94 v° : • Àt ne causant quidem intclligo quid ad vos ierit 
filius Joannes Marius; nam ncque est a me missus, neque is causam ullam, hac 
de re, ad me scripsit. Tameu utcumque res habet, brevi te visam. » Du 18 mai 
1456. — Venturino de’ Priori , dans des vers élégiaques adressés de Savone , 27 
avril 1457, à Marius Philelfe, lui dit : 

Quod sis Caroleas orator missus ad aures 
Vidimus et placuit Carolus ipse mihi.... etc. 

( Bandini, Cat. Utbl. Medic. ras. lat. plut. 91 . Cod. 42, U III, col. 805.) 

* Fr. Philelf. Epùt. p. 85, 89, 94, etc. 

1 llody, De Grcrc. illmlr. 1. Il, c. I. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 94. 
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culture des lettres pour la théologie scliolastique. Tant que les 
théologiens de Paris se bornèrent à étudier l’Écriture sainte et 
les Pères, l’étude des belles-lettres s’allia avec celle de la théo- 
logie. Mais au onzième siècle la connaissance des ouvrages 
d’Aristote, dont la philosophie venait d’être remise en crédit 
chez les Arabes par le célèbre Avicenne 1 , produisit en France 
un esprit de subtilité qui fut introduit dans tous les genres 
d’études et enfanta les querelles et les sectes. Celles des réalis- 
tes et des nominaux ne sont que trop fameuses, et durèrent 
jusqu’h la Réformation. On ne s’attacha plus qu’aux matières 
qui offraient le plus de champ à la discussion, et bientôt l’art 
de la dispute, sous le nom de philosophie, étouffa les belles- 
lettres et les sciences. On dit que Roscelin et Bérenger, chefs 
de ces sectes, se rétractèrent et se repentirent ; mais ils avaient 
donné l’essor h la plus absurde méthode, et leurs successeurs, 
dédaignant toute autre étude, s’adonnèrent uniquement à la 
nouvelle dialectique, et la poussèrent jusqu’à la plus étonnante 
puérilité*. On renonça h persuader par l’éloquence, et l’aride 
syllogisme prétendit la remplacer. 

Au douzième siècle , la réputation des docteurs de Paris, 
parmi lesquels brillait le spirituel et inquiet Abélard , attirait 
dans cette ville un grand nombre d’étrangers, et lui fit donner 
par le pape Grégoire IX le surnom de Cariath-Sepher *. L’a- 
mant d'Héloïse et quelques-uns de ses contemporains avaient 
encore l’usage des bons auteurs latins ; leur style est bien loin 
d’élre correct et naturel, mais il atteste qu’ils lisaient Virgile 
et Cicéron, et ils sont les derniers littérateurs jusqu’au quin- 
zième siècle. 

La dialectique, au treizième siècle, avait tout envahi et ne 


1 Koger Bacon, Op. maj. p. 13. 

* Voy. Johann. Sarisber. Metalogic. 1. I, c. 3, p. 740 741 ed. 1639. 

* Cariath-Sepher, la Ville des Lettres. — Voy. Philipp. Harveng. Ahbat. 
bonœ spei Rpist. 3, p. 17-18. — Fleury, Hist. h 'cri. liv. LXXX, c. 3, t XVII, 
p 9, 4° 
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laissait [tins apercevoir aucune trace de lionne littérature. Les 
orateurs et les poètes anciens étaient profondément oubliés, et 
c’était bien mal à propos que quelques écrivains donnaient en- 
core à Paris les titres de Nouvelle Athènes et de Puits de science'. 
Aristote, défiguré par les modernes, y dominait et laissait à 
peine dans les études une petite place à la grammaire de Pris- 
cien. Ilien ne pouvait balancer l’autorité du philosophe de Sta- 
girc; ses prétendus disciples joignirent bientôt l’intolérance h 
l’admiration pour des préceptes qu’ils dénaturaient, et procla- 
mèrent que sa science avait été surnaturelle V On prétendait 
que son âme avait animé son commentateur Averroès s , et, en 
Italie, on plaçait l’un et l’autre au-dessus des Apôtres et des 
Pères de l’Église. Celte doctrine fut une des causes de l’incré- 
dulité qui domina dans ce pays au siècle suivant', époque où 
les princes cl les prêtres ne regardèrent la religion que comme 
un instrument de domination et de profit. En France, le goût 
pour la poésie latine n’existait plus; on méconnaissait les règles 
de la versification, et le peu de vers latins de ce temps sont 
remplis de solécismes. Le treizième siècle et le suivant furent 
prodigieusement féconds en fondations de collèges, mais on se 
bornait à y enseigner la théologie, la dialectique, le droit, la 
médecine et quelque peu de mathématiques ; les lettres et la 
rhétorique n’avaient aucune part dans l’enseignement. Il faut 


1 Image du monde , dans le* Sotie, des Ma. de la Bibl. nation, t. V, p. 257. 

* Bayle, Dict. art. Aristote , not. IT. 

* Id. ibid. art. A verrons, not. E , p. 380. — On peut voir dans Pétrarque (Dr ignor. 
sui ips. p. 1 160-1 101) le sévère jugement qu'il porte sur Averroès et les commen- 
tateurs en général. Il l’appelle ailleurs un chien enragé , à cause de ses opinions 
hétérodoxes. (Petr. Ep. sin. titul. p. 812.) C'était a coup sur une grande sin- 
gularité qu’un auteur grec et païen , apporté en F.nrope et commenté par le* 
mahométans, devint l'arbitre et le soutien de la théologie chrétienne. (Denina, 
Disc. 1. 1, p. 266.) — Sur les relations de Paris avec l'Italie, v. Pierre Lombard, 
Saint-Thomas, Brunetto Latini, Le Dante, etc. 

* Boccac . Do ignorant. : « Massiuiamcntc in Vcnezia, per seguir Aristotelc cd 
Averroë, nulla credeauo i dotti... • (Cité par Bettin. Risorg. t. Il, p. 59 , not- 
— Petrareh. Senti. V, 3.) 
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remarquer cependant que, tandis que Paris négligeait absolu- 
ment la littérature ancienne, les écoles d’Orléans conservèrent 
l’usage d’expliquer quelques auteurs classiques. On se querella 
même sur ce sujet; chaque école tourna sa voisine en ridicule, 
et Henri d’Andcly, dans la Ualaille des sept arts libéraux, 
nomme parmi les défenseurs d’Orléans, Homère, Horace, Ju- 
vénal, Lucain, Tércnce, Perse, Claudicn, tandis que les héros 
de Paris sont Hippocrate, Galien, Aristote et Platon'. Obser- 
vons encore que, dès le douzième siècle, des savants qui avaient 
conservé un goût au-dessus de celui du temps, s'efforcèrent 
de montrer l’inutilité et la futilité de la nouvelle dialectique, et 
li quel point elle était nuisible au véritable savoir \ Dans le siècle 
suivant, le docteur admirable, Roger Bacon, qui surpassait tous 
ses contemporains par l'universalité de ses connaissances", ne 
cessa de soutenir que tout l’appareil de la dialectique alors en 
usage n’était que le voile d’une grande ignorance*. L’amour 
de la dispute, bien plus que celui de la vérité, animait les soi- 
disant philosophes du quatorzième siècle, et il fut la cause de 
l’extrême barbarie de style qui caractérise ce temps. On compte 
cependant alors parmi les principaux adversaires français des 

1 yotic. des Ms. de la Bibl. nation, t. V, p. 500 et suiv. — Dans les Fabliaux 
et Contes, t. III, p. 06 et seq. 8°, éd. de Méon, voir le Lay d’Aristote où II. 
d’Andely se moque de ses prétendus disciples. 

* Tel fut un des buts des écrits de Jean de Salisbury, l'homme le plus savant, 
l'écrivain le plus élégant de son temps. Dans ses deux ouvrages, il allia le rai- 
sonnement à la plaisanterie pour attaquer la nouvelle philosophie. ( Voy. P»ly- 
erat. lib. vil, c. 9 et 12.— Metaloyic. lib. I, c. 3, lib. n, c. 17 et bien d’autres 
endroits.) — Galter, prieur de Saint-Victor, appela les quatre plus fameux scho- 
lastiques les labyrinthes de la France (apud Launoy, De Var. Aristot. fortun. 
p. 190, t. IV, part. I, oper. in fol. 1732). 

5 Brucker, Hist. Philos, t. MI, p. 817 et seq. — Sam. Jebb, prcrf.in Rog. 
Bacon. Op. maj. 

* Roger Bac. apud Jebb, Prtrf. ad Op. maj. p. 5 : « Si haberem potestatem 
super libros Aristotelis (latine conversosy ego facerem oranes cremari, quia non 
est nisi temporis amissio studerc in illis et causa ermris et multiplicatio igno 
rantiic, ultra id quod valeat cxplicari. — Nunquani fuit tanta apparrntia sapien- 
tial, nec tantum exercitium studii, in tnt fucultatibus , in tôt regionibus, sicut 
inm a quadraginta annis : ubique enim doctores sunt dispersi. .. in omni civitato 
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abus il<' la dialectique Jean Gerson et Nicolas de Clemangis. 
Ce dernier avait un goût épuré, et, dès la lin du quatorzième 
siècle, il voulut donner de l’élégance aux écrits latins ; son style 
est bien plus soigné que celui de ses devanciers, et il (il des 
efforts pour ramener les études dans une meilleure voie. Il dut 
peut-être sa manière de voir à son séjour à la cour des papes 
d’Avignon; mais personne ne fit attention k ses idées et ne suivit 
son exemple. 

L'Italie , où les Grecs avaient ressuscité les lettres dès le 
quatorzième siècle, leur dut encore, au siècle suivant, la philo- 
sophie de Platon, qui y contrc-halança le crédit d’Aristote et 
d’Averroès. Elle fut expliquée pour la première fois par Georges 
Gemisthus, et fit ses premiers progrès sous la protection desMé- 
dicis. J’ai déjk eu l’occasion de rappeler les rudes combats que 
se livrèrent les partisans des deux philosophes grecs*; ils les 
accompagnèrent, suivant l’usage du temps, de beaucoup d’in- 
jures. Ces discussions agitaient l’Italie, l’esprit pouvait y gagner; 
mais en France Aristote régnait sans concurrent. L’Université 
de Paris, sans cesse occupée de ses querelles avec les moines 
mendiants, de subtilités de dialectique, de discussions théolo- 
giques, de dissensions civiles et particulières, repoussait l’étude 
des belles-lettres. La résidence des papes k Avignon, les voyages 
de Pétrarque à Paris, le séjour que l’empereur Manuel Paléo- 
logue y fit k deux reprises dans les premières années du quin- 
zième siècle, ne purent donnera la France le même goût et la 
même impulsion pour les lettres qui s’étaient déjk manifestés 
en Italie*. 

et in omni Castro, et in omni burgo præcipue per duos ordiues s tu tien tes, quod 
non accidit nisi a quadraginta annis vol cire i ter, cum tamen nunquam fuit tanta 

iguorantia , tantus error Yulgus studentium cum capitihus suis non habet 

unde excitetur ad aliquid dignum , et ideo languet et asiniuat circa mala trans- 
lata, et tempus et studium amittit in omnibus et expensas. Apparcutia quideni 
scia tenet eos, et non curant quid sciant, sed quid videantur scire coram multi- 
tudine insensata. - 

• Voy. ci -dessus, p. 3U. 

* Manuel Chrysoloras vint à Paris en 1 tOK comme envoyé de l'empereur de 
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L'application h la philosophie fl l'opiniâtreté des scholasti- 
ques n’étaient pas les seules causes de la décadence des lettres 
en France; l’extrême rareté des livres y contribuait aussi 1 : elle 
fut cause qu’on ne consulta plus les' lions et anciens auteurs, 
et que, dans chaque science, on érigea eu maître quelque au- 
teur ou compilateur moderne qui en devenait l’unique oracle 
Roger Bacon se plaint de cet usage pour la théologie 5 . 

Avant le quinzième siècle, la langue grecque était dans le 
plus grand ouhli, et quoiqu’on puisse nommer quelques per- 
sonnages qui passaient pour en avoir connaissance*, on ne 
trouve aucune mesure prise pour qu’elle fut enseignée dans ce 
pays avant l’an 1303 5 ; mais les ordres que Clément V donna 


Constantinople et laissa au trésor de Saint-Uenis un ms. grec des œuvres de 
saint Denis, écrit nu onzième siècle, et dont la souscription atteste l’origine. 
(Dcerner, De doctis Grœcis, p. 12-13. — Montfaucon, Palæogr. Gr. lib. I, p. 50. 

— Ilody.) 

1 Au milieu du douzième siècle , l’histoire marque comme un événement 
l’arrivée de quelques livres grecs apportés de Constantinople. ( Chronic. brev. 
liccl. S. Diongs. ann. 1 107, cité par d’Aclieri, Spicileg. t. II , p. 811, 4°.) Saint 
Louis, qui aimait les lettres, réunit avec peine quelques livres daus le trésor de 
la Sainte- Chapelle. Plus tard encore, sous Charles V, on remarque la bibliothèque 
de itaoul de Presle ( Lancelot, Acad. des Inscript, t. XIII, p. 021) et celle que le 
roi réunit au Louvre. (V. ltifdioth.protypograph.au librairies des fils du roi Jean, 
4°.) Cette dernière était composée d’environ 900 volumes, qui ne furent point aug- 
mentés sous les deux règnes suivauts. Parmi ces livres il y avait à peine quel- 
ques anciens auteurs latins, et le due de Bedford en fit transporter la plus grande 
partie en Angleterre. Boivin, Acad, des Inscript, t. II, p. 090-703. V. aussi Ito- 
bertson, Ilist . de Charles (Joint, introd. p. 220, trad. franç. — Du Breuil, Antiq. 
île Paris, li v. i, p. 1043. — Naudc, Addit. à Vhist. de hmis XI. c. iv, p. 30. 

— Mém. de Christine de Pisan, 3 e part. c. xn. 

1 Ilist. litt. de la France , t. IX , p. 21. 

s Kogcr Bacon cité par Ifody, De Ilibl. textibus, p. 419 : > (Juartuin peccatum est 
quod præfertur una sententia magistralis textui faeultatis théologie» , scilicet 
Liber Sententiarum, nam ihi est tota gloria theologoruin, qui facit onus unius 
equi. Et postquam ilium legerit quis, jam præsumit se de magistro theologico, 
quamvis non audiat tricesimam partent sui textus, etc... » 

4 Ilist. litt. de la France, t. IX, p. 151. 

5 Le collège de Constantinople , fonde à Paris au treizième siècle , et que 
quelques auteurs ont cru destiué à l’éducation de jeunes Grecs et à favoriser 
l'union des deux Eglises, aurait sans doute efficacement contribué à la connais- 
sance de la langue grecque, si tel avait été le but de son institution. Mais il pa- 
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alors pour élalilir dans les universités de l'Europe des profes- 
seurs de grec et de langues orientales ne furent suivis d’aucun 
effet*. Vers I 130 quelques Français vinrent étudier à Man- 
touc, sous Viltorino de Feltre, dont le savoir et les manières 
aimables attiraient des étudiants de toutes les nations , et qui 
comptait les plus nobles personnages parmi scs disciples*. 
Quinze ans plus tard on vit à Paris un envoyé du roi de Cas- 
tille au pape Eugène IV. A la connaissance des langues orien- 
tales et grecque, il unissait, dit-on, la plus profonde érudition 
en philosophie, en théologie et en droit. Il excellait encore 
dans tous les arts d’agrément et dans les exercices militaires. 
Ce prodige île science, qui n’avait que vingt ans, se nommait 
Ferrand ou Fernand de Cordoue. Il effraya toute l’Université 
par son savoir, cl quelques personnes, ne pouvant croire qu’on 
pût être si jeune et si savant sans l’intervention du démon, le 
prirent pour l’Antéchrist 5 . Malgré ces moyens d’instruction, 
l’enseignement du grec ne fut établi à Paris que par Grégoire 
de Tifernc (Citlà di Caslello), ami de François Philelfc*. En 
1458, c’est-à-dire environ deux ans après le voyage d’Argy- 
ropule et de Marins, il obtint l’autorisation nécessaire pour 


rait qu'il n'était destiné qu’à l'instruction des Piémontais , qu’il fut fondé par 
Pierre d’Àsti, patriarche titulaire de Constantinople, et qu’il ne dut son nom qu’a 
la dignité de son fondateur. ( Voy. Crevier, Uist.de l'Univ . de Paris , 1 . 1, p.487 
et 1 11, p. 416.) 

t Crevier, nist. de l’Univ. de Paris > t. Il, p. 226-228. — Tiraboschi , Stor. 
t. V, p. 363. 

* Tiraboschi, Stor. t. VI, il, p. 272-278. 

* Trithem. Annal. Ilirsaug. t. II, p. 585. — Nicol. Anton. Bibl. Uisp. t. I, 
p. 285. — Felibien et Lobineau, Uist.de Paris , t. II, p. 834, in-fol. — Mém. 
pour servir à l' hist.de France et de Bourgog. Journal de Paris sous Charles 17 
et VU t p. 201 : - Et vrayement se ung homme povait vivre cent ans sans 
boire, sans manger et sans dormir, il ne aurait pas les sciences qu’il scet toutes 
par cueur apprinses, et pour certain il nous 6st très grand freour, car il scet plus 

que ne puet savoir nature humaine, etc Il ne faut pas confondre avec cet 

Espagnol, Charles Fernand, qui était aveugle, qui mourut en 1496, et dont 
Naudé (Additions à l’hist. de Louis Xi , chap. V, p. 57) fait un grand éloge. 

4 Fr. Philelf. Fpisl. p. 92 v° et p. 108 v rt . 
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enseigner, cl cette époque est celle de la renaissance des lettres 
à Paris*. Dix-huit ans après l’arrivée de Grégoire, qui, ne 
trouvant pas de quoi vivre dans cette capitale, retourna promp- 
tement en Italie, George Hermonyme ’ y vint donner des le- 
çons et y trouva l’imprimerie en vigueur 5 . Il lut h Paris le 

1 V. Hody, De Grœc. illust.p. 233. — Fabricius, Bibl. med. Lut. t. III, p. 101. 

— Crevier, H ist. de l*l/niversité , t. IV, p. 243. — Villaret, Hist. de France, 
t. XVI, p. 101. — Tirat&schi, Sior.t . VI, u, p. 141-143. — Bayle, Dict. art. 
Tiphernas , et Remarq. sur le Dict. de Bayle , par Joly. — Saxii Ononast. Littcr. 
t. II, p. 442. 

a Hermonyme était un professeur peu capable. (Erasme, Epist. A. I). 1524. 

— Hallam, Litt. de l’Europ. t. 1, p. 233.)- 

5 Charles VII avait déjà entendu parler de la découverte de cet art ; il paraît 
même qu'il avait envoyé à Mayence, pour s'informer de ses procédés, le meme 
Nicolas Jenson qui alla s’établira Venise et y imprima en 1470. (Acad, des 
Inscript, t. XIV, p. 236-237, h.) Jean Fust, l’un des inventeurs de l’imprimerie, 
venait vendre ses livres à Paris. Le prix qu’il y mettait lui attira un procès 
dont on a fait à tort une accusation de magie. ( Walchii Decas Fabular. generis 
huruani , p. 181, Argentor. 1009,4°. — La Caille, Hist.de Vlmpr. p. 12. — Che- 
viHier, Hist.de l'impr. liv. I, c. I, p. 16. — Naudé, Addit.à l'hist. de Louis XI, 
c. vu, p. 130.— Marchand, Hist. de Vlmpr. prem. part. p. 26-28. — Suppléai, 
à l'hist. de l’Imprim. de Marchand, p. 12-14. — Marchand, Dict. Historiq.t. I, 
p. 249-252. — J. Con. Durrii Epislol. cité par Schelhorn, Amœnit. Lit. t. V. 

— Baring, Claris Diplomat. p. 8, not.— Schœpflin, Vindic. Typ. p. 61, not.) 
Fust était à Paris au mois de juillet 1466, et il paraît qu’il y mourut de la peste 
cette même année. Ces détails sont les conséquences d’une note ms. de la maiu 
de Louis de la Vernade, chancelier du duc de Bourbon et l’un des députés à 
l'assemblée pour la réformation des abus. Elle se trouve à la fin d’un exemplaire 
des Offices de Cicéron ( Mayence 1466) que Jean Fust lui avait donné, et qui est 
passé de la bibliothèque d’Alexandre Pétau dans celle de la ville de Genève. 
(Voy. Baulocre dans le Joum. Helvétiq. 1743, avril, p. 314-329, ou dans la 
Itiblioth. raisonu. 1740, t. XXV, p. 282, ett. XXXV, 1745, p. 141-154. — Lam- 
biuet, Recherch. sur l’Imprim. p. 155.) Enfin, en 1470, par les soins de deux 
docteurs de l’Université, des ouvriers de Fust et Schœffer, venus de Mayence, 
établirent à la Sorbonne la première imprimerie qui ait existé en France. (Cre- 
vîer, Hist. de VUniv. t. IV, p. 326-337. — Marchand, Hist. de Vlmpr. p. 57. 

— Gabr. Naudé, Addit. à l’hist. de Louis XI, c. vu. — La Sema Santander, Dict. 
Bibliog. 1. 1, p. 224 et seq ) Le premier livre imprimé à Paris renferme les lettres 
de Gasparino de Barzizia, maître de Fr. Philelfe. V. ci-dessus, p. 27, not. I. 

— Sur les lettres de naturalisation accordées par Louis XI aux premiers im- 
primeurs établis à Paris, v. Catal. de la Vallière, t. III, p. 141. — Les deux 
docteurs dont il est parlé plus haut étaient Jean Steinlin ou de la Pierre, nommé 
aussi hipidanus , et Guillaume Fichet, Ahutano-Sabaudus. Le premier était 
allemand ( « quos ad hanc urbem e tua Germania librarios ascivisti... • Lettre 
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premier professeur Grec de nation, et le maître de Guillaume 
•Budé 1 . Andronic Callislc le suivit’; il avait été le maître du 
célèbre Polilien et mourut en France. Les complètes de 
Charles VIII et de Louis XII en Italie enrichirent Paris d’une 
partie des trésors littéraires rassembles par les rois de Naples 
et les ducs de Milan’, et François I er , à la sollicitation de Jean 
Lascaris et de Guillaume Budé , établit la bibliothèque de 
Fontainebleau, où l’on réunit les manuscrits grecs donnés par 
Lascaris à ceux que Jérôme Fondule et Jean de Pins avaient 
achetés*. Enfin, le même roi de France, pour bâter le progrès 
des éludes, établit en 1530 des professeurs royaux de grec et 
d’hébreu et mit par cette institution la dernière main à la res- 
tauration des lettres à Paris * . 

Au temps de Marius Philelfe, la littérature latine n’était pas 
! a Paris plus cultivée que la grecque. Nous avons déjà remarqué 
qu’à la lin du quatorzième siècle , Nicolas de Clemangis avait 
fait d’inutiles efforts pour la remettre en crédit. Cent ans en- 
viron plus lard, quelques Français se distinguèrent par un peu 
plus de pureté dans la prose et les vers latins, mais ils furent 
peu encouragés. Environ trente ans après le voyage de Marius 


de Fichct à J. Lapidanus, en tête des lettres de Gasparino. Voy. Lichteuberger, 
p. 206); le second était né au Petit- Hornand, en Savoie : il fit ses premières 
études aux écoles de la Hoche, il enseigna pendant vingt ans et fut camérier de 
Sixte IV. Son bénéfice d’Anet lui valut sou épithète d'Alnetauus. (Voy. G. Naudé, 
Addit. aux Mém. de Comine*. — Moreri, Dictionnaire. — Grillet, Dict. 
hist. des départ. du Mont-Blanc et du Léman , 1 . 1, p. 308-400. — Lichteuberger, 
p. 204-203.) Guillaume Fichet est auteur des Hhetoricorum libri , une des pre- 
mières productions de l’imprimerie de Paris et l’une des plus rares. ( La Scrna, 
Dict. t. II, p. 416.— Catal. du duc de la Vallière , t. II, p. 21-22.) 

1 Allatius, deGeory. daus Fabric. Bibl. Gra>c . t. X, p. 758. — Hody, DeGr. 
ill. p. 233-236. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 167 v°, 189 r°, 205 etc. — Hody, De Gr. ill.p. 227-233. 
— Tiraboschi, Stor. t. VI, il, p. 129-130. 

s Ilody, De Gr. ill. lib. II, c. v. — Acad, des Insc. t. V, p. 352, h. 

4 Crevier, Hist. de 1‘ Université, t. V, p. 237-246. — Notic . des ms. t. VII, 
part, il, p. 411. Üeda s'opposa à rétablissement de la chaire de langue grecque, 
qu’il n'en tendait pas. Voy. H. Estienne, Apol. pour Hérodote, Disc. prél. p.9. éd. 
le Duchat. 
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Philclfc (1489), trois Italiens, d’un mérite trop médiocre pour 
avoir des succès dans leur patrie , furent admis par l’Université 
de Paris à enseigner les belles-lettres, et leur admission attira à 
cette Académie le reproche d’être trop facile dans le choix des 
professeurs*. L’un d’eux, Fauste Ândrelini de Forli, avait ce- 
pendant reçu le laurier poétique à Iîome , et ce qu’il avait de 
talent lui valut la protection de Charles VIII, de ses deux suc- 
cesseurs et de la reine Anne de Bretagne. Il professa trente ans 
h Paris, fit des vers latins justement oubliés, et fut lié d’amitié 
avec Robert Gaguiu, général de l’ordre des Mathurins, célèbre 
par son histoire de France. Ces deux hommes passèrent pour 
les restaurateurs des lettres latines en France 1 . 

J’ignore la durée du séjour de Marius Philclfc dans la capi- 
tale de la France; on le perd de vue jusqu’en 1458*, et je ne 
trouve, dans l’espace de dix-huit mois, aucun événement qui 
ait rapport h lui que le mariage d’une de ses sœurs qui, vers 
Pâques, en 1457*, épousa Jean Angelo 3 . 

Lorsque la prise de Constantinople fut connue en Occident, 
on assembla en Allemagne trois diètes successives , oit les 
moyens de s’opposer aux Turcs furent discutés , mais sans au- 
cun résultat utile. Nous avons vu que Nicolas V, sans jamais 
oublier son goût pour la littérature , fit quelques efforts pour 


* Erasme. 

* Bettinelli, Ri&ortj. tl’luü. X. I, p. 230. — Discours de Léonard Giustiuiani, 
envoyé de Venise à l’avénement de Louis XI, en 1-16!. ( Corniani, ! Svcol. t. III, 

p. tu.) 

Ici se trouve une lacune dans le manuscrit, et une annotation en marge indique 
que l'auteur, après avoir traité de la littérature grecque et de la littérature 
latine à Paris, au moment où Marius Philelfe y arriva, avait l'intention de dé- 
crire également l'état de la langue et de la littérature françaises. — On lit dans la 
page correspondante, consacrée aux notes, ces deux annotations : — • Sannaznr 
en France avec le roi de Naples. — Fra Gioeondo en France sous Louis XII. ■ 
(Corniaui, t. III, p. 184.} — k’d. 

% En contradiction avec une annotatiou dans la marge, où il est dit qu’en 1457 
Marius était encore' à Turin. Voy. à l’au 145 4. — F.d 

* Fr Philelf. Epist. p 00 r J . 

6 Id. ibiti. p. |2Sr, 17-2 v° ^ , 
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réunir les chrétiens contre les infidèles. Son successeur, le vieux 
Calliste, était animé de deux passions, l’avancement de ses ne- 
veux et la guerre contre les Turcs. Les signes menaçants du 
ciel semblaient seconder la terreur qu’excitaient les armes des 
infidèles, et c’est à cette époque (1456) que parut dans toute 
son effrayante beauté la fameuse comète dont plus tard Halle) 
calcula approximativement la marche et le retour. Profilant de 
quelques instants de paix dont jouissait l’Italie, Calliste songea 
sérieusement h attaquer lesTurcs; il équipa même une flottille 1 , 
sur laquelle, à force de menaces, il fit embarquer un cardinal 1 
en qualité de légal. Celle guerre était la pensée dominante du 
pape et même des gens de lettres 3 . Mais les princes de l’Eu- 
rope montrèrent peu de zèle. En 1457, les discussions d’ Al- 
phonse, roi de Naples, avec plusieurs Etats de l’Italie et avec le 
pape lui-méme, la guerre qui commença entre l’empereur Fré- 
déric III et les Hongrois, contrarièrent les projets de Calliste, 
qui ne pouvait souffrir qu’ Alphonse, après avoir pris la croix. 


1 On croit que le célèbre Jacques Cteur avait un commandement sur cette 
flotte et mourut à Chio, en 1 450. ( Bonamy, Mém. de l’Académ. des Inscript. 
t. XX.) 

* Voy. Ducas. 

* François Philelfe n'avait cesse, dans ses écrits, d’encourager les princes 
chrétiens à faire la guerre aux Turcs, et de se plaindre du peu de succès de ses 
exhortations, l’n de ses disciples, Lapo Birago, de Castiglionchio, avait écrit 
et dédié à Nicolas V un livre intitulé Strateyctica , qui traitait de la manière 
de conduire cette guerre; il existe encore en ms. (Tiraboschi, Stor. t. VI, il, 
p. 134.) 11 est encore à remarquer que l’on employa l'art naissant de l’impri- 
merie à réunir les puissances chrétiennes contre les Ottomans. Les deux plus 
anciennes productions de l’imprimerie, ayant date cerlaine, sont une Invitation 
faite à la chrétienté de prendre les armes contre les Turcs , écrite en allemnnd 
et portant la date de 1455, mais qui a dû être imprimée en 1454 ( M. le barou 
d’Arétin l'a decouverte à Munich et l'a décrite dans l'Indicateur littéraire uni- 
versel, 1807. Voyez aussi Mayas. Encyclop. 1810, t. II, p. 129. — J. F. Lichten- 
berger, Init. Typoyr. p. 46,255. — Journ. Asiatiq. 1828, nov e , p. 385-389); 
et, en date de 1454, Lettres d’indulgences de Xicolas V en faveur de ceux qui 
contribueront à lu défense de Chypre contre les Turcs. (Mercier, Suppléai, à 
Marchand, p. 17. — Lichteuberger, p. 27. — Dibdin, Bibl. Spencer, t. I, p. 47 
et t. IV, p. 573. — Léou de la Borde, .Voue, recherch. sur l’oriy. de Cltnprim. 
Paris, 1840, 4°.) 
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eût d’autres intérêts que ceux de la guerre sainte. Mais , daus 
la même année, Alphonse et Callistc moururent'. Le 19 août 
un nouveau pape fut élu : c’était Æneas Sylvius, ami intime 
de Fr. Philelfe , et celui-ci , dans les transports de sa joie, o!>- 
tint du duc de Milan la permission de faire un voyage à Rome 
pour voir son ami qui, sur le trône pontifical, avait pris le nom 
de Pie II*. Philelfe , dans une de ses lettres 1 * 3 , dit que ses deux 
fils, Marius et Xénophon, devaient l’accompagner; mais on a 
déjà pu voir plusieurs fois que Marius se faisait sans cesse at- 
tendre, et il ne fit point ce voyage avec son père, qui fut reçu 
honorablement par tous les princes dont il traversa les Etats’. 

Le nouveau pape, comme ses prédécesseurs, s’occupa de la 
guerre contre les Turcs, et indiqua à Mantouc une diète géné- 
rale des princes de la chrétienté. Pour encourager les Grecs 
qui résistaient encore aux Ottomans, on envoya dans le Pélo- 
ponèse au secours de Thomas Paléologue trois cents hommes 
levés par la duchesse de Milan et par le pape , et on leur donna 
de grandes espérances sur le résultat du congrès de Mantouc. 
L’empereur de Tréhisonde, un prétendu roi de Perse, les 
princes d’Arménie et du Caucase se liguèrent contre les Turcs 
et envoyèrent des patriarches , des ambassadeurs et des lettres 
au duc de Bourgogne, qui, le premier des princes de l’Europe, 
avait pris la croix. Ils demandaient qu’on se concertât pour 
attaquer l’ennemi commun en même temps en Asie et en Eu- 
rope; mais, lorsque ces envoyés parvinrent à leur destination, 
les projets de croisade s’étaient déjà évanouis. 

Le pape partit de Rome au cœur de l’hiver (le 22 janvier 
1459) pour hâter par son exemple l’arrivée des princes ou de 
leurs députés au congrès. Il resta longtemps en route, et reçut 
partout des honneurs et des fêtes. Mais, lorsqu’il arriva vers la 

1 Muratori, Annal, d'ilal. ann. 1450-1458. 

* Lancelot, Acad, des Inscript. t. X, p. 722. 

5 Fr. l’hilclf. Epist. p. 104 v”, nov. 1458. 

* Id ibid. p. 104 v", 105 r°. 
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fin de niai à Manlouc, il lie trouva personne et augura mal de 
ce manque d’empressement. À l’ouverture du congrès, qui eut 
lieu enfin le 20 septembre, les députés de France et de plu- 
sieurs autres grandes puissances se faisaient encore attendre. 
Toutes les exhortations du pape pour réunir l’Europe contre 
l'impur Dragon * restèrent sans effet. La France était irritée de 
ce que le pape venait d’accorder à Ferdinand une couronne 
que la maison d’Anjou n’avait pas su défendre’, et des querelles 
sur des points de discipline ecclésiastique l’aliénaient encore du 
sainl-siége ; le pape , de son côté , était irrité contre elle à 
cause de la pragmatique sanction. Cette inimitié des cours de 
France et de Rome, les troubles du royaume de Naples, les 
guerres d’Allemagne, celle de l’empereur contre les Hongrois, 
la politique de Venise, rendirent infructueux tous les efforts 
de Pie II. Aucune puissance ne voulut sacrifier son intérêt 
particulier à l’intérêt général. Le pape, après avoir arrêté cer- 
taines bases pour l’armement des chrétiens , après avoir fait 
nommer l’empereur Frédéric 111 général de la guerre projetée 
et remis la décision définitive de ces grands desseins à une 
autre assemblée, congédia celle de Manlouc, et quitta cette ville 
dans le mois de janvier 14(i0\ Il parait que Pie II, voyant 
l’impossibilité de réaliser le projet de croisade contre les Turcs' 1 

1 Pii II EpistoL apud Leodr. Cribell. p. 72, in Muratori Script, t. XXIII: 
• Iujustæ gentis dominas, tetra potius bel 1 ua quani Itex appellandus, virosissi- 

m us Draco diceudus potius quant Imperator, sanguinem huinauum si liens. 

etc • 

* Papon, //»%/. de Prov. t. III, p. 375 et suiv. — Ferdinand avait été cou- 
ronné, par ordre du pape, à Barletta, le 11 février 1498, par le cardinal Orsiui. 

1 * Pii papæ secundi oratio contra Turcos • Colonial per Clric. Zel de 

Hanau, circa 1470,4°. — « Bessarionis episcopi Sabinensis, cardinal» Nicæui 
et patriarche Constantiuopolitani orationes de bello Tureis inferendo. » Pari- 
ai», Ulric. Gering, 1471, 4°. — Calalog. du duc de la Vallière, t. II, p. 56. 

— La Serna, Dict. t. Il, p. 173. — « Oratio sutntni poutificis Pii secundi pro- 
uuntiata Mantuæ. * (Ms. de la Biblioth. du roi de France, u° 8315, lut. n° 10.) 

— Leodris. Cribelli, De expédition# Pii Secundi in Turcas, t. XXIII, des Rer. 
liai. Script de Muratori. 

* Pie II chercba encore d autres dedommagements a cet insuccès. Après le 
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\oulut au moins que le congrès île Mantoue servît sa haine 
contre les Français et affermit Ferdinand sur le trône de Naples. 
On lui reproche d’avoir employé à cet usage l’argent qu’il avait 
amassé pour la guerre sainte', et ce qui peut faire croire que 
ce pape n’était pas de bonne foi et avait un but caché, c’est 
qu’à l’époque de la prise de Constantinople, lorsqu’il était se- 
crétaire de l’empereur, et lorsque les diètes de Ralisbonne, de 
Francfort et de Neustadt tentèrent de former une ligue euro- 
péenne contre les Turcs, il pensait fermement que l’exécution 
de ce projet était impraticable et qu’il n’y avait aucune utilité 
à en espérer. On peut voir sur ce sujet une de ses lettres k son 
ami l’évêque de Pailoue, dans laquelle il découvre le fond de 
sa pensée*, cl la comparer à son discours 5 prononcé à Francfort, 
dans lequel il prêche la croisade*. 


congrès de Mantoue, i! écrivit sur la croisade un poème dont le manuscrit 
existe dans cette ville. (Andréa, Çatal. de' ms. Capilupi, p. 50 51.) Ne pouvant 
attaquer Mahomet, il voulut aussi essayer de le convertir, et, se fiant à son élo- 
quence plus qu'aux armes, il lui écrivit da\is ce but une lettre, ou plutôt un long 
traité de controverse, daté du 1 er juillet 1400. Ou la trouve dans Raynaldus, 
Annal. EccL anu. 1461, n*»* 44-112, et elle fut imprimée à part à Trévise, 
1475, 4 °. 

* Fr. Philelfe, dans une longue lettre adressée à Paul II, accuse Pie II de 
mauvaise foi, d'avoir dissipé et fait servir a l'ambition de sa famille les trésors 
amasses par le pape Calliste, etc. (Fr. Philelf. Epist. lib. WHI, page 157 v°, 
158 r*.) 

* Æ liens Sylvius, Epist. lib. I, 127, p. 656 : * Mallem opinioucm meam 

esse falsissimam ac mendacis quant veri prophetœ nomen non spero qnod 

opto : nil boni nieuti meæ persuadera possum, etc... * P. 657 : « l’tcumque res 
sese habeanî, manebo ad dictant diem l’rancfordiæ, et si non prodero rcipublicæ 
ebristianœ, macerabo tamen me ipsum, et in vindictam mcorum delictorum affli 
gant corpus et mentent. • 

s Æn. Sylvius, Ep. t. I, 130, p. 678 et seq. 

4 Sur le congrès de Mantoue, voy. Muratori, Annal. 1458-1160. — Leodris 
Cribclli, dans Muratori Script, t. XXIII. — liaronius, Annal. 1158-1460. — Spon- 
dauus. — Platina, Vit. Pii //. — Villaret, fflst.de France, t. XVI, p. 102-107, 
221 236. 

Cependant il faut remarquer que, lorsque Pie II vit Ferdinand maître de Na 
pies, il reprit ses projets contre les infidèles et mourut à Ancôuc vers le milieu 
de 1161, dans le temps où il rassemblait l’armée des croisés, et au moment de 
l'arrivée île la flotte vénitienne Cette mort rompit en partie la croisade : néan- 
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Les lieux Pliilelles lurent les témoins du congrès de Man- 
loue; le père était à Rome lorsque le pape en partit*, il revint 
promptement à Milan, et alla ensuite k Manlouc où il prononça 
un discours* au nom du duc de Milan 3 . François Pliilelfe quitta 
le congrès au commencement d’octobre. Marius y arriva vers la 
fin de l’année ; il avait laissé sa femme et ses enfants chez son 
père*, qui le recommanda aux secrétaires apostoliques Lolli et 
Agapet et au cardinal Bessarion, en faisant l’éloge de ses qua- 
lités et de son savoir 5 . Le pape, avant de quitter Manlouc, vit 
Marius Pliilelfe et lui offrit la charge d’aeorat consistorial qu’il 
ne voulut pas accepter*. L’espérance d’un établissement con- 
venable à Venise parait avoir cause: le refus que Marius fit de 
celle charge. Dès le mois de janvier 1 V60, Marius et son frère 
Xénophon étaient à Ferrare, dont le souverain était revenu de 
Mantoue avec le pape. Le duc Borso témoigna par quelques 
dons son attachement aux Philelfcs, et les deux frères formèrent 
le projet d’aller k Venise. 

Cette république était alors un des plus puissants États d’I- 
talie, et ce n’était que par des ligues que ses voisins se garan- 
tissaient de son ambition. Sa puissance était appuyée sur la 


moins, les Vénitiens firent une expédition en Morée, attaquèrent l'antique Lacé- 
démone, mais bientôt en levèrent le siège. — Cosme de Mcdicis avait dit que 
tout vieux qu’était le pape, il faisait une entreprise de jeune homme. 

1 Fr. Philelf. Ep. p. 105 v°. 

* Le discours prononcé par Fr. Philelfe a été publié par Mittarelli, Bibl. Ms. 
S. Mich. prope Muran. col. 888 et seq. 

s Fr. Philelf. Bp. p. 108, 111 v°. Parmi les orateurs du congrès, il faut nom- 
mer llippolyte, fille de François Sforce, duc de Milan , alors âgée de quatorze 
ans et élève de Baldo Martorello et de Constantin Lascaris ; elle prononça devant le 
pape un discours latin qu'elle avait composé et qui excita l'admiration des assis- 
tants. Ce discours, tiré de la bibliothèque Ambrosienne, a été imprimé par Mansi, 
dans Pii II Oration. t. U, p. 192. Cette princesse épousa, en 1465, Alfonse, duc de 
Calabre, et mourut avant que son époux parvint au trône de Naples ; ou peut 
consulter sur elle, Argelati, Script. Med. Itibl. p. 1380, 1381. — Saxius, lliêt. 
LU. Med. p. 151. — Tiraboschi, Stor. t. VI, il, p. 132. 133, 107. 

4 Fr. Philelf. Ep. p. 112 r\ 

» Id. ibid. p. 109. 

4 Id ibid. p. 189 v«. 
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double liase des richesses et de la tranquillité intérieure. Le 
coniniercc exclusif du sel, autrefois unique industrie de ses pre- 
miers habitants 1 , les manufactures de cristaux, d'étoffes de soie 
et de laine, procuraient aux Vénitiens de grands profits ; mais la 
principale source de leur opulence était l'immense commerce 
qu’ils faisaient avec l’Orient. Il remonte au delà du temps de 
Charlemagne , puisque les courtisans de ce prince tiraient des 
Vénitiens les babils de soie, la pourpre et les pelleteries dont ils 
se paraient’. Les précieux tissus ornés de broderies qui aux neu- 
vième et dixième siècles venaient de Constantinople et d’Alexan- 
drie en Italie, y étaient apportés par les négociants de Venise et 
d’Amalfi 5 . Les services que les Vénitiens rendirent aux empereurs 
grecs, leur valurent d’avantageux privilèges qu’ils défendirent et 
augmentèrent par la force des armes. Malgré les Pisans et les 
Génois, et souvent malgré les empereurs, les Vénitiens firent 
prévaloir leur commerce à Constantinople, et finirent , de con- 
cert avec les guerriers de la quatrième croisade, par s’emparer 
de celte superbe cité. Lorsque les Grecs reprirent, en 1261, 
leur capitale sur les Latins, Michel Paléologue y retint les Vé- 
nitiens, les Pisans et les Génois, et leur permit de se gouverner 
par leurs lois sous sa protection. Mais il l’accorda plus particu- 
lièrement aux Génois qui étaient ses alliés et (pii l’avaient aidé 
dans ses entreprises. Il leur donna en fief le faubourg de Galata*. 
Bientôt ces marchands devinrent plus puissants que les empe- 
reurs n’auraient voulu , et ils s’emparèrent du commerce de la 


* Cassiod. Var. XII, XXIV, p. 18‘i, éd. (iaret. 

* Monach. S. Galli, De reh. Carol. nuign. lib. II, c. XXVU, p. 133, dans le rc* 

cueil de Bouquet, t. V : • Ceteri vero, utpote feriatis diebus, et qui modo de 

Papia veniaseut, ad quam nuper Venctici de transmarinis purtibus omnes Orien- 
talium divitias advectassent, l'hœnicum pellibus avium serico circumdatis.et pa- 
vonum collis cum tergo et cluuis inox florescere incipientibus, Tyria purpura, 
vel diacedriua litra dccoratis, alii de lodicibus, quidam de gliribus circumamicti 
proccdebaut... etc... ■ 

* Luitprand, Legal, ntl Xicephvr. p. 187, dans Muratori, Script, t. II. 

4 Ludovic» Sauli , Colonia tlci Genovesi in GuUitn, Toriuo 1831, in-8 0 , 2 vol. 
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Mer Noire à l’exclusion îles Vénitiens, îles Pisans et îles Grecs 
eux-mêmes. Alors les industrieux Vénitiens s’adonnèrent au 
commerce de l’Orient et de l’Inde |>ar la voie d'Àcre et par 
celle d’Alexandrie'; depuis longtemps ils venaient dans cette 
dernière ville pour vendre des esclaves, dont ime partie étaient 
chrétiens’. Ils lrafu|uaicnl encore sur les côtes et même dans 
l’intérieur de l’Afrique. En 1284, la bataille de la Meloria , 
gagnée par les Génois, porta un coup funeste à la prospérité île 
Pise ; les guerres de cette ville avec la ligue toscane et ses dis- 
sensions intestines ne lui permirent plus de reprendre sa puis- 
sance 3 . Un siècle plus tard, la guerre de Chiozza entraîna la 
décadence de Gênes et éleva les Vénitiens. Depuis lors ces der- 
niers furent les seuls dominateurs du commerce jusqu'au mo- 
ment où la découverte du passage du cap de Bonne-Espérance 
le donna à d’autres nations". 

A l’époque dont nous nous occupons, Venise était d’autant 
plus opulente 5 que la prise de Constantinople par les Turcs 
avait détruit les restes des établissements des Génois dans cette 
ville et dans la Mer Noire. 11 n’y avait que Florence dont les 


* 1343. Traité de Venise avec le sultan d'Egypte. (Dandolo, Chron. dans Mura- 
tori, Script, t. XII, p. 4I8.J 

* Muratori, Antiq. liai. Med. Æv. 1. 1, diss. XXX, p. 883. — Cet odieux com- 
merce d’esclaves chrétiens fut l’objet des défenses et des sollicitudes de Charle- 
magne et des papes. Les Vénitiens, les Grecs et même les Français le pratiquaient. 
Il y avait à Verdun une fabrique d’eunuques. ( Luitprand, VI, 3 : • Carsamatium 
autem Gneci vocant, aiuputatis virilibus et virga eunuchum, quos Verdonenset, 
ob immensum lucrum facere soleut et in ilispaniam ducere.») Voy. De Guignes, 
Acad, des Inscript, t. XXXVII, p. 485. 

1 121)0. Ruine du port de Pise par les Génois et décadence de Pise. Voy. J. Au- 
ria, Annal. Gen. dans Muratori, Script, t. VI, p. 599. 

* Voy. sur le commerce de Venise, Marin, Stor. dcl commerc. de' Venexiani , 
Venez. 1789, 7 vol. — Muratori, Antiq. Ital. t. II, p. 8834)03. — Dubos, Ilist. 
de la ligue de Cambrai , t. II, p. 443-180. — Formuleoni, Stor. del mare Nero, 
c. xix-xxi. — Robertson, Recherches sur l'Inde. — Sismondi, Ilist. des répu- 
bliques italiennes , t. VI, p. 92-99. — Heeren, De l'influence des croisades, iu-8°. 
— Sur les conquêtes des Vénitiens, spécialement dans la première moitié du quin- 
ziéme siècle, voy. Koch, Tabl. t. Il, p. 58. 

s Voy. Deuiun, Révol. d'Ital. liv. XVIII, c. vi. 
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richesses pouvaient ôtre comparées il celles de Venise, et elle les 
avait acquises par un genre de commerce tout différent. Flo- 
rence les devait à ses manufactures et à la liampie qui , dans 
un temps où l’intérêt de l’argent était fort élevé, donnait des 
profits immenses. Mais si l’on peut assimiler ces deux républi- 
ques sous le rapport des richesses, elles offrent une grande 
différence au point de vue du gouvernement et de la cul- 
ture de l’esprit. L’intérieur de Venise, depuis la formation de 
son aristocratie 1 , offrait une tranquillité qui n’était que l’effet 
de la nullité dans laquelle la noblesse tenait le peuple. Quel- 
ques soulèvements contre cette aristocratie n’avaient fait que 
l’affermir par la création du redoutable et despotique Conseil 
des Dix. Sans cesse occupés de projets ambitieux ou de spé- 
culations mercantiles, les Vénitiens cultivèrent peu les lettres. 
L’art sombre de la politique qui dominait cet État était rem- 
placé à Florence par un véritable esprit public. Le gouverne- 
ment de Florence était le plus démocratique de l’Italie, et fa- 
vorisait dans toutes les classes de citoyens le développement 
de tous les talents et de toutes les vertus. Le commerce y était 
exercé avec plus d’élévation d’âme qu’à Venise ; il fut souvent 
employé à favoriser les lumières, et nous avons déjà remarqué 
que l’Europe doit à cette ville la connaissance de la littérature 
grecque 5 . Des Florentins avaient même servi les lettres à Ve- 
nise ; Pétrarque avait donné une partie de sa bibliothèque à 
cette ville, et Cosme de Médicis, pendant son exil, y avait 
formé celle de Saint-Georges *. 

Il semble que le gouvernement vénitien ait redouté l’effet 
des études : il voulut tout au moins en éloigner le centre de la 

* Ann. 1297 1310. — Sistnondi, Hist. des républiques italiennes, c. xxvill. 

* Les premiers historiens en langue vulgaire furent florentins, Bicordano 
Malespina écrivit au treiziéme siècle, ainsi que Brunetto Latini. Dès l'an 13i>2 
le Florentin Fr. Landini avait été couronné poète, à Venise, par le roi de Chypre 
.et le doge Laurent Celsi. (Degli Agostini, Scriti. Viniz. t. 1, prefaz. page xvn.) 

3 Sur la bibliothèque construite par Cosme, voy. Bandini, Cat. Itibl. biurent. 
t. I, prcefut. 
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capitale. Lorsqu'on 1 ift6 les Vénitiens devinrent mailres de 
Patlouc, ils conservèrent son université, déjà célèbre au qua- 
torzième siècle, sous la maison de Carrare. Ils transportèrent 
à Padouc les écoles de Trévise, fondées environ un siècle au- 
paravant, et défendirent d’enseigner les lettres cl les sciences 
ailleurs que dans la première de ces villes *. Peu à peu la ca- 
pitale fut exceptée de cette défense, puisqu’on y trouve quel- 
ques célèbres professeurs * ; mais lorsque Marius Pliilclfc y ar- 
riva, en 1 460, Venise n’avait point encore d’université, et ce 
ne fut que dix années plus tard que le pape Paul II voulut que 
sa patrie jouit de cet avantage, et même depuis lors le Sénat 
exigea encore qu’on ne pût prendre qu’à Padouc les degrés de 
docteur en droit et en théologie’. 

Le goût des études avait cependant pénétré dans Venise * : 
plusieurs patriciens les cultivaient malgré leurs occupations po- 
litiques. François llarbaro, disciple et ami de Guarino, leur 
avait donné l’exemple à cet égartl. Au milieu de ses emplois et 
de ses ambassades, il s’ctail acquis une grande réputation par 
ses ouvrages, et une plus grande encore par la protection qu’il 
accordait aux sciences et aux savants". Cet liomrnc si remar- 


1 Par une loi (quelle est sa date?) les patriciens de Venise, pour parvenir aux 
emplois, étaient astreints à l'obligation d’avoir été reçus docteurs à Padouc 
(Uettinclli, ttisorg. t. 1, p. 249.) 

* Dans les premières années du siècle, Guarino de Vérone avait attiré la na- 
tion entière à ses leçons. <Jtosmini, Vit.di Ouarimiy p. 12.) 

5 Tiraboschi, Stor. VI, i, p. 00-02. — Degli Agostini, Seritt. Finis, t. I prefax. 
p. l et seq. 

* Pétrarque avait donné une partie de sa bibliothèque à Venise pour qu’il en 
fût formé une bibliothèque publique. ( Italdelli , Vit.di Petr. page 139, not. 
— G. degli Agostini, Stor. degli Seritt. Viniz. t. I, prefax. xxviii-xxxi. — Mo- 
relli* Delta librerin di S. Marco, cap. I.) Ce n'était du reste que la moindre 
partie des livres de l’illustre poète; le plus grand nombre fut dispersé après sa 
mort en Italie et en France. Ceux légués par lui à Venise furent oubliés, dans 
une chambre de l’église de Saint -Marc, pendant près de trois siècles; le catalo- 
gue des livres qu’on y retrouva eu !03î> se lit dans le Petrarcha redivivus de 
Tommnsino. 

* François Itarbaro écrivit au Pogge pour lui offrir de contribuer de sa fortune 
à la découverte des manuscrits (Degli Agostini, Seritt. Viniz. t. I, pref p. xxxv.) 
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qualité était mort en janvier 1454'. On distiiigiiail parmi les 
nobles de Venise un François Contarini, professeur de pliiloso- 
pliie et savant dans les lettres et les antiquités ; en 1 45 4 il com- 
manda l’armée envoyée aux Siennois contre les Florentins, et 
écrivit l’histoire de cette guerre’. Paul Morosini, qui fut un 
théologien profond, servit en même temps sa patrie dans plu- 
sieurs ambassades 1 * * 4 5 . Bernard Justiniani était renommé par son 
éloquence: la république l’envoya fréquemment vers les puis- 
sances étrangères, et notamment à Paris à l’avénemenl de 
Louis XI * ; il est encore célèbre pour avoir le premier essayé 
d’écrire l’histoire ancienne de sa patrie 5 . Dix années avant l’ar- 
rivée de Marius Pliilelfe à Venise, les leçons de philosophie de 
Lauro Querini, natif de Candie, mais d’une famille originaire de 
Venise, attiraient tant de monde, même pendant la peste, qu’il 
fut obligé de les donner sur la place publique, et qu’il raconte 
en plaisantant qu’il redoutait que le Sénat n’en prit ombrage 6 . 

Depuis quelques années la république de Venise jouissait de 
la paix sous le gouvernement du doge Pascal Malipicro, et Fran- 
çois Pliilelfe encouragea ses fils à aller dans une ville qu’il re- 
gardait comme un port assuré pour les gens de lettres’. Il joi- 


1 Quirini, Diatrib. ad F. Barbar. Epist. p. 541 et seq. 

* Tiraboschi, Stor. t. VI, il, p. 47, 48. 

5 Id. ibid. t. VI, i, p. 233. 

4 Ap. Zeno, Diss. Voit. t. II, p. 150. 

* Tiraboschi, Stor. t. II, p. 52, 53. — Foscarini, Delta Lett. Venez, p. 159. 

— Sur les gens de lettres de cette noble famille, voy. Kaph. Volater. Comment. 
lib. XXI, p. 245 v°, edit. Basil. 1544, in-fol. — Bernard Justiniani rapporta 
de France la version que Laurent Valia avait faite en prose latine de l’Iliade 
d’Homère. File fut imprimée à Brescia vin kal. decemb. 1474, et Justinien Lu- 
zago la dédia à B. Justiniani. (Quirini, De Brixian. Lit ter. part. 2', p.298 et seq. 

— Quirini, Epist. ad Sa.rium y p. 7-8. — Audiffredi, Cotai, edit. italic. p. 138.) 
Cette versiou fut la première qui fut imprimée : seulement quelques livres de 
l’Iliade avaient été traduits par Nicolas de Valle, et après sa mort J. Philippe de 
Lignamiue les imprima a Home quelques mois avant l’édition de Brescia. (Tira- 
boschi, Stor. dell. Lett. Ital. t. VI, p. 834. — Audiffredi, Cotai, alit. roman. 
p. 161.) La première édition du texte grec d’Homère est de Florence, 1 188. 

n Barhar. Epist. Appcndix, p. 65. 

' Fr. Philelf. Epist. p. 110 r°. Xenophonti filio : - Profectionem ad Venetos 
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gnil à son consentement des lettres pour les amis qu'il avait à 
Venise 1 , parmi lesquels on peut nommer Marchesi Yarisino, 
envoyé du duc de Milan, et Bernard Jusliniani, dont le père 
Léonard, si zélé pour les lettres, avait autrefois appelé François 
Philelfe en Italie. Marius Philelfe trouva h Venise Georges de 
Trébizonde, Pierre Perlconi, ancien ami de son père, et un 
jeune et noble Milanais, nommé Léonard Grifli. Ce dernier 
était élève de François Philelfe, (pii lui était fort attaché; il de- 
vint un des plus élégants poètes latins de son siècle, et parvint 
ensuite à l’archevêché de Bénévent s . Ces protections facilitè- 
rent à Marius le moyen de développer sa science et scs talents; 
il parut devant le doge et devant le Sénat, et dicta, sans aucune 
préparation, à trente-deux secrétaires des compositions sur au- 
tant de sujets différents qui lui avaient été proposés sur-le- 
champ. L’improvisation était le véritable talent de Marius; l’in- 
correction et la précipitation qu’il ne pouvait s’empêcher de 
mettre à tout ce qu’il faisait, paraissaient moins dans cet exer- 
cice littéraire, qui a en lui-même quelque chose de merveil- 
leux, que dans tout autre genre de composition. La facilité et la 
mémoire incroyables de Marius sont attestées par Lilio Giraldi, 
qui en tenait les preuves d’un lils de Xénophon Philelfe 3 . Après 

non possum non probare. Nam soli Veneti mihi visi sunt, hac tempestate, in 
ltalia, qui virtutem colant. Iteliquic vel civitates vol principutus stationna sunt, 
non portus. De me volo, œeo nomme, verbura milium facias. Præterea te ac 
item Marium tnoneo atque hortor et pro jure paterno vestrura u trique jubeo, ne 
quid agatis temere, ne quid insolenter. Si modestia volueritis et gravitate uti 
quietissima istic vobis et commodissima sedes parata est, eaque perpétua. Mar- 
cliesium raeum bene valerc opto. • Ex Mediolano ut kal. febr. 1100. — Voy. 
aussi line lettre à Marius, ibid. p 1 10 v°. — Fr. Philelfe avait une grande idfe 
des Vénitiens et de leur générosité. Voy. sa lettre à Perleoni, ibid. p. 9ü \ n 

1 Fr. Philelf. l'.pist. p. 110 r w etv°. 

* Id. ibid. p. 110. — Argelat. p. 710. — Tiraboschi, Stor. t. VI, 11, p. -0o. 
— Sur le poème de Griffi, voy. Muratori, Script. XXV, fin. 

5 Lil. Girald. De pœt. dialoy. I, t. II, p. 533 oper. : • Paratissimo fuit iuge- 
nio et memoria qundam incredibili : nam ut ipse ex Cyro. . . audivi, uno pene 
staut vestigio, centum per ordinein materiatu proponeutibus, confestim cnique 
quo proposita fuerant ordiue, carmina référé bat. Longe tainen hic in eoronis 
prompt ior quam scriptis cognitus est. » 
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avoir improvisé devant le Sénat, Marins remit an surlendemain 
l’épreuve qu’il devait subir sur son talent pour enseigner. Il eut 
tlans ce nouvel examen un succès égal au précédent, et mit 
par là le sceau à sa réputation. Son père éprouva la joie la plus 
vive en apprenant ces heureuses nouvelles : il écrivit à ses amis 
de Venise pour les remercier de leur protection , et les prier 
d’exhorter son fils à mériter et à augmenter ses succès par le 
travail et l’assiduité 1 . Il écrivit en même temps à Marius, et c’est 
par ces lettres que nous apprenons la double gloire que Marius 
s’était acquise. «Tu dois comprendre, » dit François Pliilelfe à 
son fils, « tout le plaisir que j’ai ressenti. Quelle voix est plus 
« douce à l’oreille d’un père que celle de la brillante renommée 
« d’un fils qui donne un nouvel éclat au nom paternel? Conti- 
« nue, mon fils, comme tu as commencé. Tu habites la plus 
« riche, la plus noble et la meilleure des villes qui sont sous le 
« soleil. Rien ne manquera à la fortune ou à ta gloire, si tu ne 
« te manques pas à toi-même. Les Vénitiens sont les plus polis 
« et les plus généreux des hommes : ils montrent tant de gran- 
« deur d’âme et tant de penchant à faire le bien, que, même 
« en les servant, on jouit de la plus grande liberté. Oublie le 
« reste du monde, et, si tu sais te conduire, lu trouveras où tu 
« es l’asile le plus paisible et le plus avantageux. » Il l’exhorte 
ensuite au travail et à l’assiduité*. On apprend parla même 
lettre que Xénophon s’était décidé à aller à Raguse, et que 
leur père aurait désiré que ces deux frères eussent réuni à Ve- 
nise leur existence et leurs études. Le Sénat de Venise prit une 
si haute idée de Marius Pliilelfe, qu’il créa pour lui une chaire 
de professeur d’éloquence et de philosophie, dont les émolu- 
ments furent payés par le trésor public 5 , et le doge lui-même 


* Fr. Philelf. Ep. p. 111 llir*. 

* Fr. Philelf. Ep. p. 112 r°. 

5 Fr. Philelf. Ep. p. 113 r». «... Marius filiug. . . a tlorentissimo Venetorum 
Sénat u honurifice conductus ad docendum Yenetiis oratoriam et philosophiam. 
Id autein plans faciuudura existimo, quod autea uemini tuujuam contigit... « 

7 
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devint son principal protecteur'. Marins revint momentanément 
à Milan pour prendre sa Tomme cl ses enfants, qu'il conduisit 
à Venise, dans la persuasion qu’il allait s’y établir pour toute 
sa vie. 

De| mis longtemps on désirait une histoire complète et suivie 
de la république de Venise ; cet ouvrage n’avait point encore 
été tenté, cl l’on ne pouvait lire ses guerres et ses révolutions 
que dans d’informes et arides chroniques. Louis Foscarini, noble 
et savant vénitien, conçut le projet de faire jouir sa patrie de 
cet avantage ’, et, en 1400, il proposa au Sénat de charger le 

Cette lettre est adressée au célèbre Jean* Pierre Arrivabene , que Philelfe ap- 
pelle Eutychius. 

* Fr. Philelf. Ep. p. 115 v° : Pascali Malippærio, duci Venetiaruin «... liabeo 
autem ingentes et sempiternas gratias, tuw excellcntiæ tuæ, tuui uui verso Sena- 
tui, quod dilcctissimum filium nu* uni Marium, huic tanto et amplissimo docendi 
muneri præfccistis. Quod etsi per sese magnum est et præclarum, eo tamen plu- 
ris fucieudum, quod ante id temporis alteri nemini Venetiis contigit, ut publica 
pecunia ad hujus modi institutum conduceretur. De filio autem, ut verecuudius 
loquar necesse est, ne in eo laudando videar metr gloriæ favere. Unum taraea 
uusiin afBrmare me nemiuem in hauc diern cognovisse, qui æque ad summum 
atque Marius filius et ingenio simul vigeret et memoria. Nam quantum doctrina 
valeat et facundia, ipse de se loeupletissimum afferet testimonium. Et illud 
certe mihi jucundissimum est, quod quas ego splendissimo Yenetorum Sénat ui 
maximas debeo gratias, ob pristina ac plurima in me bénéficia, eus Marius 
meus, si re fortasse minus, industria tamen et voluntute cumulatissime refert. 
Accedot autem ad summum beneficentiæ cumulum, si hune etiam, mea causa, 
tibi caris.'vimum esse animadverto. > 

* Pierre-Paul Vergerio l’ancien avait écrit sur l’origine de Venise un ouvrage 
qui B’est perdu et n'est cite que par Bernard Justiniani. Le Pogge avait eu l’idée 
d’écrire l’histoire de cette république, et de mériter par cet ouvrage d’en être 
reçu citoyen. Les instances que Louis Foscarini fit au Napolitain Porcellio ne 
produisirent que des mémoires sur la guerre que Jacques Piccinino avait faite 
pour Venise au duc de Milan en 1452 et 1453 ; la seconde partie de cet ouvrage 
est dédiée au doge Foscari. (Apostol. Zeno. Diss. Vos s. t. I, p. 18, 19.) Louis 
Foscarini chercha aussi a exciter à entreprendre cet ouvrage Damiano del Borgo 
(G. degli Agostini, Stor. degl. Scrilt. Viniz. t. I, p. 75), Jacopo Ragazzoni, Véni- 
tien, et enfin le célèbre Flavio Biondo qui, ayant été admis au rang de citoyen 
vénitien, avait écrit (1454) un petit ouvrage sur l’origine des Vénitiens. Fosca- 
rini, en revenant du congrès de Mantoue, voulut faire nommer Flavio Bioudo 
historiographe de la république. Dès que ce dessein fut divulgué, trois littéra- 
teurs distingués disputèrent cet honneur à Biondo: c’étaieut Marius Philelfe, 
Georges de Trébizonde et Pierre Perleoni ; chacun d’eux eut ses partisans dans 
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célèbre Flavio Biondo de celte honorable commission. Peul- 
être la prudente politique du Sénat aperçut-elle quelque dan- 
ger caché dans ce projet ; le fait est que les avis ayant été par- 
tagés sur le choix d’un historiographe, il resta sans exécution. 
Ce dessein, dès qu’il fut connu, mit en rivalité Marius Phi- 
lelfe, Georges de Trébizonde et Pierre Perleoni, qui tous les 
trois se présentèrent pour remplir les intentions de Foscarini 1 , 
et briguèrent à l’envi l’honneur d’être choisis. Bientôt après 
Marius Philclfe, malgré ses précédentes résolutions, céda à 
son inconstance et il se disposa à quitter Venise ; mais ce ne 
fut pas sans avoir pris sa part des tracasseries que leur rivalité 
suscita entre les trois prétendants. Ce fut sans doute à celte 
occasion que Marius écrivit contre Georges de Trébizonde la 
grossière invective qui se lit dans ses poésies J . Perleoni, qui 

le Sénat, et le projet de Foscarini demeura sans exécution. (Foscar. Lett. feriez. 
227-231. — G. degli Agostini, Xotiz. degli Scritt. Finis, t. 1, p. 73-77. — Ti- 
raboschi, t. VI, p. 714 . — Quiriui, Diatr. ad barb. F pistai. p. xciij.) — Ver» 
le temps où Foscarini fut gouverneur du Frioul (1461), Marius et Georges quittè- 
rent Venise, et Perleoni se découragea; alors Foscarini reprît ses projets sur 
biondo. Voy. la lettre de Foscarini, citée par degli Agostini, Scritt. finis 1. 1, p.76, 
adressée à biondo : - Tempus posteaquatn ex Mantua discessimua nobis taccndum 

visum fuit Cum primum ex legatioue Venetias applicui, cœpi nostrorum 

Scnatorum mentes perquirere et ipsis persuaderc, quod cum integerrimo pâtre 
Hieronymo barbadico, mecumque sentirent, quos diversorum studiorum cogno- 
virnus, quia aderaut Georgius Trupezundeus, Petrus Perleo, Marius Phileifus 
miles, qui certatim et gratiis se pulcherrimo muueri offerebaut. Noluimus pu- 
bliée edictum de industria tua eligenda proponerc, ne concurrentibus multis, 
neglectam Senatus Venetus operam tuara haberet, quant non suspirasset haben- 
dam. Intérim Forum iulii meœ fidei commendatum est, quo tempore cessarunt 
Georgius et Marius : Petrus tepescere videtur. Quapropter ego in dies magis 
ac magis accendor, et tempus profîciendorum votorum nostrorum advenUse 
censeo. . . » 

Malheureusement pour les projets de Foscarini et pour l’histoire de Venise, 
biondo lui-mème mourut bientôt après (4 juin 1463). 

1 Voyez une lettre de Foscarini où il trace son projet ; elle a été publiée par 
G. degli Agostini, Scrittur. Vinizian. t. I, p. 76. 

* Le titre de ces poésies est : Jo. Marii Philelphi , Francises filii, poetœ la- 
tini Epitnnuita , ad Sigismundum Malatestnm , Wolferbyti 1662, in- 12. — 
L’épigrumuie en question se trouve en extrait dans G. degli Agostini,.* ScriU. finis, 
t. I, p. 113, et en entier dans bandiui, Cut. Itibl. Laur. ms. fat. t. III, p. 803. 
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professait les lielles-lettres à Venise , se plaignit aussi de Ma- 
rius dans ses lettres à François Philelfe, avec lequel il était lié 
d’amitié. Celui-ci, dans sa réponse, cherche k l'apaiser et lui 
conseille de se délier des faux rapports François Philelfe 
était cependant très-mécontent de la conduite de son fils, mais 
c’était vainement qu’il lui adressait des remontrances *, et l’on 
voit clairement que la légèreté de Marius, ses caprices, son 
goût pour les plaisirs, l’empêchèrent d’avoir des succès du- 
rables dans tous les lieux où il habita. C’est ce que son père 
fait entendre dans plusieurs de ses lettres 5 , et ces reproches 
s’accordent avec la critique que Trehanus Aurelius fait de la 
manière d’être de Marins*. Il débutait toujours par les plus 
brillants succès, mais bientôt son inconstance, son peu d’ap- 
plication, ses distractions trop fréquentes dégoûtaient de lui ses 
écoliers s . 

Marius Philelfe quitta donc Venise après y avoir demeuré 
un peu plus d’une année. Joseph-Antoine Saxius pense qu’il 
fit en ce temps un voyage k Rome, et que Pie II lui offrit 
alors la place d’avocat consistorial ; mais il me parait plus pro- 
bable que cette offre lui fut faite lorsqu’il vit le papck Manloue, 
et que les grandes espérances qu’il avait conçues de son éta- 


— Il existe encore en manuscrit deux élégies de Marius contre Georges. Voy. 
Bandini, Cat. Bibl. Laur. ms. lai. t. III, col. 801 et 803. plut. 91 , cod. 42, 
n° 4 . 

* Fr. Philelf. Epist. p. 115. Ex Mediol. Xlll kal. Maj. 1461. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 117 r°. 

s Voyez entre autres Fr. Philelf. Epist. p. 255 v°. Cette lettre ne fut écrite 
qu’en 1472, mais on y lit : * Itaque inemor ipse, quid tibi superioribus annis 
et Bergomi, et Verouæ, et Venetiis, et Bononiæ accidcrat, ob istius modi tuam 
consuetudinem etc .... » Fr. Philelfe, dans l’énumération des lieux, ne suit 
pas l’ordre des temps. 

4 Treban. Aurel. Epist. ad Mar. Philelph. e Ms. bibl. Ambros. apud Sax. 
IJist. Litt. Mediol. p. 268 : • Quia incoustantiam et levitatem tuam intellexe- 
runt, ut pote qui uunc legas, nuuc ludas, nunc urgente inopia causidicus Bas, 
nihilque tibi reliqui facias, quod libero ac forti animo dignum sit : ita nec hos, 
nec illos, nec ulios quidem habes a quibus tua* nebulæ exaudiantur. » 

5 Fr. Philelf. Epist. p. 255 v°. 
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hlisscment ii Venise l'empêchèrent de l’accepter. Je suis sur 
ce point Lancelot et Tirabosclii *. 

De Venise, Marius alla à Bologne. Cette ville, riche et puis- 
sante au treizième siècle, avait dû son opulence à ses manu- 
factures et à la foule d’étrangers qui venaient y faire leurs 
études. Au quinzième siècle elle avait déjà perdu l’amour de 
la liberté et l’esprit public qui l’animaient autrefois. Elle avait 
éprouvé tous les genres de dissensions intestines’ et toutes 
les espèces de gouvernement. Elle changeait sans cesse de 
maître : des tyrans, des légats du pape et les princes de Milan 
la dominèrent alternativement. Elle reprit son indépendance 
en chassant le légal d’Eugène IV et ensuite Nicolas Piccinino, 
qui s’en était emparé, et fut gouvernée par la famille de Ben- 
tivoglio jusqu’à ce que le pape guerrier Jules II la soumit à sa 
domination. 

L’Université de Bologne avait été l’une des plus célèbres 
de l’Europe : au commencement du treizième siècle elle comp- 
tait dix mille écoliers de toutes les nations 3 ; mais les querelles 
civiles, auxquelles les étudiants prenaient fréquemment part, 
causèrent sa décadence. Pétrarque, au quatorzième siècle, fut 
le témoin de sa prospérité et de sa misère ; il décrit vivement 
l’une et l’autre, et fait une comparaison animée de l’ancien et 
dn nouvel état de cette cité. Il représente l’ignorance qui s’est 
emparée de cette ville, et la fertile, la puissante, la savante 
Bologne réduite à l’état des plus petites villes voisines*. Les 
efforts d'Urbain V et du cardinal Albornoz au quatorzième 
siècle, les leçons de Guarino, d’Aurispa, de François Pbilelfe * 


4 Lancelot, des Inscript, t. X, p. 744. — Tiraboschi , Stor. t. VI, 11 , 

p. 295. 

* Ant. Comazani, Vit. Barthol. Colœi , p. 0, in Burin. Thés. t. IX, part. (5 : 
• Bononia .... urbs sane facili impuUioue tmitabilis et gens non minus ad re- 
bellandum, quam ad bellandum pncceps et atrox. * 

5 Tiraboschi, Stor. t. IV, p. 41. 

* Petrarch. Senil. X, n, p. 960, 961. 

5 Voyez l’empressement avec lequel les Bolonais et le cardinal légat reçurent 
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nu commencement du siècle suivant, ne rendirent à Bologne 
qu'une faible portion de son ancien éclat : les révolutions po- 
litiques, sans cesse renaissantes, s’opposaient à la culture des 
lettres et des sciences*. Eu 1 131 on y était encore à espérer 
que le nombre des étudiants s’élèverait bientôt à cinq cents ’, 
et ce ne fut que sous la domination des Benlivogli, \ ers le milieu 
du quinzième siècle, que la tranquillité rétablie à Bologne 
permit de mettre quelque suite dans les études 5 ; elles durent 
beaucoup h la protection de Nicolas Y et aux soins de Bessa- 
rion, son légat Dans le même temps les filatures de soie, qui 
étaient une des sources de la richesse de celte ville, furent ad- 
mirées par l’empereur Frédéric III \ et l’art de la mécanique 
y était parvenu à une si grande perfection, que, par une espèce 
de prodige attesté par plusieurs témoins, un architecte bolo- 
nais, appelé Aristote Fioravanti, transporta, par des machines 
de son invention, la haute tour d’une église avec scs fonde- 

Fr. Phil elfe en 1428 (Fr. Philelph. Ep. p. 4 , Aurispæ) ; Philelfe loua d'abord ce 
séjour (ibid. p. 5 v«, Autonio Capanor.), mais bientôt les troubles le dégoûtè- 
rent (ibid. p. 5-0). 

1 Aurispa, dans ses lettres à Ambroise Traversari, marque que le goût des 
lettres n'était pas an nombre des bonnes qualités des bolonais : - Inveuio non 
bæc solum, setl omnis humanitatis studiaadeoab horum animis aliéna esse, ut 
hic sine fastidio non sim. Putant nonnulli litteras Græcas parvo quodam (lignas 
la bore. Ceterum hi cives grati , suaves et dulcissimi sunt. » (Ambros. Camald. 
Epiât. XXIV, 55, p. 1030.) François Philelfe, peu d’années après, parle dans plu- 
sieurs de ses lettres des troubles de Pologne, entre autres page 7 : ■ Sunt hic 
omuia procellnrum tempesta tunique plenissima oh banc reipublicm ali ecclesiss- 
tica ditione defeetioneni. Deua bene vertat. Bononienses ipsi de se viderint» 
F.go mihi atqne rébus meis omuino consulere constitui. Non euiin tutura est 
Munis inter glndios sioasque versari. Juin civili cruure inadeut omnia. Nullus 
hic otio, nullus paei relictus est locus in tautis discordiarum seditionumque 
lluctibus, etc, • { i 428). — Cependant, en I 4*20, Guarino écrivait à Jean Salerno, 
son ami et podestat de Bologne : • Fu sempre grande, fu sempre gratu Bologna, 
fu sempre un vero domiciliodi Minerva e madré degli studiosi, etc. * (lioamini, 
Vit. di Gitarin. t. 111, p. 40.) 

* Cronac. Vologtl. dans Muratori, Script, t. X V 1 1 1 , p. 041. 

» Bettin. Riâortj. t. I, p. 171. 

* Tiraboschi, Stor. t. VI, l, p. 57-00. — Laon. Chalcocondylas, De rebus Tur- 
cic. libr. VI, p. 155. 

5 Borselli, Annal. Bonon. p. 885, dans Muratori, Script, t. XXIII 
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mcnts*. Fioravanti passa dans la suite au service du duc de 
Russie *. 

On n’a aucun détail sur le séjour de Marius Philclfe h Bolo- 
gne; on n’en connaît même l’époque que par un discours qu’il 
prononça, devant le Sénat et le peuple de cette ville, le 8 sep- 
tembre 1 i6 1 , sur « les qualités que doivent avoir les magistrats » 
( De iis qmt in magistratu requiruntur ), et qu’un manuscrit de 
Florence a conservé 5 . L’abbé Melius en a publié un fragment, 
et l’on y voit que Marius vante beaucoup l’état florissant des 
lettres à Bologne ; il prétend que l’Université de cette ville dé- 
peuple les autres Académies de l’Italie et de l’Europe, et qu’on 
y rencontre une foule de jurisconsultes, de législateurs, de 
philosophes, d’orateurs et de poètes, qu’il compare aux plus 
illustres de l’antiquité V Mais en dépit des froides exagérations 
de Marius, et malgré les soins des légats du pape et des Benti- 
vogli, l’Université de Bologne n’avait de réputation dans ce 
temps que pour l’étude de la jurisprudence et de la médecine 5 . 


1 On assure que plus tard le célèbre Léonard de Vinci proposait de soulever, 
par des machines de son invention, une église toute entière. (V. Amoretti, Me- 
morie di Lionard. da Vinci, p. 14. ) Fioravanti ne fut pas toujours heureux dans 
ses entreprises. Voulant redresser la tour de l’église de Saint- Michel -Archange, 
n Venise, il eu causa la ruine, au grand dommage de l’église. (Morelli, Bibl. ma- 
twseript. grae. et lat.p. 415.) — Crescenti no Joseph Serra, en 1776, transporta 
un clocher. ( Biogr . itnt'v. t. LXXX1I, p. 127.) v On trouvera plus de détails sur ce 
transport d’édifices dans une lettre de Guillaume Favre, insérée dans la Biblio- 
thèque Universelle, Sciences et Arts, 1824, vol. XXV, page 158. — Êd.} 

s Cronac. di Bologn. p. 717, dans Muratori, Script, t. XVIII. — Tiraboschi, 
Stor. t. VI, i, p. 324-327. 

3 Mehus, Vit. Ambros. Camald p.375. — Fr. Philelf. Epist. lib. XVII, p. 1 1 7, 
Xenoph. 8 kal. Aug. 

♦ * ... Nuuc tameu per excellentiam vestram, magnifici proceres, procuratum 
est ita, ut relictis cæteris fere Academiis quæ aut in Galliis sunt, aut in llispaniis. 
aut in universa Italia, conveniant in hoc Uononiense Gymnasium omîtes, quibus 
est ullabonamm literarum libido. . . Nam sive Scævolas, sive Labeones postula- 
is, siveSolones atque Lycurgos, sive Socrates, Platones, Aristoteles, sive Demos- 
thenes ac Cicerones, sive Homeros atque Marones, in omni laudatissiraarum artinm 
scientiarumquc genere inveniatis non multos, sed æque ac catervatim compositas 
turmas. » (Mar. Philelph. Orat. citée par Mehus, Vit. Ambros. p. 400.) 

8 Parmi les professeurs de droit on remarquait Antoine Miuuccide Pratovec- 
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Les belles-lettres v étaient fort négligées, et François Philelfe, 
dans une lettre adressée trois ans après à Albert Parrliisi, chan- 
eolierde la république de Bologne reproche aux habitants de 
cette ville de rester dans l’ignorance cl de ne pas savoir proiiler 
des leçons d’Andronic Calliste, ipii était alors chez eux. Il com- 
pare les Bolonais aux avares qui soutirent la faim et la soif au 
milieu des richesses*. Cette lettre, écrite en 1 VG4, montre que 
depuis le temps d’Aurispa, c’est-à-dire depuis près d’un demi- 
siècle, les lettres n’avaient fait aucun progrès à Bologne. 

François Philelfe recommanda sans doute son (ils à sesainis 
de Bologne, parmi lesquels Albert Parrliisi tenait le premier 
rang ; il dut régie lier dans cette occasion l’absence de Bornio de 
la Sala, ce jurisconsulte que l’annaliste de Bologne compare à 
Socrate \ Lorsqu’on 1 459 Pie II passa à Bologne, Bornio fut 
choisi pour le complimenter, et dans sa harangue il parla avec 
une grande liberté du gouvernement de cette ville. Le pape, 
craignant que celte franchise n’eût des suites fâcheuses pour 
Bornio, l’emmena à Manloue, où il allait présider le congrès V 

Marins parait avoir demeuré assez longtemps à Bologne ; 
rien n’indique qu’il ait habité ailleurs jusqu’en 1 VG 4 qu’il alla 
à Milan \ Il dut donc trouver à Bologne un homme qui était 


chio, que l'empereur Sigismond avait fait comte, et qui s’attira l'admiration et 
l’envie de ses contemporains. On peut joindre aux titres de ce savant juriscon- 
sulte celui d'avoir été, a Sienne, le maître du célèbre Fr. Accolti. (Tiraboschi, 
Slor. t. VI, ! f p. 391, 392.) 

1 Mehus, Vit. Ambras. Camald. p. 4-4. 

* Fr. Philelf. Episl. lib. XXIV, I, p. 163 r°. ■ Quarc non possum vos omnes, 
qui Bononiæ agitis, non rnirari plurimum, quod cum vobis viri doctissime eru- 
diti copia data sit ad Græcam disciplinant penitus consequendum, malitis indocti 
esse, quam docti. Nunquatn equidem discendi gratia trajecissem in Thraeiam, 
Constant iuopolin, qua in urbe septenniura egi, si istius modi roihi Audrouicus 
Üyzantius in Italia esset oblatus. At facitis vos quemadmodum avari soleut, qui 
et famem et sitim in summa abundantia patiuntur. » 

5 Borselli, Jnn. Bolog. p. 891, dans Muratori, Script, t. XXIII. 

* Tiraboschi, Stor. t. VI, l, p. 443. 

5 11 parait que Marius composa à Bologne, ou y réunit ses vers élégiaques sous 
le nom de Epitomata. On trouve, à la fin du manuscrit de cet ouvrage, cette 
souscription de la main de l'auteur : « Bononiæ xu kal. Aprilis M.CCCC.LXII. * 
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déjà ou (|tii devint bientôt l’ennemi de son père et le sien : c’é- 
tait Galeotto Mar/.io, élève de Gnarino, maître du célèbre An- 
toine de Lebrija , qui , dès 1 i62, professa la rhétorique et la 
poésie dans cette ville. Cet homme, né à Nanti, eut dans la 
suite des aventures assez extraordinaires : il fit deux voyages à 
la cour de Matthias, roi de Hongrie, montra une grande bizar- 
rerie dans ses ouvrages , et fut sauvé par Sixte IV d’une accu- 
sation d’hérésie qu’un de ses livres lui avait attirée'. On sait 
que Galeotto fit une critique de la Sphorliade de François Phi- 
lelfe ; elle fut communiquée à celui-ci par Albert Parrhisi , ce 
qui engagea une querelle dans le style du temps, c’est-à-dire 
accompagnée de beaucoup d’injures, et l’on peut voir dans 
une lettre de François Pbilclfe le dédain qu’il témoigne pour 
son adversaire *. Il se compare à l’éléphant et à Ulysse, et son 
critique à un insecte et à Thersile. J’ignore comment Marius 
fut enveloppé dans ce débat : peut-être commença-t-il pendant 
son séjour à Bologne ; mais, quoi qu’il en soit, il est certain que 
Galeotto écrivit contre lui, et dans un de ses ouvrages il rappelle 
son invective contre François Philelfe cl son fils Marius*. Quel- 
ques années plus tard Georges Merula 1 * 3 , élève de François Plii- 
lelfe, écrivant contre Galeotto, prit le parti de son maître, et, 
adoptant sa comparaison, il dit que leur querelle aurait été le 
combat de Thersile et d’Hector*. Mais François Philelfe, vers la 


1 C’est pour avoir affirmé, dons son ouvrage De incognilis vulgo % composé en 
Hongrie, que tout homme qui suivrait les règles de la raison et de la loi naturelle 
serait sauvé, que Galeotto fut dénoncé à la cour de Home; par la faveur de Sixte IV, 
on se borna à lui faire faire amende honorable sur la place publique de Venise. 
(Jov. Klog. p. 29.) 

1 (ialeott. Marzio, De Doctrin. promise, c. xxviu, cité parTiraboschi, Stor. t. VI, 
], p. 292. — Ap. Zeno, Dis s. Vost. t. II, p. 83. — G. Naudé ( Addit . à l'hixt. de 
tjnuis Xl y c. V, p. 59) compte parmi les ouvrages de Galeotto Marzio De censura 
o/ierum Philelphi. Il ajoute qu’il ne l’a pas vu, mais qu’il doit avoir été impri- 
mé, - veu que Marsile et quelques autres autheurs et bibliothécaires le citent fort 
souvent. • 

3 11 se nommait Georges de’Merlani, et avait pris un nom romain par amour 
pour l’antiquité. 

1 - Contra Fr. Pbilelphum Galeottui? Sus in Palladcm !... Ut si Thersites liée 
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lin de sa vie, s’étant avisé de reprendre l’orthographe d’un mot 
des ouvrages de Merula, celui-ci, dans sa colère, publia contre 
son maître deux lettres sanglantes, dans lesquelles il s'efforce 
de déchirer sa réputation 4 . Gabriel Paverus Fontana s’éleva 
contre Merula et voulut venger Philelfe par l’ouvrage que j’ai 
déjà cité au commencement de cet écrit *. 

J'ai déjà dit que Marins alla à Milan en 1464 : il y arriva 
vers le milieu de l’année, et y trouva son père qui habitait 
cette ville depuis vingt-cinq ans. François Slorce depuis qua- 
torze années avait succédé aux Visconti, et ce prince qui, par 
l’éducation que lui avait donnée son père, semblait ne devoir 
connaître que la guerre, eut naturellement le goût assez délicat 
pour aimer les lettres et protéger ceux qui les cultivaient. 11 lut, 
comme les princes d’Est et les Médicis, le Mécène des littéra- 
teurs grecs, dispersés par les malheurs de leur patrie, qui 
trouvèrent un asile auprès de lui \ Ces nobles et libérales dis- 
positions furent sans doute entretenues et augmentées par son 
ministre Cicco Simonella 1 *, originaire de la Calabre et d’une 
famille féconde en hommes distingués. Simonella fut le protec- 
teur de tous les gens de lettres ; ils regardaient ses décisions 
comme des oracles, et souvent il fut l’arbitre de leurs différents. 
Ce grand homme, dont l’amitié et les dons furent d’un fréquent 
secours à François Philelfe, périt injustement en 1480, vic- 
time des calomnies de ses ennemis et de la barbare ambition 
de Louis le More 5 . François Accolti d’Arezzo, un des hommes 


torera ad singulare certamen provocasset...» (Voy. Sux. liisl. Lit. Med. p. 3-8.) 

1 Ap. Zeno, Dits. Voss. t. Il, p. 883. — Georgii Merulæ Epistoltr duœ , altéra 

ad Barth. Chalcum, ducalem secrctarium, altéra ad J. Jacob. Ghilinura, etc 

in quibus so tuetur adversus Francise! Phiielphi contumelias, Venetiis 1 480. 

* V. p. 32, note 2. — Gabr. Paver. Fontana, cité par Saxius, Hist. Lit. Mediol. 
p. 220. ■ Nefariè deliquit igitur Merlanus qui vix culicis aculeo punctus, parrieidii 
crimcn subire nequaquam timuit. • 

* Saxius, Hist. Lit. Mediol. p. 37. 

* Sur Cicco Simonetta, voyez une lettre de Philelfe. (Rosraini, t. 11, p. .) 
5 Fr. Philelf. Epi. si. pussim. — Argelati, Srript. Mediol. Bibl. p. 2108. — 

Saxius, Hist. Lit. Me<liol. p. 101. — Tirabosehi, Storia , t. VI, i, p. 13, 10. 
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les plus sa\ants et le (tins grand jurisconsulte de son temps, 
était aussi alors à Milan, et l’on croit qu’il était secrétaire du 
duc, qui l’envoya ü Rome complimenter Paul 11 sur son avè- 
nement au trône pontifical 

Marins arriva à Milan peu après que le duc se fut mis en 
possession de Savone et de Gênes, du consentement du roi de 
France, et qu’il eut enlevé la seconde de ces deux villes à la 
domination de Paul Frégose, son archevêque. Marius dut voir 
h Milan la députation des vingt-quatre Génois qui vinrent prê- 
ter serment de fidélité à François Sforcc, et il assista sans doute 
aux fêtes qui suivirent un événement aussi heureux pour le duc. 
Une des forteresses de Gênes, le Castellcto, avait été défendue 
quelque temps par Bartholomée Grimaldi, belle-souir de l’ar- 
chevêque et veuve de Pierre Frégose ; mais bientôt elle vendit 
ce château au duc de Milan, qui lui lit épouser son parent 
Raimond Àltcndolo *. Marius arriva à propos pour soutenir son 
père dans sa querelle avec Leodrvsc Crivelli. Ce littérateur 
était d’une noble et très-nombreuse famille, qui, au douzième 
siècle, avait donné un pape h l’Eglise (Urbain III), et qui comp- 
tait parmi ses membres plusieurs hommes de lettres. 11 avait 
été disciple et ami de François Philelfe, et l’on ignore la cause 
de leur inimitié. Crivelli occupa des places honorables et avait 
été fort aimé du duc de Milan ; mais il parait qu’en ce temps son 
crédit s’était évanoui, puisqu’on assure qu’il fut chassé de Mi- 
lan et se retira à Rome. Au reste le savant Joseph-Antoine 
Saxius prétend qu’il ne faut pas confondre Leodrjsc Crivelli, 
auteur de la Vie de François S force cl sénateur de Milan, avec 
un personnage portant les mêmes noms et qui fut au service 
du pape Pie II. Mais, quelle que soit l’autorité du célèbre bi- 
bliothécaire de Milan sur un point d’histoire littéraire, il est 


* Tiraboschi, Stor. VI, i, p. 397. — Le discours que François Aecolti pro- 
nonça dans cette circonstance se lit dans Daluz. Miscellan. ed. Mansi , t. lll, 
p. IGG. 

* Fr. Philelf. Epiât, p. 153, 154 Ludov. Petroni, et p. loi, (1er. Colli. 


Digitized by Google 



100 


VIE DE 


permis «le remarquer que celle distinction des deux Crivelli 
ne parait pas suffisamment prouvée*. Disons seulement que 
Marins Pliilelfe se distingua à Milan dans une dispute littéraire 
qu’il eut avec Crivelli en présence du duc et de toute la cour, 
et qu’il remporta la victoire sur cet ennemi de sa famille \ C’est 
au moins ce qu’atteste François Pliilelfe dans la longue et viru- 
lente épitre qu’il adresse û Leodryse Crivelli le 1 er août 1466, 
en réponse à un écrit «|ue celui-ci avait publié contre lui 5 . 
Mais, à Milan comme ailleurs, les succès de Marins n’eurent 
point une longue durée, et bientôt le vainqueur de Crivelli fut 
mis en prison, ainsi «pie son père, par ordre du duc, qui, par 
celle punition, voulut venger la mémoire de Pie II, que les 
deux Philelfes ne cessaient de diffamer. 

François Pliilelfe avait été très— lié avec Æneas Sylvius et lui 
avait procuré des recommandations et des places dans un temps 
où ri«;n n’annonçait la grande fortune qu’il devait faire*. Phi- 
lelfe avance même «pie le futur pape avait été son disciple à 
Florence 5 , et celle assertion est confirmée par Paveras Fon- 
tana °. Mais Grégoire ladli, qui avait vécu très-intimement avec 
Pie II, dans une lettre adressée au cardinal de Pavie, traite 
Pliilelfe d’audacieux menteur, et soutient qu’Æncas Sylvius ne 
vit Pliilelfe pour la première fois que bien des années après 
le temps où celui-ci prétend lui avoir donné des leçons 1 . Je ferai 
cependant observer, contre ce que dit Lolli , que parmi les 
lettres de François Pliilelfe, on en lit une du 5 novembre 1431. 
par laquelle il recommande à Nicolas Arcintboldi, à Milan, «le 


* Comparer Saxius, Ht si. hit. Mediol. p. 7, 9 et CXLV. — Argelati, Script. 
Med . Bibliut. p. 507-512. — Tiraboscbi, Star. t. VI, il, p. 68-71. — Muratori, 
prœf. in Leod. Cribell. Vit. Fr. Sfort. t. XIX, Script, rer. Ital . p, 623 et seq- 

* Fr. Philelf. Epist. p. 180. 
s Id. ibid. p. 176-183. 

4 Rosmini, t. II, p. 139-146. 

5 Fr. Philelf. Bp. p. 177 r°. 

0 Cite par Saxius, Hist. Lit. Mediol. p. 228. 

7 Saxius, liist. Lit. Mediol. p. 230. 
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jeune Æncas Sylvius, de Sienne, (|ui a été, dil-il, |iendanl 
deux ans mon diseiple » Quoi qu’il en soit, il suffit de dire 
que l'acharnement de François Philelfe contre son ancien ami 
venait de ce qu’il ne put jamais se faire payer une pension que 
Pie 11 lui avait accordée, et le peu de succès de tous les efforts 
qu’il fit pour parvenir à ce but l’aigrit prodigieusement contre 
ce pontife, qui mourut le 14 août 1464. Dès lors François 
Philelfe ne cessa de se déchaîner contre lui, et dans la lettre 
qu’il écrivit à son successeur Paul II *, il se répand, à plusieurs 
reprises, en injures contre le pape qui venait de mourir \ 
Dans la suite il prétendit qu’il avait agi ainsi moins par ressen- 
timent personnel, que pour soutenir la cause des gens de let- 
tres * ; mais il ne cessa d’invectiver contre ce pape, et l’on 
trouve dans ses poésies une épigramme des plus violentes contre 
lui 5 . Marius joignit sa médisance h celle de son père, et le duc 


* Fr. Philelf. Ep. p. 10 r° : « Qui meas tibi litteras reddidit, juvenis est Se- 
nensis, Æneas Sylvius nomine, houesta natus familia, mihique carissimus, non 
solum qnod nnnos duos meus rtuditor fuit , sed etinm quod ad ingenii acrimo- 
niam dicendique leporera attinet, moribus est et cultis et urbauis, etc... » M.de 
Kosmini ( Vit. di F, Filelf t. Il, p. 312-315) a publié des passages d’un ou- 
vrage encore manuscrit de Fr. Philelfe ( Dr Jocis et Seriis ), qui confirment 
qu'Æneas Sylvius avait été son disciple. Une de ces pièces de vers est adressée 
à ce pape lui-même sur la nouvelle de son exaltation : on y lit entre autres : 

Quin soi o tu monitus haud dediguabere nostros 
Quo duce sis juvenis usus ad cloquium : 

Nec Chirona ferox unquam contempsit Achilles, 

Nec Phœnica minus duxit honorificum. 

* Kosmini, t. Il, 132. 

s Fr. Philelf. Ep. p. 156 v 11 , 157 r°, 158 r°. 

4 Fr. Philelf. Ep. p. 176 v°. — Kosmini, Vit. di F. Filelf. t. Il, p. 320,321. 
Ce dernier auteur rapporte une note qui précède cette épigramme (id. t. II, 
p. 141 ) dans un ms. du quinzième siècle de la bibl. de Trivulce. Ou y lit : • Fr. 
Philelphi epigr. in Pium II. Pont, de quo ipse Philelphus pœnas luit. Nam ab 
illustrissime Francisco Mediolani duce carceribus intrusus, amicorum precibus 
tandem haud facile liberatus est. Ingenium profecto tanti viri veuiam mereba- 
tur. • — Christof. Poggiali, Mem. per Vist. lett. di Piacenza, t. I, p. 85, 86, 
donne une épigramme adressée par Ant. Cornazzauo à Fr. Philelfe in curcere , 
dans laquelle il lui offre de preudre ses fers, et la réponse de Fr. Philelfe. 

5 Saxius, IJist. Lit. Mediol. p. 231 . 
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de Milan, sur les plaintes qui lui furent portées contre eux, les 
lit emprisonner l’un et l’autre. On ne connaît cette aventure 
que par une lettre qui se lit parmi celles du cardinal de Pavie ; 
elle est écrite au nom du Sacré Collège pour remercier le duc 
de Milan d’avoir puni Philelfc et son fils des injures qu’ils s’é- 
taient permises contre Pie II*. Lancelot, dans scs Mémoires pour 
la vie Je François Pliilelfe s , ne croit pas à cet emprisonnement 
et pense que la lettre du Sacré Collège est supposée ; il la re- 
garde comme étant l’ouvrage de Grégoire Lolli qui, ainsi que 
le cardinal de Pavie, écrivit contre les détracteurs de Pie H. Il 
se fonde principalement sur ce que, par la réponse de Fran- 
çois Pliilelfe il Crivelli, il ne parait pas que ce dernier eut re- 
proché à son antagoniste son incarcération, ce qu’il n’aurait 
pas manqué de faire, si elle avait eu lieu. Mais Saxius 5 sou- 
tient l’autlicnticilé de la lettre des cardinaux, et remarque que 


1 llosmini, t. III, p. 160. — Jacob, Picolomiui, Cardin. Papiensis, Iïpist. 43, 
p. 26 : « Francisco duci Mediolaui, nomine collegii. — Cnm diobus prateritis 
audi vissent us, Franciscain l'kilelphum et filium ejus Marium naturæ sine obse- 
cutos versus et solutaui orationeui seripsisse ad versus sanctæ memoriie Ikuninum 
Pium pontificem uostruin nuper defunctura, admirati non raediocriter suoius, 
dolentes tantam erroria mentera iu literato lioiuitie inveniri, ut immemor chris- 
tianœ professionis, in coelum ponere os, tnendâcia fingere, sauctum Domini lace- 
rare et consiiia bornante sedis audeat condemnare, notissima quidem toti orbi, 
et ub eodem alits in scriptis suis laudata. Kursuin cum intelleximus, hanc hisa- 
niam Kxcellentiœ v est ne pariter non placuisse, et doluisse adniodum non præs- 
tari a suis eam reverentiain Honiano pontiliei quam ipsa devote semper exki- 
buit, ac propterea atnlxjs in carcerem ductos, officio vestro ntultuni su ni us 
lætati, videntes non soTum ntuledicos illos pœnam ferre sceleris sui, sed caram 
esse sæculari potestati æstimationem Vicarii Jesu-Christi. Agimus eidein Excel- 
lentiic vestræ débitas gratias : factum suum laudamus, et dignutn ducimus 
catholico principe. Fecit quod sapieutiæ suæ conseutanemn fuit, et quod facturam 
eam re audita credidiums. Sacrificium Deo obtulit carum et beueplacitum, si- 
quidem odibile ei est os pravum et detrahentia labia detestatur. Ita bortamur 
Kxcellen liant v es tram seduiô agat, Matrem Ecclesiam et honorcm prirrne sedis 
colat, et a suis detrectatoribus tueatur. Nos, qui viventis Pii membra fuimus, et 
poutificibus debemus quod sumus, pro hac commendabili significatione sua de- 
bitores illi nos confitemur ; nosque et nostra omnia bcneplacitis suis ofTerimus, 
quant Iléus incolumem et florentem conserve!. • 

* Acad. des Inscript, t. X, p. 725-728. 

5 Saxius, //u/. Lit. Mediul. præfat. pag. vu. 
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la réponse de Philelfe à Crivelli étant de l’année qui suivit la 
mort de Pie II, il se peut que, lorsque Crivelli écrivit, Philelfe 
n’eût point encore reçu celte punition, et il ajoute que, si les 
cardinaux ne rompirent pas toute correspondance avec Philelfe, 
il le dut à une réparation qu’il fit à la mémoire de ce pape, à 
la sollicitation du cardinal de Pavie, et que celte palinodie 4 , 
quoique faible, les satisfit en partie 

Marins, après celte aventure, dut se hâter de quitter Milan, 
et chercha un asile à Vérone, qui alors appartenait aux Véni- 
tiens. Cette ville, au treizième siècle, avait perdu sa liberté, et 
avait éprouvé la terrible domination du féroce Eccelino da Ro- 
mano, qui s’était fait nommer son podestat. Elle fut ensuite 
soumise aux Délia Scala et aux Viseonti. Au commencement 
du quinzième siècle, François de Carrare, seigneur de Padoue, 
aidé de son gendre Nicolas III, marquis de Ferrare, l’enleva au 
duc de Milan, mais l’année suivante vil la ruine de la maison 
de Carrare, et après une guerre obstinée les Vénitiens s’empa- 
rèrent de Vérone et de Padoue. La première de ces villes avait 
eu la gloire d’être la patrie adoptive et l’asile du Dante 1 * 3 4 ; chassé 
en 1 302 de Florence, il y vécut plusieurs années sous la pro- 
tection des seigneurs Délia Scala, parmi lesquels Cane le Grand 
se distingua par la magnificence avec laquelle il recevait tous 
les personnages illustres chassés de leur patrie \ Le Dante quitta 
Vérone, mais sa famille y demeura jusqu’à son extinction, arri- 
vée au seizième siècle; elle y jouit d’une grande considération, 
et Marius Philelfe trouva un protecteur dans Pierre Aligero, 
quatrième descendant 3 du grand poète et père de Dante, troi- 


1 Rosmini , t. II, p. 148. — Yid. Jacob. Picolomini, card. Papiensis npera, 
p. 143. 

s Saxius, Hitt. Lit. Mediol. p. 232. 

* Maflei, Véron. III. art. Dante. 

4 Sag. Gazata, cité par Muratori, præfat. ad Cron. Iteyg. t. XVIII, Script, rcr. 
liai. pag. 2. 

s Dante Alighieri — Pietro — Dante 11 — Leonardo — l'ietro II, etc. Voy. 
Maffei, Veron. III. p. 53. 
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sièmc du nom, poète lui-mèim: de quelque réputation Les 
deux Philelfes admiraient le génie du Dante et avaient toujours 
repoussé les attaques de ses détracteurs *. Marius expliqua 
|iulili(piemenl à Vérone, en 1467, la Divine Comédie et compta 
parmi ses auditeurs Pierre Aligero, dont il vante le caractère 
et le crédit 5 . L’imprimerie n’avait point encore multiplié les 
exemplaires de ce prodigieux poème \ Florence, pour en faire 
jouir ses concitoyens et rendre hommage au grand homme 


‘ Maffei, Veron. Ht. p. 50-53. 

* On u à Florence un discours manuscrit de Fr. Philelfe fait en 1431 (Itosmini, 
1. 1, 50); c’est par erreur que Mehus dit 1451. Kosiniui a publié ce discours, 
t.l, p. 124. (Giiiguené, t. III, p.330, not.) On y lit à la fin : ■ Fece questa orazione 
quando aveva gia esposto svtte canti di Dante, e fù composta contra i suoi emuli, 
i quali dicevauo essor Dante poeta da'calzolai, e da' fumai, etc. - ( Mehus, Vit. 
Ambra s. p. 170.) 

5 Marius, dans sa Vie du Dante , parle en ces termes de Pierre Aligero : 

- Optimus vir est et civis integerrimus, quique in urbe Verona ma xi ma et apud 
cives et apud universain Venetorum rempuhlicam et auctoritate valet et gratia, 
quo ego sum us us quam familiarissimè, audivitque a me nonnullas liant is atavi 
sui partes, quas auno superiore sum interpretatus Verona*, et mirifice est illius 
lectioue delectatus. » (Mehus, Vit. Ambros. Camald. p. 57. — Pelli, âlemor. per 
ta vil. di Dante, p. 35, not. 3, t. IV, part. il. Oper. Dantis , ed. Zattæ, Venet. 
1758, in-4°.) 

4 Le premier livre imprimé en Italie est le Lactance que Conrad Sweynheym 
et Arnold Pannartz imprimèrent en 1 465, le 29 octobre, au monastère de Su- 
biaco. D'après leur propre témoignage, ils avaient imprimé auparavant trois 
cents exemplaires du Dimatus pro puerulis. (Voy. Audiffredi, Calai. Rom. edit. 
Sac. XV, p. 1-4. — Quirini, De optim. script, edit. p. 233.) J.-Ant. Saxius 
s’est efforcé de prouver, sans y réussir, que ces mêmes ouvriers, passant par 
Milan, y avaient imprimé dans la même année les auteurs de V Histoire Au- 
guste, édition que Saumaise atteste avoir vue, mais dont aucun exemplaire 
n'existe maintenant (Saxius, Hist. Litt. Médiat, p. 89 et seq. 1 16, 456, 559), et 
qui est d'autant plus douteuse qu’il n’est plus question de livres imprimés à Mi- 
lan avant 1 469, et que François Philelfe, qui habitait cette ville, ne parle de l'im- 
primerie dans ses lettres qu’en l'an 1470. (Fr. Pliilelf. K p. p. 229, 221, 224, 223. 

— Lancelot, .irait, dex Inscript. t. X, p. 732.) Sans doute Saumaise s’est trompé 
et a voulu parler de l’édition de l’ Histoire Auguste de Milun, (475. (Journ. 
Littér. de La liage , t. XV, p. 473, 474. — Supplément à l'Histoire de l’Impri- 
merie, de Marchand, p. 41.) L’année 1472 produisit les premières éditions du 
Dante dans trois villes différentes, Foligno, Jesi et Mautoue. (Audiffredi, Speeitn. 
e*i. liai. Sac. XV, p. 3, 4. — Punzer, Ann. Tgpogr. t. I, p. 378; t. Il, p. 3; t. I, 
p. 438.) 
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qu'elle avait banni, établit, dès l’an 1373, pour l’explication 
de son poème une chaire publique. Doccaee, qui depuis long- 
temps avait écrit la vie du Dante ', comme un monument de 
son enthousiasme pour le poète, et qui avait alors vainement 
cherché à faire rougir les Florentins de leur ingratitude envers 
le plus illustre de leurs concitoyens, occupa le premier cette 
chaire Cet exemple fut suivi par d’autres villes d'Italie, et 
l’intelligence du Dante devint une partie des études et produisit 
de nombreux et longs commentaires. 

Marius Philelfe, d’après les documents que Pierre Aligero 
lui communiqua, composa, en 1408, une vie du Dante, qu’il 
adressa h son descendant ; celui-ci l’envoya à Pierre de Médicis 
et à Thomas Soderini, en y joignant une épitre dédicatoire, 
datée du 28 décembre \ et cet écrit est encore conservé à Flo- 
rence \ Pour llatter son protecteur de Vérone, Marius Philelfe, 
dans cette vie du Dante, a fait jouer à ce poète un grand rôle 
dans l’Etat de Florence, rôle qui [tarait peu conforme à la vé- 
rité historique 5 . Cet ouvrage , qui a servi à Vellutello dans 
la composition de sa vie du Dante, publiée à Venise en 1544, 
n’a jamais été imprimé ; mais l’abbé Mehus en a publié plu- 
sieurs fragments dans sa préface ii la Vie du Dante par Manetti ”, 


* Firenae 1376, in-8«. — Prose di Dante e del Boccacrio , Firense, Tartini e 
Franchi, 4°, 1723. 

a Tiraboschi. Stor. t. V, p. 397. 

5 Magnificis clarissimisque viris Petro de Medicis et Thomæ Soderino Equiti, 
Florentinis optimatibus et patriciis. (J. Benven. Pelli , Memor . per la vit. di 
Dante , p. 6. — .Mehus, Vit. Ambras, p. 57.) 

* Joann. Marii Philclphi, artium et utriusque juris Doctoris, Equitis Aurati et 
Poetæ Laureati, ad generosum civeni Veronensem Petrum Aligerum, Dantis et 
Kuccessorum vita, geuus et mores. (Biblioth. Laurent. Med. Plut. LXV, n° 30. — 
Mont faucon, Bibl. bibliothcc . p. 369 D.) — La vie de Dante, par Marius Philelfe 
a été publiée avec des notes par Moreni, Florence 1828, in 8°. Voy. la liste des 
ouvrages de Marius Philelfe. — Éd. 

5 Pelli. Mem. § 9, p. 67. — Tiraboschi, Stor. t. V, p. 18, 385. — Sismondi, 
Hist. des Bip. italiennes , t. IV, p. 186, 187. 

0 Specimen Ilist. Literar. Florentin<p, Florent. 17-47, 8’*. 
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et Joseph Bcuvcnuti Pelli en a fait usage dans ses mémoires 
sur ce poète'. 

Marius, pemlanl sou séjour à Vérone, composa plusieurs 
autres ouvrages, parmi lesquels on peut citer un éloge de cette 
ville en trois livres et en vers latins hexamètres, qui était en 
manuscrit dans la bibliothèque Saïbante sous le titre de Ve- 
rona *, et qui se trouve aussi dans la bibliothèque impériale de 
Paris s . Il parait que celte ville était alors livrée à la culture 
des lettres : la première impulsion avait été donnée sans doute 
par Guarino, puis continuée par ses nombreux élèves ; d’ail- 
leurs, sous le gouvernement des Vénitiens, l’activité des esprits 
dut sc porter vers les études , et François Philelfe avait déjà, 
dix-huit ans auparavant, rendu témoignage des bonnes dispo- 
sitions de ses habitants '. Vérone, au temps de Marius Phi- 
lelfe, avait pour évêque Hcnnolaüs Barbaro s , neveu du célèbre 
François Barbaro et élève de Guarino; il chérissait les lettres 
et recherchait avec passion les manuscrits 6 . Plusieurs femmes 
y brillèrent |>ar leur instruction et leurs talents littéraires; la 
plus remarquable avait été Isotta Nogarola \ qui mourut peu 


1 Os mémoires se trouvent dans le t. IV, part, il, de l'édition des Œuvres du 
Dante , par Zatta, Venise 1738, in-4°. 

* MafTei, Veron IU. lib. 111, p. 108. — Le même, ibid. p. 1 1, col. 108, cite les 
vers suivants de Y Élégie de la Bibliothèque Saïbante : 

• Surgimus et rediisse juvat, Veronaque tcctis 
Insignita suis placet : hic requiescere mens est, 

Donec gratus erit populus mihi, nec labor esse 
Incipiet vanus : délectant præmia, laudes. . . » 

s Parmi les pièces du n° 8313, Marii Philelphi carmen de laudibus agri 
Veroncnsis. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 32 v° : • Et Yeronam et universam Veronensem no- 
bilitatem maximi facio , delectorque ejus consuetudine plurimura. Sunt enim 
natura Veronenses tui omnes perhumani atque liberales et ad bonarum artium 
studia accommodati, ut nulli hominum generi cedant. - 

8 Fr. Philelf. Epist. p. 217 r°. — 11 fut envoyé en ambassade à Charles VII. 

6 Mazzuchelli, Scritt. Ital. t. II, i, p. 204, not. 10. — Tiraboschi, Stor. t. VI, 
U, p. 136. 

7 Louis Foscarini écrivit aussi de Laudibus Isottœ Nogarola. (Voy. degli 
Agostini, Scritt. Viniz. t. I, p. 103.) — Eloge d'isotta et de sa sœur Ginevra 
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après l’arrivée de Marins Philclfe h Vérone *. Sa famille était 
illustre et sa grande réputation engagea Marins, non-seulement 
Il lui adresser quelques pièces de vers !i sa louange pendant sa 
vie’, mais encore à composer après sa mort, sur sa vie, un 
poème en vers latins, qui se trouvait en manuscrit !i Venise ", 
et dans la bibliothèque de Maflei \ 

Parmi les auditeurs de Marius à Vérone, on peut citer Louis 
Merclienti, que l’on a comparé à Lucain, et que Guarino de 
Vérone a loué. Il dédia à son professeur un poème intitulé Fie- 
nacus , dans lequel il célèbre la victoire qu’Elicnne Contarcni. 
général des Vénitiens, remporta sur le lac de Garde, en 1440, 
contre les troupes du duc de Milan. Dans l’épitre dédicatoirc, 
dans des vers qui précèdent le poème, et au commencement 
du poème, Merclienti donne h Marius les titres de divin, d’il- 
lustre, de très-grand poète, et le nomme la gloire de l’Italie*. 

Vers la tin de l’année 1468, l’empereur Frédéric III fit un 
voyage en Italie : il prétendait accomplir un vœu ; mais son 
véritable but était de prendre des mesures avec le pape Paul II 


Nogarola Gambarra. (Yoy. Mittarelli, Cat. Ms. S. Mich. propc Murianum, col. 
812, 813.) — Sur Angola, Isotta, Ginevra et Laura Nogarola, voy. Tiraboschi, 
t VI, p. 873, not. — Tomasini, lll. Vit. p. 340-343. — Rrmarques snr les deux 
Isotta (Nogarola et do Rimini), dans les Mémoires de d'Artigny, Paris 1740. 
— L’époque de la mort d'Isotta a été controversée : Maflei et Itettinelli ont 
avancé qu'elle mourut en 1446, mais c'est une erreur: elle mourut en 1466. 
(Voy. Philipp. Bergora. — Tomasini, lllustr. Vita , p. 342. — Degli Agostini, 
t. I, p. 38,234.) 

* Maflei, Veron lll. t II, p. 03-97. — Tiraboschi, Stor. t. VI, p. 874. — 
Rosmini, Vit. di Guorino y t. Il, p. 67 et soq. 

* Publiées dans les Mcmoric per se r vire alla storia letcrar. t. VI, part, vi, 
p. 17, et t. VU, part. I, p. 23. — Ce fut Clan» Lanza Vegia qui invita par ses 
vers Marius à célébrer Isotta. (Mittarelli, Bibl. .1 lurnn. p. 648.) 

5 P. Mittarelli, Bibl. Ms. S. Mich. p. 894. — Tiraboschi, Stor . t. IX, p. 127. 

4 De pudicissimœ Isottœ Nogarola vita et moribuset doctrina. — Voy. Maffci, 
Veron. III. t. H, p. 96. 

5 Le titre de ce poème est : Benacus Ludovici Merchenti, Veronensis , ad 
Marium Philelphum. 11 est précédé d’une lettre à un fila d’Etienne Contarcni, à 
la fin de laquelle on lit : « Tibi præterea, vir clarissime, non erit molestum, si 
prius ad summum poetam (Marius Philelfe ) illain institui. fllustris onim viri 
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pour la croisade contre les Turcs, cl plus encore pour la guerre 
contre Georges Podiébrad , qui , après la mort de Ladislas le 
Posthume, avait été élu roi de Bohême par les États de ce 
royaume. Quelques électeurs avaient même formé le projet de 
porter Podiébrad sur le trône impérial, mais l’alliance du pape 
avec Frédéric empêcha l’exécution de ce projet. Le roi de Bo- 
hême favorisait les hussites, et le pape, d’accord avec l’empe- 
reur, n’ayant pu armer l’Allemagne contre ce prince, engagea 
Matthias Corvin, son gendre, ii l'attaquer, et cette guerre tacha 
d’ingratitude la mémoire du grand Huniadc. 

Telles étaient les pensées qui occupaient Frédéric lorsqu’il 
vint en Italie. Ce faible et avare empereur 1 se rappelait la ma- 
gnifique réception et les présents considérables que lui avaient 
faits les princes d’Italie, lorsqu’on 1452 il était venu k Rome 
pour épouser Léonore de Portugal et se faire couronner em- 
pereur, et il ne craignit pas de renouveler un voyage qui lui 
avait été si avantageux*. La générosité des villes et des sei- 
gneurs d'Italie ne se démentit point dans cette occasion, et 
Borso, duc de Modènc et marquis de Fcrrare, accueillit l’em- 


auctoritas non minorent auctoritatem fuit allatura. » On lit ensuite les quatre 
vers suivants adressés à Mari us Phi loi fe : 

- Aecipe nunc nostrum, placide nunc accipe carmen, 

Gentibus Italiæ jam gloria magna, l'hilelphe. 

Si quicquam ceci ni, doc tas quod mulceat aures, 

Lætor et astringor meritis tibi, maxime vates. - 
Le poème commence par les vers suivants : 

- Carmina divini venientia fonte Philelplii 
Ad cantus, altosque modos dulcedine summa, 

Incendere animos ■ 

(Voy. Maffei, Veron. Hl. p. 101, — (Homal, de’ Leter. d'Ital. 1712, t. XI, 
p. 292-21H. — Zeno, Diss. Voss. t. I, p. 127.) 

* Chandeuier, dans une lettre écrite à Louis XI lorsqu'il n ’ctait encore que 
dauphin, représente Frédéric sous des couleurs peu avantageuses : « L’empe- 
reur, dit-il, est un homme faible et irrésolu, incapable de penser et d’agir, dis- 
simulé sans être prudent, et odieux par son avarice, etc ... » ( P. Barre, Hist. 
d'Allemagne, t. VII, p. 632.) 

* Fr. Barbari, Episl. 121, Ludovico Gard. Aquilciensi, p. 163 ( VI kal. Nov. 
1 451) : « Præterea Fridericus Rex Romanorum cum magnis Germanorum copiis. 
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pcreur avec une rare magnilicence'. Frédéric se souvenait en- . 
core de lui avoir vendu bien cher autrefois le litre de duc, et 
connaissant à quel point la vanité des Italiens pouvait être utile 
à ses finances, il se mit à distribuer avec profusion des titres 
bien moins élevés, et dont son chancelier faisait chèrement 
payer les diplômes. C’est ainsi que cet empereur créa une foule 
de chevaliers, de comtes palatins, de docteurs, de notaires et 
même de poêles lauréats. Ces litres, distribués sans aucun égard 
au mérite, enflèrent l’orgueil d’un grand nombre de person- 
nages auparavant confondus dans la foule ; ils s’imaginèrent 
avoir un rang h soutenir; le luxe augmenta avec la vanité, et 
un historien moderne a signalé les diplômes de Frédéric comme 
une des causes de la décadence et de la dépopulation de l’I- 
talie Quelques-uns de ces brevets, et sans doute ceux qui se 
payaient le plus cher, accordaient la faculté de transmettre les 
titres que l’on recevait, d’autres autorisaient à légitimer les bâ- 
tards, d’autres enfin, plus ridicules, donnaient la puissance de 
réhabiliter les gens dégradés et de faire une réputation nouvelle 
b un faussaire ou à un infâme 3 . Telle fut l’invention par laquelle 


ut aiunt, Romani iturus est, non ut pacamlic Italiæ causant quærat, sed ut non 
desit fortunœ se offerenti, aurum coronarium sibi oblatuiu accepturus est, ut 
facilius et honestius possit imperare. . . » (Voy. sur ce voyage de 1 452 Struvius, 
Corpus Uiit. Germanie, t. I, p. 857-862.) 

1 On peut voir les détails de ce voyage de Frédéric dans Od. Raynald. Annal. 
et Aug. Patrit. dans Muratori, Script. Rer. Italie, t. XXIII, p. 203 et seq. — 
Cf. Jacob. Piccolomini, Comment, lib. VII, init. Récit réimprimé dons Freher, 
Script. Rer. German. t. II, p. 28-4, ed. nov. 

* Denina, Révol. d'Italie , liv. XVIII, cliap. v, p. 323 et suiv. de la traduction 
française. 

* Diario Ferrares. p. 217, 218, dans Muratori, Script, t. XXIV : • 11 

mercori, che fu il primo giorno di Fcbraio ed il quel giorno el feee molti Cava - 
lieri, Conti, Dottori e Notari, fra li quali da le dignitadi, avengache fussent) da 
80 te ne scriverô aleuni qui. . . Messer Augustino de Rimino Dottore Ferrarese, 
valcnte Cavoliero e Conte e che possa fare Dottori... El magnifleo Messer 
Theofilo Calcagnino. . .‘di anni circa 28, il qnale è ricco mediaute di Ducati 
00000 e signore di tre castelli, Conte e ehe possa legittim&re bastardi di ogui 
ragione, fare Notari, fare uno Notaro falsario et iufamis, de buona fuma, e 
redurre in primo stato E fece molti altri Cavalieri e Conti, Dottori e 
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• l'empereur, on peu de temps, amassa d’assez fortes sommes 
d’argent qu’il emporia en Allemagne au mois de février 1469. 

Marius Philelfe était alors à Bergame, et sa bile s’alluma 
en voyant cette foule de gens titrés et sans mérite qui pré- 
tendaient s’égaler à ceux qui, précédemment, avaient acquis 
des marques semblables de distinction. Il devait, ainsi que je 
l’ai déjà dit, les titres de chevalier, de comte et de poète lau- 
réat au duc de Savoie. Il écrivit une longue satire contre la 
foule de chevaliers , docteurs , comtes palatins et poètes lauréats 
créés par l'empereur Frédéric '. Il y représente ces dignités 
comme devenues la proie de tous les hommes de basse extrac- 
tion, et même de profession vile, qui ont pu les acheter par 
un peu d’or. Ce poème était à Vérone dans la bibliothèque 
Saïbanle, ctMaffei, ainsi que Tiraboschi, en ont fait connaître 
quelques vers*. 

Bergame, à cette époque, appartenait aux Vénitiens (depuis 
1428j, après avoir souvent changé de maîtres. On ne connaît 
guère le séjour de Marius dans cette ville que par une lettre de 
son père, dans laquelle on voit qu’il quitta celte ville vers la fin 
de 1471 5 , et l’on conjecture qu’il y était venu en 1469; en 
effet, Marius dit, dans un de ses ouvrages, qu’il demeura trois 


Kotari che non conosco, nè so che siauo ; ma molti, et pro majori parte mi credo, 
non haverano li privilegi suoi per il canceliero de lo Imperadore, nou che di- 
maudasse dinari di privilegi, ma haveria voluto scortigare la brigata tanto el 
voleva di fare epsi privilegi, per li quali moite ge andorno drieto a Ycnezia. • 

1 Jo. Marii Philelfi artium et utriusque juris Doctoris, Equitis Aurati et Poetæ 
Laureati, satyra in vulgus Eqnitum auro notatorum, Doetorumque facnltatum 
omnium, Comitumque Palatinorum, et Poctarura Lnureatorum, quos paulo ante 
Imperator Federicus insignivit. (Tiraboschi, Stor. t. VI, h, p. 253.) 

* Maffei, Veron. Hlustr. t. III, p, 108. — Tiraboschi, Stor. t VI, II, p. 254. 

5 Fr. Philelf. Kpixt. p. 213 r°. — Tiraboschi, Stor. del. lutter. Ital. t. VI, 
p. 952, edit. Venez. 1793 : « Del soggiorno fatto da Mario in Dergamo si ha au- 
chè pruova nel codice délié Poesie di Alberto Carrara, presso i Sign ri Conti 
Carrara Beroa altre volte citato, in cui leggon&i alcuni versi di Giovanni Malpede 
Bresciano, ne’ quali, parlando del Mentovato Alberto, dice al Filelfo : 

Quas Bergomea jamjam tellure locasti 

Exoptat proprias sedes faustasque lut tiras 


Digitized by Google 



JEAN-MARH'S l'Illl.EI.t'E. 


111 


ans à Bergame 1 ; c’esl donc bien dans le commencemenl de 
l’année 1469 qu’il dut y arriver. Vers le mois d’avril de 1470, 
un fds naturel de Xénophon Pbilelfe, nommé Cirus’, qui était 
auprès de Marius, le quitta et vint h Milan chez son grand- 
père. Je ne sais si la vie errante de Marius l’empêchait de garder 
plus longtemps Cirus auprès de lui, si ce jeune homme s’ac- 
commodait mal de l’humeur de son oncle, ou s’il suivit, en al- 
lant à Milan, les ordres de son père Xénophon, qui alors était 
à Raguse. François Philelfe, en informant Xénophon de l’ar- 
rivée de Cirus, fait l’éloge de son application et de son carac- 
tère 5 . Ce jeune homme trouva chez son grand-père un camarade, 
son cousin Jean-Marie Bindoti, fds de Panthea, l’une des sœurs 
de Marius. Ce cousin, étant né en 1452, avait alors dix-huit 
ans, et avait passé quatre années, ainsi que sa sœur Arminia, 
chez François Philelfe. Celui-ci avait fait, en octobre 1469, un 
voyage h Sienne pour remettre h Jérôme Bindoti ses deux en- 
fants, mais Bindoti n’avait voulu reprendre que sa tille et avait 


quid radius potuisti Bergoma tellus 

Cernere quom sacro ducentem vertice Musas 

ut colerent iugentia culmina montis 

Bergomei ? 

E lo stesso Carrara in una elegia al Filelfo cosi egli dice : 

Carmina divino vixduin cantata cothurno 
Aspcxi, o patriœ gloria magna meæ; 

Te duce Bergomeus conscendet sidéra Cæsar, 

Tu dabis æternos, clare poeta, dies. 

Da un' altra elegia del Carrara raccogliesi che il Filelfo cbbe una figlia detta del 
nome dell' Avola Théodore a cui la indirizza , e ch’ era essa pure eccelente 
poëtessa, e col padre soggiornava in Bcrgamo, detta percio dal Carrara : 

O decus, o uostri gloria magna soli. 

In Bergamo innoltre vedesi tuttora nella facciata di una picciola casa, che ora 
appartienne al Sig. Co. Vailetti , inciso un poco felice Epigramma da lui com- 
posta in Iode di Giov. Bucelleno col titolo : Carmen poelœ Marti Philelphi. 

* Sur Albert Carrara, voyez Zeno, Diss. Voss. t. II, p. 27 et seq. 

* Rosmini, t. III, p. 05. 

* Voir le testament de François Philelfe, cité par Saxius, /list. Lit. Médiat. 
p. 224. 
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engagé François Pliilclle à continuer l'éducation de Jean-Marie*. 
Le savoir de Marius Philelfe et la réputation de son |>ère du- 
rent le faire accueillir favorablement à Bcrgamc par Louis Do- 
nalo, évêque de celte ville. Ce noble Vénitien unissait à une 
profonde connaissance de la théologie un goût très-vif pour les 
belles-lettres, qu’il cultivait avec succès*. 

Les lettres de François Philelfe nous ont été jusqu’ici d’une 
grande utilité pour l’histoire de son fils ; mais maintenant ce 
secours nous abandonne : nous n’avons pour cette époque 
presqu’aucune lettre de Philelfe h Marius. Une seule nous in- 
dique qu’ils étaient fort mal ensemble : « En recevant tes let— 
« très,» lui écrit son père, « je ne saurais dire si j’ai été plus 
« ému d’avoir mis au jour un fils tel que loi, ou plus aflligé 
« de voir que mes leçons, l'honneur de toute une vie et mes 
« exhortations paternelles n’ont aucune prise sur toi. Continue, 
« puisque tu ne veux suivre ni les ordres d’un père, ni aucun 
« conseil salutaire, continue ton genre de vie. Que Dieu tourne 
« tout à bien 3 . » Je pense que Marius était à Bergame lors- 
qu’il reçut celte lettre, et dans le temps où il irritait son père 
h ce point , celui-ci venait d’éprouver un chagrin encore plus 
grand : Xénophon, son fils chéri, était mort d’une maladie de 
poitrine le 27 août à Ragusc, après avoir été malade pendant 
plus d’une année*. 

Marius eut quarante-cinq ans accomplis le 25 juillet de l’an 
1471, et une élégie qu’il lit un peu avant cette époque nous 
donne connaissance des nombreux ouvrages qu’il avait déjà com- 
posés. Cette élégie, dont le manuscrit existait à Vérone, dans la 
bibliothèque Saihantc 5 , a été connue de Mall’ei et de Tirabos- 

* Fr. Philelf. Epist. p. 221 v°. 

* Vinc. Coronelli, Rer. Ecoles. Bergom. Synops. p. 2<i in tturman. Thesaur. 
t. IX, part. 6. — t'ghelli, liai. Sacr. t. IV, p. 484. — Fabricius , Uibl. inf. 
latin, edit. Mausi. 

3 Du 8 octobre 1470. Fr. Philelf. Epist. p. 228 v°. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 221 v°, 223 v°, 228, 220. 

5 Une copie tic cette élégie avec de» notes en marge, et quelques corrections 
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clii, et ce dernier en avait envoyé une copie h Senebier, savant 
bibliothécaire de Genève. Marius s’était exercé dès lors dans 
tons les genres de littérature. Il rappelle ses tragédies, ses co- 
médies, ses épigrammes, ses satires, ses lettres en grec, ses opus- 
cules historiques et moraux, ses élégies à la louange de Cosme 
de Médicis, sa Vie d’isotta Nogarola, sa Vie du Dante, ses 
Louanges de la poésie, adressées à llermolaüs Barbara, ses 
Commentaires sur les livres à Herennius, son ouvrage contre 
les Facéties du l'oggo, ses traductions d’une partie d’Homère, 
de la Théogonie d'Hésiode, de quelques ouvrages de Platon, 
d’Aristote et des hymnes d’Orphée, ses Commentaires sur Pé- 
trarque, un opuscule de bellicis arlibus el urbanis, ses Can/.oni, 
un roman italien intitulé Glicephira, enfin deux grands poè- 
mes, le premier sur les travaux d’IIerculc, à la louange du duc 
de Ferrure Hercule 1 er , et le second sur la prise de Constanti- 
nople par les Turcs, auquel il fait allusion dans ce vers : 

Rnmaquc Turcorum capta furore nova. 

Ce dernier poème, dont l’unique exemplaire connu se trouve 
dans la bibliothèque publique de Genève, avait été acheté en 
Italie par Ami Lullin 1 ; Senebier, dans son Catalogue, en a 
donné la description et quelques extraits *. Marius parle en- 
core de plusieurs autres de ses ouvrages, qui, tous ensemble, 
sont au nombre d’environ soixante, composés, comme je l’ai 
dit, avant d’avoir atteint quarante-cinq ans, « nondum lustra 


de Tiraboschi existe à la bibliothèque d*Kst à Modène, et M.Lomhardi, biblio- 
thécaire du duc de Modène , m’en a envoyé une copie. Voy. l'Appendice. — 
J’avais vainement demandé en Italie ce que la bibliothèque Saibante était de- 
venue. M. Valéry { Vogag. en Italie, t. I, p. 303, note 3) m’apprend qu’elle a été 
vendue en 1830. 

* Melius, Vit. Ambras, p. 376 : « . . . . Omnium maxime illustre est alteruin 
carmen de obsidione Constant inopolitana, quod Anconæ (ann. 1475) subtexuit 
idem ille Marius. llujus exemplar a Genevensi hotniue nuper in Italia compara- 
tum, advectumquc alio est. • 

a Senebier, Catalogue des M s. de la biblioth. de Genève, p. 336-345. 
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novem tenui. » C’est donc avec raison que cet auteur, qui tirait 
sa gloire plutôt de la quantité de ses œuvres que de leur per- 
fection, se vante dans cette même élégie d’avoir plus écrit que 
Virgile et qu’Ovide : « Me brevior Naso, ineque Maro brevior. » 
Lorsqu’il composa cette élégie, il travaillait à traduire en ita- 
lien la géographie de Strabon 1 * * * . La plus grande partie de ces 
nombreux ouvrages est maintenant perdue, ainsi que l’on 
en pourra juger par la liste que je donnerai de ceux qui nous 
restent, tant imprimés que manuscrits, et certes ceux-ci ne 
font pas regretter ceux qu’on n’a plus. Malgré le savoir de leur 
auteur, son peu de soin et l’extrême précipitation avec laquelle 
il eoinjiosait, sa négligence et peut-être sa présomption l’ont 
placé au-dessous de ses contemporains *. Cependant sa répu- 
tation fut grande; il la dut à sa mémoire et à une extrême faci- 
lité, mais elle fut éphémère ; les éloges de son père et de ses 
amis surprennent aujourd’hui. De tous les auteurs du quinzième 
siècle, Marius Philelfe est un de ceux qui ont le plus écrit et 
qui sont le plus oubliés. Il est encore remarquable qu’on n’ait 
presque rien imprimé de lui, et absolument rien pendant sa vie. 

Les mêmes défauts de caractère et de conduite qui avaient 
chassé Marius de Venise, de Bologne et de Vérone ", lui firent 
aussi quitter Bergame, cl avant la fm de l’année il était déjà 
établi à Ancône \ La colère de son père était apaisée, et, au 
mois de décembre, François Philelfe écrivit aux Anziani, qui 
gouvernaient cette ville, pour les remercier du choix qu’ils 
avaient fait de Marius pour instruire la jeunesse 5 . Le 28 mars 


1 Maffei, Véron, III. lib. III, p. 107, 108. — Saxius, flist. Liter. Mediol. p.265, 
266. — Tiraboschi, Stor. VI, il, p. 205-296. — ‘Çenebier, Catalogue des Ms. de la 
biblioth. de Genève , p. 243-244. 

* M. Ant. Subellicus, De lat. ling. réparai, cité par Saxius, liist. Liter. 
Mediol. p. 263. — Tiraboschi, Stor. t. VI, n, p. 297. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 235 v°, 248 v°. 

* Fr. Philelf. Epist. p. 243 r°. 

5 Fr. Philelf. Ep. p. 243 : « Ancianis Anconitanis S. P. I). — Quod Marium 
filiura, mijii dilectissimum, delcgcritis, Viri Magnifia, quo vestram juventutem 
bonis artibus uc disciplinis instituât, non possum cquidein non lætari, cum vestra 
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suivant, il écrivit à son fils : « J’ai reçu ta lettre d’Ancône du 
« 31 janvier : tout ce qu’elle renferme m’a été agréable, et j’ai 
« surtout été charmé d’apprendre que tu étais très-goùté dans 
« cette illustre république. D’après cela, je ne cesserai jamais 
« de t’exhorter, de l’encourager et de t’ordonner, par tout le 
« pouvoir paternel, de donner tous les soins h bien remplir les 
« fonctions, et de t’appliquer chaque jour davantage h te mon- 
te trer tel qu’il est convenable que lu sois, dans une ville éclairée 
« où tu comptes passer ta vie. Tu ne peux rien faire dont je te 
« sache plus de gré. Quant h mes projets, dès que j’aurai mis 
« ordre à quelques affaires, ce qui, je pense, ne sera pas long, 
« je partirai avec toute ma famille pour Rome, où je compte 
« finir mes jours à la cour du pape*. » Je remarquerai que ce 
dessein d’aller h Rome avait été formé par François Philclfc 
dès l’an 14(54, après la mort de Pie IP, et fortifié en 1406 
par la mort de son protecteur François Sforce; il espérait ré- 
tablir auprès du pape sa fortune, qui était dans l’état le plus 
misérable 3 ; mais cette idée n 'était pas tellement exclusive, 
qu’il ne pensât, vers le même temps, ù un autre établissement 
auprès du roi Louis XI, ou h Sienne*, ou h la cour de Fer- 


tum etiam mea causa. Nam et vestræ laudatissimæ reipublicæ cupiebam semper, 
bac etiam vitæ ratioue, esse bene consultum : et mihi non mediocri laudi futu- 
rum duco quod per filium meum in optimo sint hominum genere vestri liberi 

numeraudi Rectissime igitur, ut estis omnibus in rebus, viri prudent issimi, 

prospexistis juventuti Anconitanæ, quam ita constitueritis erudiri, ut in optimo 
hominum genere queat merito censeri. Quid quod etiam mercatune ipsi, cui maxi- 
me studetis, plurimum doctrina et eloquentia prodesse potest , cum ad pruden- 
tiæ rationem, tum etiam ad eohortandum, inducendum, persuadendum? Nam 

qnantum ea valent ad gubernationem reipublicæ, vos quotidie experimini 

Sed ne sim longior quara par est, id unum reliquura est, quod monendum pu- 
tera : ita tractetis filium Marium, ut quam lihentissime velit apud vos esse, cui 
etiam jussi, pro paterna potestate, ut omnibus in rebus o&sequatur ac pareat ves- 
træ honestissimæ voluntati Ex Mediolano. Nonis decemb. 1471. ■ 

* Fr. Philelf. Epist. p. 248 v°. 

* Id. Epist. p. 160-101 v°. 

3 ld. Epist. p. 102 v°. — Saxins, flist. Lit. Mediol. p. 264. 

4 ld. Epist. p. 190 v°. — Jacob. Cardin. Papiens. Epist. p. 143. — Lancelot, 
Acad, des Inscript, t. X, p. 730. 
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rare'. Ce no fut qu’en 1474 qu’il se rendit il Rome, appelé 
par Sixte IV, et il revint à Milan en 1477*, où il eut la douleur 
de voir mourir deux jeunes lils qu’il avait eus de sa troisième 
femme, Laure-Madeleine de Maz/.orini, qui elle-même ne leur 
survécut pas longtemps*. Avant la lin de l’année, Marius donna 
de nouveau à son père les plus graves sujets de mécontente- 
ment; il repoussa avec aigreur ses conseils et s’emporta, dans 
ses lettres, jusqu’à le traiter de radoteur, lui reprocher sa décré- 
pitude, et lui conseiller de faire son testament, pour qu’il fût à 
l’ahri de toute discussion avec ses frères. François Philelfe lit 
à ces lettres une réponse pleine de modération, et par laquelle 
on peut juger à quel point elles étaient violentes; la voici: 
« Tes deux lettres, mon fils, me sont parvenues l’une an com- 
« mcnccmcnt du mois, l’autre le 13 décembre, et tu peux croire 
« avec quel plaisir j’ai vu, en lisant la dernière, (pie, tout en 
« avançant en âge, tu osais avertir un père de soixante et quinze 
« ans de faire son testament ! C’est sans doute par une rare 
« prudence que tu fais plus d’attention à mon âge qu’à nia 
« bonne santé, à la force de mon corps, à celle de mon esprit 
« et à l’intégrité dé toutes mes facultés. Certainement je l’em- 
« porte sur loi en tous ces points, et tu peux reconnaître ton 
« père dans ces mots de Virgile : « II est vieux, mais sa vieil- 
« lesse est verte et vigoureuse 11 . Tu dois aussi craindre qu’on ne 
« t'applique les vers d’Ovide, dans lesquels il peint un fils qui 
« se plaint des années de son père trop prolongées à son gré. Ce- 


1 Fr. Philelf. Epist. p. 239 v°. 

* V. Lancelot, Acad. dc.H Inscript, t. X, p. 737-738. 

* Saxius, llist. Lit. et Typ. Mediolan. p. 222. — Voy. Rosmini sur le retour 
de Fr. Philelfe de Rome, et la mort de sa troisième femme. 

4 Virgile, Æneid. VI, v. 304, dit en parlant de Caron : 

Jam senior, sed cruda Deo viridisque sencctus. 

I)ans l'édition des lettres de Fr. Philelfe, de Venise 1302, fol. on lit, dans la ci- 
tation de ce vers, erudita au lieu de cruda. Je ne sais si ce changement a été fait 
par Philelfe pour mieux se peiudrc par ce vers ; du reste il aimait à se l’appli- 
quer. (Rosmini, t. Il, p 308, 393.) 
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« jx'ixIanL je fais grand cas de tes conseils et de tes avertisse- 
« monts; je les aurais prisés encore davantage, si tu n’y avais 
« ajouté l’avis de faire mon testament, pour que tu n’eusses 
« aucune discussion avec tes frères. Car je pensais que, si tu 
« me survivais, ce que je désire plus que je ne l’espère, à 
« moins que tu ne changes de manière de vivre, tu tiendrais 
« lieu de père h tes sœurs et à tes frères, qui sont presque tous 
« encore dans l’enfance. Mais maintenant que lu m’as ouvert 
« ton âme tout entière et que je connais ta pensée, je prendrai 
« soin qu’il ne puisse y avoir ni litige, ni contestation entre toi 
« et tes cadets. En attendant, si tu fais bien, tu ne mettras tes 
« espérances qu’en toi seul ; j’ai toujours fait de même pour 
« moi, et c’est encore ce que je fais. Quant à ta première 
« lettre, elle m’est parvenue décachetée, et j’en ai été très-fà- 
« ché pour toi ; car on ne peut douter que ceux qui l’auront lue 
h n’aient trouvé souverainement ridicule la manière dont tu ré- 
« pondais à des exhortations modérées, et que ton père t’a- 
« dressait pour ton bien. Que t’ai-je dit dont tu puisses te 
« plaindre? Je me souviens de t’avoir écrit, et je le faisais en 
« italien et avec des caractères grecs pour que ma lettre ne 
« passât pas h la postérité ', je t’écrivais, dis-je, qu’il m’était 
« revenu que ta manière d’enseigner avait été extrêmement 
« applaudie dans les commencements, non-seulement par les 
« habitants d’Ancône, mais par tous ceux du Piccnum ; que 
« cependant l’on avait ajouté que ton zèle s’était ralenti, que 
« de fréquentes interruptions, tes courses hors de la ville, qui 
« avaient pour but le plaisir plutôt que le délassement, les lia- 
« bitudes enfin avaient fini par ne plaire ni aux citoyens, ni aux 
« étrangers. Rappelle-toi ce qui l’est arrivé dans les années 


1 Fr. Philelfe était tellement persuadé de l’immortalité doses ouvrages latins, 
et du soin que la postérité apporterait à conserver les moindres fragments écrits 
par lui dans cette langue, qu’il croyait nécessaire d’écrire en italien tout ce qu’il 
ne voulait pas lui communiquer. Voyez ses Inities, p. 188 v", Kutychio, et 
p. 243 r°, Trancbedino. 
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« précédentes, à Bergamc, h Vérone, à Venise, h Bologne ', à 
« cause de cette manière d’être. Ma tendresse pour toi, autant 
« que mon devoir, m’engageaient à t’cxhorler h montrer plus de 
« diligence, puisque tu voulais fixer ton séjour à Ancône. Mais 
« tu as tant d’amertume dans l’esprit, que la haine que tu mon- 
« trais dès l’enfance pour toute admonestation, n’a fait qu’aug- 
« mentor avec l’âge, et qu’à quarante-sept ans tu trouves mons- 
« trueux qu’un père l’adresse des conseils. Je dois sans doute 
« regarder comme un trait de sens et de piété tes reproches 
« sur ma vieillesse; il te semble que je suis un radoteur parce 
« que j’ai voulu prendre soin de tes vrais intérêts et de la ré- 
« jiutaiion. Que Dieu conduise tout à bien. De Milan, 18 dé- 
« ccmhre 1472 5 . » 

Telle est la dernière lettre que François Philclfe écrivit à son 
fils Marius ; c’est au moins la dernière que l’on trouve dans le 
recueil de scs lettres , qui ne vont que jusqu’au mois d’août 
1473. 

Environ deux mois après cette lettre, François Philelfe fit 
son testament, dont Joseph-Antoine Saxius a retrouvé l’original 
dans les archives du Chapitre de Milan. Il est daté du mardi 23 
février 1473, indiction vi. Il y institue héritiers par égale por- 
tion ses fils Marius et Frédéric-François et son petit-fils Florius, 
fils de Xénophon. Mais, attendu que Marius a eu divers avan- 
tages, qu’il a vendu plusieurs manuscrits de son père, que son 
séjour à Constantinople a été fort dispendieux, et qu’enlin, par 
l’éducation que son père lui a donnée, il est devenu très-savant, 
et en étal de se procurer, par son savoir, les moyens de vivre 
honorablement, François Philelfe déclare expressément qu’il 
veut que ce fils n’ait d’autre droit sur l’hérédité que sa portion 
sur les immeubles qui sont dans le territoire de Tolentino. Il 
lègue de plus ses livres à son fils Frédéric-François, et après 

1 J'ai déjà remarqué plus haut (p. 1)2, note 3) que Philelfe, eo nommant ces 
villes, ne suit pas l'ordre des temps dans lesquels Marius y habita. 

* Fr. Philelf. Eput. p. 235 v°. 
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lui à la bibliothèque du Chapitre métropolitain de Milan*. Il 
donne de quoi acheter un bréviaire h sa fille Augusla, qui de- 
vait se faire religieuse, et ordonne que Florius rapportera h 
l’hoirie les biens que son père Xénophon a pu laisser à Raguse, 
attendu qu’il n’était pas émancipé. En cas de mort de Florius, 
il lui substitue Cirus, fds naturel de Xénophon. Quant 11 sa 
femme, Laure de Mazzorini, il lui lègue, outre ses droits, quel 1 
que somme d'argent, la laisse usufruitière universelle et tutrice 
de ses enfants , et enlin lui recommande ses fds naturels Sforce 
Curion et Ciesar Eufrasius, ainsi que Cirus, fds naturel de Xé- 
nophon *. Ce testament de François Philelfe, dans lequel il a 
la générosité de ne point parler des torts de Marins envers lui, 
devint absolument inutile, car il survécut h sa troisième femme 
et à la plupart de ses descendants. Il l’était même lorsqu’il le fit, 
car dès l’an 1 467 il était dans la pauvreté, et tout ce qui lui 
restait de bien était en gage \ 

Revenons h Marius, qui exerçait à Ancône ses talents de 
poète et de professeur avec un zèle et des succès toujours dé- 
croissants. Il mit au jour, pendant son séjour dans cette ville, 
trois livres de Bucoliques, ouvrage qui existe en manuscrit il 
Paris, écrit sur vélin de la main de l’auteur, et daté de 1473*. 
Marius se lia, îi celle époque, de correspondance avec Piatino 
Piali, Milanais dont les aventures sont assez extraordinaires. Il 
avait été page du duc Galeas-Marie Sforce, avait fini par lui 
déplaire et être enfermé par son ordre dans un cachot à Monza, 
où , pendant quinze mois , il chercha des consolations dans 
la poésie. 11 trouva enfin le moyen de s’échapper en 1470, et 
fut accueilli par Hercule, duc de Ferrare, il la cour duquel il 
donna des preuves de courage et d’adresse dans les jeux mili- 


1 Sur le sort de ces livres, v. Rosmini, Vit. di Filelf. t. III, p. 101, not. La 
plupart paraissent être restés à Florence. 

* Voy. Saxius, Hist. Liter. Mcdiolan. p. 221 -224. 

* Fr. Philelf. Kpist. p. 192. — Saxius, Hist. Liter. Mediol. p. 264. 

* Catalog. Ms. Biblioth. Reg. Paris. n° 8308. 
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laires. Il devint ensuite homme de guerre et servit sous le duc 
d’Urbin. N’ayant pu obtenir de Charles VIII d'être attaché à 
Trivulce, il reprit son goût pour la poésie et chercha îi se faire 
appeler en France à la cour de Louis XII; mais n’ayant pas 
réussi, il alla professer l’éloquence dans la petite ville de Gar- 
lasco, près de Vigevano, qui appartenait au maréchal Trivulce 1 . 
Piali, dans lesannées 1475 et 1 V76, était en garnison à Apjii- 
gnauo, dans la Marche d’Ancône, et c’est de cet endroit que 
ses lettres à Marius Philelfc sont datées*. On croira peut-être 
que Marius s’était corrigé de sa légèreté, lorsqu’on saura qu’il 
demeura près de cinq années à Ancône 5 ; mais les lettres de 
Piati nous apprennent que l’amour l’y retenait et causait sans 
doute les distractions dont ses écoliers se plaignaient. Il chan- 
tait dans ses vers une jeune fille appelée Angola, dont la figure 
répondait au nom *. Piali assure qu’il ne doute pas qu’elle ne 
devienne aussi célèbre que les beautés immortalisées par les 
vers des plus grand poètes \ Cependant la muse de Marius n’é- 


1 Sur Piatiuo Piati et ses ouvrages, voyez Argelali, Bibl. Script. Mediol. 
p. 1 107-1 1 19. — Saxius, Hist. Lit. Mediol. p. 208-273. — Tiraboschi, Stor. t. VI, 
II, p. 318, 340. — Kosmini, /stor. di Trivulzio, 1. 1, p. 025, 042. — A l'occasion du 
mariage de Theodora Piali, François Philelfc avait fait l’éloge de cette famille, 
qu’il faisait descendre de Neptune et de Codrus, roi d'Athènes. (Kosmini, Vit. di 
Filelfo , tll, p. 121-122.) 

* Les lettres de Piati ont été imprimées à Milan, 1500, XV© kalend. Septem- 
bris, par Gottardo Ponzio ou De Ponte. Ce livre est rare et ne se trouve dans au- 
cune des bibliothèques publiques de Paris ; il u’est pas non plus à la bibliothèque 
royale de Milan, et j'ai eu quelque peine à me procurer des copies de celles que 
je cite plus loin : ce sont les CXXM, CXXVil, CXXVlti, cxxix de ce recueil, et elles 
sont adressées : Mario Philelpho poeta r Ancunœ profitent i. [Le lecteur les trou- 
vera dans l’Appendice. — Ëd.] 

s C'est néanmoins à cette époque que se rapporte le projet formé par Marius 
d'aller à Naples. Voy. une lettre de Fr. Philelfe, citée par Kosmini, t. III, p. 109. 

* Parmi les poésies de Marius Philelfe conservées dans la bibliothèque Lauren- 
tienue (Plut. 91, cod. 42), ou lit une élégie ou invective : In Atujelam meretricem . 
J’ignore si c'est la même qu’il avait aimée ii Ancône. Ces vers commencent ainsi : 

« Angela, quam ignorans centum saturasse priapos, etc.» 

(Bandini, Cal. Bibl. Laurent. Ms. lat. 1. 111, col. 803.) 

3 Platin. Plat. F.pist. CXXVl. 


Digitized by Google 



JEAN-MAIIIIS l’HIl.El.FK. 


121 


tait pas uniquement occupée de son Angola ; il eut encore le 
loisir de composer un poème intitulé la Laurentiade , dans le- 
t|ucl il célèbre les grandes destinées de Laurent de Médicis ' ; 
et celui-ci reconnut cet hommage en promettant an poète trois 
cents pièces d’or, qu’il n’avait pas encore reçues au milieu de 
janvier, lorsque Piati lui adressa ses félicitations 3 . 

Marins Pbilelfe avait dans ce temps auprès de lui son neveu 
Jean-Marie de Tolentino. Je pense que e’étail un fils de sa sœur 
Angela, cl non pas Jean-Marie Bindoti, dont j’ai parlé ci-dessus. 
Celui-ci, qui était fils de Panlhea, autre sœur de Marius, était 
de Sienne. Il parait que les deux sieurs nommèrent leurs fils 
des noms de baptême de leur frère, et il est probable que Ma- 
rius appela ce neveu auprès de lui après que Cirus l’eut quitté. 
Quoi qu’il en soit, on apprend par une lettre de Pialino Piati 
que Jean-Marie de Tolentino fut chassé par son oncle au mois 
de janvier, et qu’il arriva à Appignano, chez Piati, qui s’efforça 
de les réconcilier. Dans une lettre à Marius, il l’engage à re- 
prendre ce jeune homme, il en fait l’éloge et lui remontre l'uti- 
lité dont il peut lui être, « surtout, dit-il, dans un temps où 
« vous pensez entreprendre un difficile voyage en France, et si 
« vous vous privez d’un pareil compagnon de voyage, vous au- 
« rez sujet de vous en repentir. Où en trouverez-vous jamais 
« un pareil? Aimez-vous mieux avoir près de vous des merce- 

« naires que vos proches parents? Si vous m’en croyez, 

« vous rappellerez Jean-Marie; cela est d’autant plus conve- 
« nahle, que lui-même trouve la vie à charge sans vous, et qu’il 
« gémit d’avoir perdu vos bonnes grâces 5 . » J’ignore si Marius 
suivit ces conseils ; on sait seulement qu’il alla vers le mois de 


* Marii Philelphi Laurentiados lib carvien de futis or tu que l.uurentii de 
Medicis. — Cet ouvrage existe en Angleterre en ms. ; il est écrit, en 1174, de la 
propre raaiu de l'auteur. (.4 Cutalog of the Oarleian. Collection of Mo nu script. 
n° 2522.) 

* Platin. Piati. Epiât. CXXVI 
1 Platin. Piati, Epist . cxxvi. 
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septembre à Appignano, faire une visite à son ami ; il avait 
encore alors le projet de faire son voyage et devait l'entre- 
prendre par mer*. Il ne paraît pas cependant que Marins ait 
jamais exécuté ce dessein, qui n’était vraisemblablement que 
la pensée d’un esprit inquiet. En revanche, c’est h celte époque 
(1475) que doit se placer l’excursion que lit Marius à Ilimini, 
pour aller assister au mariage de Robert Malatesta avec Isa- 
betta d’Urbin 1 ; ces noces furent extrêmement brillantes \ et 
Marius y prononça un discours d’une heure, consacré à l’éloge 
des deux maisons de Monlefeltro et de Malatesta *. Le bon ac- 
cueil qu’il y reçut de la part de Robert, et les vents contraires 
qui s’opposèrent ensuite il son départ, l’y retinrent pendant 
quelque temps 5 . I'iati, l’année suivante, fit un voyage à Rome, 
et, après son retour h Appignano, il s’était mis en route pour 
aller voir Marius, lorsqu’il apprit que celui-ci venait de perdre 


* Plat in. I’iati, Epist. cxxviu. 

* Saracini, .Hem. délia cilla d'Ancona , p. 275 et suiv. raconte ce mariage et 
les fêtes qu’il occasionna; il place cet événement en 1471 ; mais le 25 juin, jour 
de la fête, n’aurait pu tomber cette année-là sur un dimanche; cette circonstance 
force à en reporter la date véritable à l'an 1409 ou mieux à l’an 1475. 

s Pour la description des noces, arcs de triomphes, harangues, etc. voy. Cle- 
mentini, Fundazionc di Ilimini, etc. t. II, p. 519-538. 

4 Le comte Battaglini (delta Corte di Sig. P and. Malatesta, p. 134, not. 23) 
a cité les paroles de Broglio, tirées de sa Chronique manuscrite , p. 298 : • For- 
nito che fo el sacro officio con grande solennità ritornarouo tucti al real pala- 
gio. Diseparati li gran signori dalle 111. e Magn. Madonne e facto alquanto di 
ailentio, se fece inanzi quel M. e pocta di mis. Mario figliolu del gran poeta del 
Philelpo, gientilomo di grande autoritade, e fennatosi nel mezzo del gran tri— 
banale, expuse con grandisima autoritade un deguio sermone il quale dure cir- 
cha a un ora : rimembrando l’antichc croniche delli passati délia 111. casa de 
Montefeltro, e per lo simile de la 111. casa di Sigu. Malatesti, e le deguie hopere 
eccellentissime gia conseguitc per li 111. e famosi Sig. delle due 111. Casate, che 
fo cosa molto laudevole c degnia rimembrando li loro mirabili facti ; finito che 
fo cl gran sermone lo 111. Sign. Miss. Hoberto se fece innonzi, e ando a sposare 
la 111. Mad. Lisabetta per mano dello 111 . duca d’Lrbino suo padre. ■ 

Battaglini tire de la même chronique ms. que Marius Philclfe reçut en ré- 
compense • cinquante ducati d'oro in oro, con cinque braccia di zitaniuo ncro.* 

5 Robert Orsi adressa des vers sur ce sujet à Marius Philelfe. (Battaglini, 

p.61-62.; 
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sa fille unique, Théodora, et par discrétion Piati renvova ,a 
visite au temps où Marins pourrait recevoir et goûter les conso- 
lations de l'amitié 1 . 

Après ce chagrin, Marins demeura encore quelques mois à 
Ancône; il continua ses leçons et s’occupa !i revoir son poème 
sur la prise de Constantinople par Mahomet II. J’ai déjà re- 
marqué que ce poème, intitulé Amyris, et dont l’exemplaire 
unique se trouve dans la bibliothèque de Genève, est désigné 
dans l’élégie que Marins écrivit avant d’avoir quarante-cinq 
ans. Mais en ce temps 1 171), cet ouvrage n’était composé que 
de trois livres ou chants, et ce fut à Ancône, entre l'époque 
du siège de Scutari ou Scodra, qui eut lieu en Ii7i, et celle 
de la mort de Galcas-Marie- Sforce, duc de Milan , tué le 26 
décembre H76, que Marins composa le quatrième chant et 
mit cet écrit dans l’état où il est maintenant. Il raconte , 
dans une préface en vers, qu’il a lait ce poème à la prière 
d’Othman Lillus Ferducci , d’Ancône , et cette préface est 
précédée d’une longue épitre dédicatoire en prose, que Fer- 
ducci adresse h Mahomet II, en lui envoyant l’ouvrage de son 
ami, et dans laquelle il rappelle au sultan, dont il cherchait à 
s’attirer les bienfaits, l’intime liaison qui avait existé entre leurs 
pères *. 

Après avoir demeuré h Ancône près de cinq années \ Marins 
Philelfe passa à Urhin, petite ville qui était le heu principal 
des Etats des comtes de Montefeltro, dont la race remonte au 
douzième siècle. Leur vaillance héréditaire les mit au nombre 
des principaux condottieri de l'Italie; ce genre de vie, ainsi 

1 Platin. Piati, Epist. cxxix. — Daus les Epitomata de Marius, on trouve 
quelques vers intitulés : - Ad Theodoram Philelpham, in ejus vilain voturn et 
precatio. » Mais ce recueil ayant été rédigé en 1462, ces vers ne peuvent pas 
avoir rapport à la dernière maladie de Théodora, fille de Marius 

* Senebier, Catalog. des Ms. de la biblioth. de Genève , p. 236 245. — Voy. 
l’Appendice. 

* Marius était à Ancône avaut le 5 décembre 1471 (Fr. Philelf Ep. p. 243); 
il y était encore le 10 juillet 1476. (Platin. Piati, Epiât. CXXIX.) 
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que les guerres qu’ils soutinrent continuellement contre les 
papes et leurs voisins, leur donnèrent des mœurs toutes mili- 
taires, et que rien n’avait tempérées jusqu’au règne de Frédéric, 
qui h la valeur de ses pères unit l’antour des lettres, la magni- 
ficence et la politesse. Il passait pour être le fils de Bernardino 
dalla Carda de la maison des Ubahlini, mais Gui Antoine, comte 
de Montefellro et duc de Spolète, qui l’avait fait élever, parait 
avoir été son véritable père ' ; il n’était donc point par sa nais- 
sance destiné à régir ces Etals. Il passa quelques années de sa 
jeunesse à Mantoue, où il eut le bonheur de trouver Vittorino 
de Fellre. Cet aimable et savant professeur prit pour Frédéric 
l’amitié la plus tendre, et lui donna des leçons qui dévelop- 
pèrent en lui au plus liant degré le goût des lettres *. Ode An- 
toine, fils légitime de Gui Antoine et de sa seconde femme 
Caterina Colonna, succéda ù son père et fut créé duc d’Urbin 
par Eugène IV 3 ; mais lorsque ses vices et son libertinage eurent 
porté ses sujets à l’assassiner*, les suffrages du peuple appe- 


' Voyez l'Appendice . 

* Tiraboschi, Stor. t. VI, i, p. 30 et L VI, il, p. 274. 

5 Ce titre avait été accordé par le pape Eugène IV à Ode Antoine et à se6 des- 
cendants ; c'est ce qui fait que Frédéric ne porta que le titre de comte de Monte- 
feltro, jusqu’en 1474 que Sixte IV le créa duc d’Urbin. ( Reposât i, Zêcca di Gub- 
bio, t. I, p. 230. — lettres de Fr. Philelfe au duc d , Urbin et à Octav. Vbal - 
dm», Rosmiui, t. III, p. 170-172. — Mutio, Historia dt fatti di Federico di Moti- 
tefeltro duce d' Urbino y Venet. 1005, 4°.) 

4 Leand. Albert!, avec son inexactitude ordinaire, bouleverse la suite des sou- 
verains d’Urbin. ; Muratori, anu. 1443.) Voici ce qu'il raconte de lu mort d’Ode 
Autoine : • Is ob coustuprataiu importuna libidine virginem nobilem, admodum 
adolesccns popularium lurore trucidants, perque urbom tract us, geuitali rnein- 
bro præciso ac ori inserto, summa cum ignominia derelictus est. llorribile 
profecto id documcntum principibus, quo in potestatis fastigio, se non ut pro 
voluntute tyrannidem exerceant, sed ut cum ratione juste modèrent ur, constitu- 
tos intelligant. (Leandr. Albcrti, Descript. ttal. e vers, hyriand. p. 445, édit. 
1500, fol.) Sur cette révolution, voyez Cronic . di Himini.p. 048, C. I). dans.Mura- 
tori, Script, t. XV. — Annal. Foroliv. p. 222, C. dans Muratori, Script, t. XXII. 
— Muratori, Annal A. 1444. — Kcposati, Zecca di Gubbio , t. I, p. 153 et seq. 
Les traitements dont parle L. Albcrti paraissent avoir été infligés, non pas au duc 
lui-même, mais à ses mauvais conseillers. 
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lèrent Frédéric à gouverner les Etats de son père (en 1444; V 
Quoique sans cesse occupé de guerres, ce prince fut toujours 
le protecteur des arts et des lettres. Il bâtit à Urbin une habi- 
tation magnifique, commencée en 1447, et sut changer en 
temple des muses une montagne escarpée située dans un pays 
sauvage*. Le célèbre Bulthazar Castiglioue, qui avait été atta- 
ché au fils de Frédéric \ a parlé ainsi de ce prince et de sa ca- 
pitale, dans son Litre du Courtisan : « Sur le penchant de 
« l’Apennin , du côté de la mer Adriatique , et presque au 
« centre de l’Italie, on voit la petite ville d’Urbin, qui, quoi- 
« que entourée de montagnes moins agréables que celles de 
« plusieurs autres sites, a cependant reçu du ciel la faveur 
« d’être au milieu d’un pays très-fertile et abondant en fruits, 
« de manière qu’à la salubrité de l’air elle réunit l’abondance 
« de toutes les choses nécessaires à la vie. Mais, à mon avis, 
« le plus grand bonheur dont elle puisse se vanter, c’est d’être 
« depuis longtemps gouvernée par de bons princes, qui l’ont 
« mise à l’abri des calamités que les guerres ont causées â l’Ita- 
« lie. Sans remonter trop haut, nous en avons la preuve dans 
« la glorieuse mémoire du duc Frédéric, qui, tant qu’il vé- 
« eut, fut la lumière de l'Ilalie, et l’on peut citer une foule 
« d'hommes véridiques, considérés et encore existants, qui 
i attestent sa bonté, sa prudence, sa justice, sa libéralité, sa 


* Voir la vie de Frédéric, par Porcello,da»s Muratori, Script. t.XXV. - J. Ant. 
Campnni, J'ita F rider ici comitis et postea dueix l'rbini. ( Givrn . d'Ital. t. XII, 
p.340.) — Mutio, Stor. di Frrderico di Montefeitre. — Selleri, Mrmorie cancer- 
nenti Urbino . — Deyli uomini celebri di Urbino , Urbino, 1819. — Il existe n la 
hiblioth. du Vatican ( Otlobon . Cod. 1303) une vie de Frédéric, duc d’Urbin, écrite 
eu mauvais vers italiens, mais qui est singulière par le fait de son auteur, qui est 
Giovanni Sanzio, père de Raphaël. Francesco Puecinotti a fait connaître ce poè- 
me, Giornale Arcadico , t. X, p. 107-122. 

* P. Bembo, De Guida UbaUlo , dans ses œuvres, Basil. 1 3.30, 8". p. 367. V. plus 
bas. 

5 Sur Ralthazar Castiglione, qui a été lié avec tous les grands hommes du 
temps de Léou X, voyez Tiraboschi, Stor. t. VU. — Roscoé, l ie de ljéon .Y, t. IV, 
p. 113-124, et les auteurs indiqués par Argelati, Dibl. Script. Mediol p. 2080- 
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« grandeur d'âme et ses talents militaires, qui sont d'ailleurs 
« prouvés par ses nombreuses victoires, les lieux inexpugnables 
« dont il s’est rendu maître, la rapidité de ses expéditions et 
« les avantages remportés sur des troupes plus nombreuses que 
« les siennes. Il ne lut jamais battu dans aucun combat, et ou 
« peut l’égaler aux plus célèbres capitaines de l’antiquité. Dans 
« le site sauvage d’Urbin, il éleva un palais qui passe pour le 
« plus beau d'Italie, cl qui est si bien pourvu des choses né- 
« cessaircs, qu’il a l’air d’une ville en forme de palais*. On y 
« voit non-seulement, comme c’est l’usage, des vases d’argent 
« et des appartements richement meublés d’étoffes d’or et de 
« soie ; tuais il l’a orné encore d’une infinité de statues antiques 
« de marbre et de bronze, de peintures remarquables, et d’ins- 
« truments de musique de toutes les es|>èces, et il eut soin de 
« n’y placer que des choses rares et d’un grand degré de per- 
« fection. Il rassembla h grands frais une quantité des mcil- 
« leurs et des plus rares livres grecs, latins et hébreux ; il les 
« lit orner d’or et d’argent, et les considérait comme ce qui 
» distinguait le plus sou palais. A l’âge de soixante-cinq ans 
« il finit sa glorieuse carrière, et laissa pour gouverner ses Etals 
« un fils âgé de dix ans, et déjà privé de sa mère; c’était son 
« seul enfant mâle, et il se nommait Guido Ubaldo ’. » 


1 Sur le palais des ducs dTrbin, voy. Cimarelli, Sturia dcl Ducalù di L'rbitw. 

— Bernardine Baldi, Descrizione dcl Palaszu Ducale d'Urbino , imprimé dans 
les Versi e prose di monsiynor lier nard in o lialdi, Venet. 1590, 4*, et dans les Mé- 
mo ne concernent) la citta di Lrbino y Boum, 1724, i'ol.,o& le cart^nal Annibal 
Alhani a fait insrrer l’ouvrage de Baldi eu y joignant l’explication des sculptures 
du palais, faite par Bianchini. — Kxtrait daus la Itiblioth. Italiq. t. V, p. 203- 
248. 

Les architectes de ce palais furent Lucien de Lausana, en Esclavonie, Baccio 
Pontello, de Florence, Léo Battista Albert!, et Fraucesco di Giorgio, de Sienne. 

- Ils prirent un milieu dans l'architecture de cet édifice entre le goût des Goths 
et des Lombards, et celui des Grecs et des Bomaius, de sorte qu’on voit dans ce 
palais uu commencement du renouvellement de l'architecture en Italie. - ( Dibl . 
Italiq. t. V, p. 213.) 

* Baldes. Castiglioue, Il hbro dcl Curteyiano , p. 7-8, ed. 1337. — Fr. Philelfe, 
consulté par Frédéric sur un instituteur pour son fils, avait conseillé Gabriel Pa- 
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Le due Frédéric se délassait des travaux de la guerre et de 
l’administration dans la conversation des savants qu’il réunis- 
sait dans sa somptueuse demeure*. Sa générosité le rendait 
cher aux gens de lettres, et François Pliilelfe se trouve parmi 
ceux qui en éprouvèrent les effets Frédéric, que l’on a com- 
paré h Philippe de Macédoine 5 , cherchait dans l’histoire la 
science de la guerre et du gouvernement, et dans ce but il s’é- 
tait rendu familiers tous les auteurs latins *. Sa (inesse et son 
habileté dans l’art militaire lui avaient encore fait donner le 
surnom d’Annibal, et la perte d’un œil établissait un rapport de 
plus avec le général carthaginois 5 . Il avait employé quarante 
mille ducats h former dans son palais la superbe bibliothèque 
dont parle Casliglione. Elle a été célébrée par plusieurs écri- 
vains qui vantent la beauté et la situation du vase qui la ren- 
fermait, autant que le nombre et l’extrême richesse des vo- 
lumes qui la composaient 6 . Dans son arrangement on avait 
suivi le plan que Thomas de Sarzane, qui fut depuis Nicolas V, 


vero Fontana. (Itosmini, t. IN, p. I 48.) Guido Ibaldo eut pour précepteur Com- 
mandiuo Commandini, dTrbin, et Ludovico Üdario «le Padoue. (Reposât!, Zccca 
di Gubbio, t. I, p. 282.) 

* Fr. Philelf. Epist. p. 200 v°. — Pyrrho Perotti, dans la préface de l’ouvrage 
de son oncle, Nicolas Perotti, intitulé Comucopia , s’adresse au duc Frédéric et 
parle ainsi de ce livre: ■ — Tuorum prœterea studiorum atque sermonum cornes 
erit et partieeps. Videbit atque intelliget quem honorent dicendi magistris.quam 
dignationein sapieutiæ doctoribus habeas, ut sub te uno spiritum et sanguiuem 
et patrium bonaruin artium studia receperint, quro nntehac natali solo privata 
et perpetuo exilio damnata videbautur. O felix atque iterum felix liber t. . . - 

* Fr. Philelfe, Epist. p. 225 r°, 228 v®, 229 r**, 223 r°. — Fr. Philelfe avait 
écrit la vie du duc Frédéric (Kosinini, t. Il, p. 212), et celui-ci était sou compère. 
(Rosmini, t. II, p. 375.) 

* Raphaël Volaterr. Comment, lib. VI, p. €57, édit. Basil. 1543, fol. 

* Fr. Philelf. Epist. 193 r°. 

* Fabroni, Vit. Cosmi Mcdicei , p. 123. 

6 Laurent Astemio commence la dédicace au duc Guido l’baldo, de son ou- 
vrage l)e quibusdam loris ubscuris , imprimé à Venise, 4° sans date, par ces 
mots : • (Juum L’rbini grammaiicam docerem, præcssemque bibliothecæ tuæ.qua 
uullam in toto terrarum orbe pulchriorem esse mîmes uno ore testantur . . . - (Gru- 
ter. Lamp/is, t I, p. 878.) 


* 
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avait tracé à la demande de Cosme de Medicis Frédéric, en 
1 159, avait épousé, âgée de 13 ans, Ballista,. fille d’Alexandre 
Sforce, seigneur de Pesaro, frère du duc de Milan, François 
Sforee ; cette princesse mourut en 1 i72, peu de mois après 


Landino.daus la dédicace de la seconde partie de ses Disputationes CamaUlu 
lentes , dit à Frédéric : • Percioehè quanto parecchi Principi sono a te superiori 
in ampiezza d’imperio, tanto maggiori souo gli encotni, con cui le Greche, le 
Latine, e le Toscane Muse te iunalzano, e eternamente t' innalzarano fino aile 
stelle ; poiehe cacciate dalle altre corti si veggon uiagnificameute da te accolte, 
no trattate sol corne ospiti, ma divenute ornai citadine, e aMogiate in un tempio 
ornalissimoc pieno di ogni généré di volumi. Perciochè a Pallade, ad Apolline, 
e aile Muse tu hai dedicata uua insigne e per copia de’libri nobilissima biblio* 
teca, non men salubre per la situazione che niaestosa per la grandezza. • (Ver- 
sion de Tiraboschi, Stor. t. VI, i, p. 110.) Pyrrbo Perotti, dans la préface déjà 
citée (p. 127, note 1) : • Nain cum te, Frederice princeps, unum ex iis esse co- 
gnoverim, qui liane commcntarioruin editiouein maxime concupierunt, statut 
hoc opus sacratiftsimo nomini dédie are. enjus ille virtuti atque auctoritati tan- 
tum tribuit ut te instar numinis hubeat, colat, veneretuf. . . Sed ob id louge fe- 
licior (liber), quod tu omnium primas acceperis, et in istud tnura dignum Diis 
palatium, dignam principe victore gentium sedem induces, ubi cum orania cer- 
net marmore, argento, auroqne nitentia, et in bibliotheca ilia pulcherrima collo- 
cabitur, quanquam mutus sit et anima carens, mirificè tamen sentire lætarique 
videbitur. . . » 

P. llembo, De Guida Ubatdo Feretrio liber . . . dans ses œuvres, Basil. 1550, 8°, 

p. 507 : Domuw ilium ipsam iu urbe quam ineolimus, ea materia, ea arte 

6umptuque construxisse, ut tametsi ea situ ad ædificandum iuiquissimo diffieil- 
liinoque sit, æquè pnlchra tamen ullo in loco toto orbe terra rnm non vi&atur. Jara 
bibliotheca ilia celehri, quam is maximis sumptibus comparavit, cum Latinorum, 
tum Gnccorum, tum lletruscorum, tum etiam Uebræorum liugua perscriptis, iu 
omni disciplinartim genere libris monumentisque refertissima, omnes qui vo- 
luinns utimur.» 

I.eandr. Alhcrti, Descript. liai, e vers. Kyriatid. p. *445 : Irbinum 

splendidis ædificiis exornavit, præcipueque sumptuosa ilia domo cum bibliotheca 
magnilicentissima, quam ingenti multitudiue volnminum optiinorum rcpleverat, 
sicut ego, priusquam Cæsar Borgia ditionem Urbini invaderet, ipse vidi; quœ 
post illam Borgiauam dominationcm passim, opéré tam iusigni prorsus contur- 
bato, dispersa suut. • 

Voyez aussi Tiraboschi, Stor. t. VI, l, p. 39, 116. 

Pour la description de l'appartement qui renfermait la bibliothèque, voyez Raidi, 
Dcscriziimc del palazzo d'Urbino , chap. IX, p. 50 et suiv. — Le pape Alexan- 
dre VII transporta ces livres à Rome, en 1058, et les joignit à la bibliothèque du 
Vatican. 

’ Vcspasian. Florent, dans Muratofi, Script, t. XXV, p. 274. — Mehus, Vit. 
Ambras, p. 05. 
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avoir mis a» monde Guido Uhahlo, qui succéda h Frédéric ; 
elle descendait de plusieurs femmes célèbres dans les lettres 1 ; 
elle avait été élevée à la cour de Milan, et dès l’âge de quatorze 
ans elle passait pour un prodige. L’élégance de ses harangues 
latines lui donna de la célébrité, cl depuis son mariage elle 
étonna le pape Pie 11 *. lîernardo Tasso l’a célébrée dans 'son 
Amadis; mais quand Marins Pbilelfe arriva à Urbin, Battista 
n’existait plus; elle était morte en 1 472, à l’âge de vingt-sept 
ans, et Gui Ubaldo, son (ils, n’avait alors que cinq ans. Ce 
prince, en 1482, succéda â sou père; moins heureux que 
Frédéric, à cause de sa santé déplorable et de la perfidie des 
Borgia h son égard, il fut encore (dus célèbre par son esprit, sa 
mémoire étonnante et son érudition *. 

1 Battista de Montefeltro, née en 1384, fille du comte Antoine de MontclVltro 
et sœur du comte Guid’ Antoine, avait épousé, le 14 juin 1405, Galcazzo Mala- 
testa, seigneur de Pesaro. Elle avait montré la culture de son esprit par ses ha- 
rangues au pape Eugène IV et à l’empereur Sigismond, par des thèses tbéologi- 
ques et philosophiques, et par des poésies italiennes pleines de noblesse et de 
nerf. Léonard Bruni d’Arezzo lui dédia un ouvrage. (Cresceiubeni, t. III, p. 270. 

— Mitturelli, BUdioth. Mxs. S. Michel p. 701-703. — Tirabosohi, Slor. t. VI, il, 
p. 163-104. — Annibale degli Abati Olivieri, Xotilie di Battista di Montefeltro 
moglia di Galeazzo Malatesta, Sign> di Pesaro , Pesaro 1782, 4°, 36 p. dont l’ex- 
trait se trouve dans la Continuaz.del Giornale de' Lett.d’ItaL t. XXVI, p. 30-05.) 

La fille de Battista et du seigneur de Pesaro, Klisnhetta, naquit eu 1407 et 
épousa Pier Gentile Varani, seigneur de ('amerino, décapité à Kecanati le 7 sep- 
tembre 1433. Klisahetta se fit religieuse. 

Constance de Varano, leur fille, épousa, en 1443, Alessandro Sforza, seigneur 
de Pesaro ; elle eut d’aussi bonne heure que sa propre fille, la seconde Battista, 
le même genre d’éloquence, et contribua par ce talent à faire rendre à son frère, 
Itodolphe de Varano. la seigneurie de Camerino. Elle mourut en 1447, au témoi- 
gnage de Comiani (/ Secol. t. II, p. 394) : il dit que Constance mourut à l’âge de 
dix-neuf ans, et cite à l’appui Olivieri, Memorie d‘ Alessandro Sforza , tignor 
di Pesaro. Elle avait composé des discours, des lettres latines et des poésies. 
(Guinifort. Barzizi Ojtcr. p. 134-136, 1 12, edit. Furietti. — Lazzaron . Misccll. 
t. VII, p. 300. — Tiraboschi, Stor. t. VI, il, p. 165. — Kosmini, Yittor. p. 340. 

— Comiani, / Secol. t. Il, p. 393. — Mittarelli, Bill. Mas. col. 1182.) 

Enfin Battista, fille de Constance et d’Alessandro, épousa Frédéric, duc d’Urbiu, 
qui acheta les États de Galeazzo Mnlatcsta. Après ce mariage et cette vente. Bat 
tista se fit religieuse et mourut à Foligno le 3 juillet 1418. 

* Tiraboschi, t VI, u, p. 160, et t. IX, p. 1 12. — Campan. O/ter. Oral. V*. 

5 P. Bembo, l)e Guido t'imldo Fereirio , dcqne Elixahethn tionznga, Ducihus 
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Parmi les poêles qui vivaient à la cour de Frédéric, on doit 
distinguer Augustin Stacoli d’IJrbin ; ses poésies italiennes sont, 
après celles de Laurent de Médicis, les [dus distinguées du 
quinzième siècle, et leur auteur unissait la gloire militaire au 
talent poétique. Ses vers expriment ses vives passions avec un 
naturel et une élégance presque inconnus h son siècle. Pétrarque 
fut son modèle'. Cette cour voyait encore un de ses principaux 
ornements dans Oclavicn Ukaldino, seigneur de Mercatelli, 
frère du duc Frédéric 1 , et par conséquent fils de Bcrnardino 
dalla Carda degli Ubaldini 3 . Il était lié de correspondance et 
d’amitié avec François Plnlelfe", et celui-ci, dans ses lettres, 
compare le charme de la conversation d’Octavien au citant des 
Sirènes 5 , et aux enchantements de Circé 6 . Marius Philelfc, 
admis dans sa familiarité, sut lui inspirer une grande amitié, 
une grande vénération [tour scs ouvrages, et en reçut plusieurs 
marques de générosité et do distinction 7 . On connaît ces dé- 


Urbini , liber , dans scs œuvres, Basil. 1536, 8 1 ', p. 529-624. — Tiraboschi, Stor. 
t. VI, i, p. 40-42. 

* Voy. les lettres de l'ampani , passim. — Croscembeni, dcll. Poes. vulg. 
t. III, p. 311, 312. — Giornale de' Lcterat. d’ital. t. 1, p. 187 et seq. — 
Tiraboschi, t. VI, II, p. 133. — La plus ancienne édition des Rime di Agostino 
Stacoli da Urbino est de Florence 1490, 4°; la plus complète, de Bologne 
1709, in- 12. 

* A la tête des éditions de l’ Epistolariom de Marius Philelfe, on lit une let- 
tre de Mondello à Octavinno i'baldino Mercathelli Domino , illustrissimi Ducis 
Urbini germano dignissimo , doctorumgue virorum Patrono. 

3 Voy. le portrait d’Octavien par Baldi. (Giornale Arcadie, t. VI, p. 358.) 
Laurent Abstenons de Macerata dédia à Octavien Ubaldini, comte de Mercatello, 
un recueil de fables intitulé : Ifecatomythium. . . Bayle ( Dict . art. Abstemius) 
dit que cette dédicace eut lieu sous le pape Alexandre VI, et qu'Abstemius était 
bibliothécaire de Guido Ubaldo, duc d’Urbin, fils de Frédéric. — François Ven- 
turini (qu*il ne faut pas confondre avec Venturino de’ Priori) dédia à Octavien 
Ubaldini ses Rudimenta Grammaticir, qui ont été imprimés à Florence 1482, 
avec l'épitre dédicatoire. — Octavien fut nommé par le duc Frédéric tuteur de 
son fils Guid’ Ubaldo. 

* Fr. Philelf. Epiât, p. 123, 128. 

5 Id. Epist. p. 123, Octav. Ubald. 

n Id. Epist. p. 21 1 V e *. Deiuctr. Castreno. 

7 Mondelli, Epist. ante Mar. Philelf Epistolarium : * . . . Mario siquidem ita 
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lails par une lettre île Louis Mondello à Octavien llkaldiuo, et 
|>ar la réponse que celui-ci lui fit. Louis Mondello, d’une noble 
famille de Milan 1 , était disciple et ami de Marius Pliilelfc. Il 
était destiné à suivre la carrière des emplois de la cour de 
Home , et avait pris les ordres sacrés. Marius avait composé 
pour Mondello un petit ouvrage intitulé Eputolarium, qui con- 
sistait en un recueil de préceptes de rhétorique les plus néces- 
saires à son élève et les plus en rapport avec l’art épistolaire’. 
Marius, dans cet écrit, distingue quatre-vingts genres de let- 
tres, indique les diverses suscriptions qui conviennent aux di- 
vers rangs de la société, et, joignant l’exemple au précepte, il 
donne un choix de lettres. Marius envoya cet ouvrage à son 
ami, entièrement écrit de sa main et sans en garder de copie. 
11 l’assure, dans la lettre d’envoi ou préface qu’on trouve h la 
tète de ce recueil, qu’il l’a composé uniquement pour lui, et 
que nulle autre personne ne l’a vu ni ne le verra : cette pré- 
face est datée d’Urbin, du 7 février li-77. Louis Mondello, 
après la mort de Marius Pliilelfc, pour satisfaire sa reconnais- 
sance et contribuer à la renommée de l’ami qu’il regrettait, 
forma le projet d’imprimer Y Epistolarium. Il était alors à Paris, 
et pensait qu’il ferait admirer le génie de Marius à tous les 
gens de lettres que cette grande ville renfermait \ Il consulta 


deditus crus, et ille tibi, ut plusquam dimidiura anima* tuæ cum putarcs. Logera 
amieitiæ iu eura amando excedebas, cum ejus scripta, tauquam libroa Sihyllinos 
æstimarcs. Omittoquod c reh ris et maximis munoribus euiu oruabas, id enim fa 
ciebas ei esse commune cum multis, quamvis non orauibus eadem ineusura, 
qua Mario metireris, non omnes cum Mario in eodem theatri gradu apud te 
sedebant. • 

1 Yoy. Argelati, Hibl. Script . Médiat, col. 1894. 

* Sur un sujet analogue on trouve, au treizième siècle, l’ouvrage du Floren- 
tin Buoncompagno, intitulé : Forma Litterarum Scholasticarum . (Voy. Sarti, 
l)e Professoribus flononiensibus. t. I, part, il, p. 220. — Tiraboscbi, Star. Lel. 
t. IV, p. 362. — Üiuguené, 1. 1, p. 380. — Sinner, Catai. Mt.Bernens. t. III, p. 127, 
128.) Ce livre fut couronné de laurier. 

s Mondelli , F pis ta la ad Octac. Ubald. : «... Cæterum quo plenius huic 
lundi et gloriæ Marii consulereni, in bac regia Paritiorum civitate, iu qua jani 
bienniuni slndiorum gratis fui, l'pistoiariuui ipsum iniprimeudum tiare statue- 
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sur ce projet üctavicn I baldino, et celui-ci, dans sa réponse, 
approuva et encouragea ce dessein'. Assurément l'intention de 
Mondcllo et d’Oclavien était bonne, mais je ne sais si, pour as- 
surer une grande réputation à leur ami, ils agissaient convena- 
blement en voulant publier Y Epislolarium. On trouve dans cet 
ouvrage de la facilité et une sorte de légèreté d’esprit qui pou- 
vait plaire dans un temps où le go fit n’existait pas, cl où l'on 
admirait toutes les productions de ceux qui passaient pour sa- 
vants. Avant la (in du siècle, Erasme fit justice de cet ouvrage, 
et déclara qu’il n’y avait aucune érudition, et que tout y était 
confus, embrouillé ou inutile*. Marius, dans sa préface, cher- 
che h excuser d’avance les défauts qu’on peut y trouver, en 
disant qu’il l’a composé à la hâte , et qu’il a écrit en vingt 
jours les cent quarante grandes pages qui formaient son ma- 
nuscrit , et Mondcllo lui-méme convient que Marius n’a pas 
mis dans cet ouvrage le même soin et la même élégance qu’a 
plusieurs autres productions. Mais Oclavien Ubaldino lui ré- 
pond qu’on n’exige pas d’un écrit destiné à l’usage d'un seul 
homme la meme perfection (pie dans ceux que leur auteur a 
destinés h être rendus publics. Cet ouvrage, sur lequel l’au- 
teur lui-même aurait vraisemblablement montré de la modes- 
tie, est le seul de tous ceux de Marius Philclfe qui ail été im- 
primé dans le quinzième siècle. 

En écrivant la vie de Marius Philclfe, je l’ai suivi d’une ville 
à l’autre sans pouvoir presque jamais indiquer les motifs de 
ces changements de place. Celle suite d’actions sans cause est 


ram, ut iu loco totins orbis cm mention, inter tôt Academias, inter tôt sapiontis- 
simos et divin» mentis viros, ab omnibus Marius, etiam functus, et colcretur et 
admirarctur. Qucm locum, quara orbis plagam ad ejua nomen celcbrandum, 
odernatique commendandum potui eligere aptiorem ? • 

1 La lettre de Mondcllo est de Paris 20 avril 1 181. La réponse d’Octavien est 
datée d’Urbin 5 juillet 1i8l. — J. Ant. Saxius a fait réimprimer Tune et l’autre. 
(liùt. Liter. et Typogr. Mcdiotan. p. 185- 487.) 

* Desid. Erasm. Kpistol. GuiU. Montjoio , anno 1408 , Epis/. - 4 . 1 , t. III, p. 12 . 
oper. edit. Lugd. Ratav. 1708, iu-f<»lio. 
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monotone, et ce n’est pas y mettre de la variété (pu* de répéter 
sittis cesse qu’il était inconstant et négligent, qu’il se dégoû- 
tait de tout et qu’on se dégoûtait de lui. Son dernier séjour 
fut Mantouc, où Frédéric de Gonzague l’appela pour y donner 
des leçons publiques 1 . La guerre était alors allumée entre les 
Florentins et Sixte IV : l’odieuse conjuration des Pazzi, qui 
aurait dû couvrir de honte le pape, n’avait fait qu’exaspérer sa 
colère contre Florence et les Médicis; le roi de Naples et le 
duc d’Urbin étaient au nombre de ses alliés. Frédéric, mar- 
quis de Mantouc, venait de succéder h son père Louis, sur- 
nommé le Turc (12 juin 1478)’. Après s’être opposé aux 
Suisses que le pape avait excités contre le Milanais, ce prince 
vint en Toscane se réunir au duc de Ferrare, allié cl général 
des Florentins ; mais les audacieuses entreprises de Louis le 
More forcèrent le duc de Mantouc d’aller au secours de la du- 
chesse Bonne, régente de Milan (1479), et la Toscane se 
trouva ouverte aux ennemis des Médicis. Ce fut alors que Lau- 
rent le Magnifique prit la généreuse et hardie résolution de 
passer à Naples pour fléchir Ferdinand, et quel que soit le de- 
gré de danger qu'offrit cette tentative, elle lui réussit complè- 
tement. Ferdinand accorda son amitié à Médicis, signa le 6 mars 
1480 un traité d’alliance avec les Florentins, et l’ciTroi que la 
prise d’Otrante par les Turcs porta dans l’âme du pape le força 
quelques mois plus tard, malgré sa haine, à se réconcilier avec 
ces républicains 3 . Je voudrais pouvoir affirmer que Marins Phi- 
lelfe, dans son changement de demeure, suivit le sentiment d'at- 
tachement (pie tous les gens de lettres devaient éprouver pour 

* J. Trittenheini, Cntal. Srriptor. p. 156, edit. 1531, 4°. — Jacob, phil. 
Bergora. Suppl. Chronic. lib. XV, ad ann. 1471, p. 251 v°, edit. Venet. 141 H). — 
Mari us avait été appelé à Mantoue par Louis ou par Frédéric de Gonzague. (Ros- 
miui, t. III, p. 105. — Possevino, Hitl. de la maison de Gonzague.) 

* Marius Phtlelfe fit l’oraison funèbre du marquis Louis de Gonzague, mort 
eu juin 1478. (Betfinelli , de lie Lelt. Mantov. p. 40. — Rosruini, Idea deU' 
ottimo preeejdore nella vita di Vittorino du Fi ltre, p. 189.) 

5 Muratori, nnn. I 478-1480, — Rose oc, fïe de Laurent de Médicis, chap. IV. 
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les Médias et pour Florence, et qu’il quitta Urbin pour ne pas 
habiter chez un prince qui était leur ennemi ; mais il parait plus 
probable qu’il ne fut guidé que par son intérêt, son goût pour les 
choses nouvelles, cl par la crainte de l’épidémie qui régnait alors 
en Romagne, et qui atteignit aussi Mantoue'. Quoi qu'il en soit, 
vers la fin de 1478 ou au commencement de 1479, il vint s’é- 
tablir dans la patrie de Virgile, où la famille des Gonzague pro- 
tégeait les lettres et les savants depuis que la vengeance d’un 
mari outragé l’avait rendue souveraine ('au treizième siècle) à 
la place des Bonaccorei. Ces nouveaux seigneurs s'occupèrent, 
dès les premiers temps de leur domination , h réunir des ma- 
nuscrits et ù former à Mantoue une bibliothèque qui eut quel- 
que réputation *. Maîtres d’un très-petit Fiat , les Gonzague 
firent pour les lettres autant que les plus grands potentats, et 
la plus grande illustration littéraire de Mantoue est due h Jean- 
François de Gonzague, créé marquis en 1433, et grand-père 
de Frédéric 5 . Il appela auprès de lui, en 1425, le célèbre 
Villorino de Feltre (son nom était Rainhaldonij ; il lui confia 
l’éducation de scs enfants et la direction d’une académie qu’il 
rendit fameuse, et où l’on enseignait les lettres et les beaux- 
arts. Ce professeur, qu’un de ses disciples appelle le .Socrate 
de son temps*, fut un des hommes les (dus distingués de son 


* Muratori, Ann. t. IX» p. 330. — Diarium Varmcnse. in Muratori, Script. 
t. XXII. 

* Colutius Salutatus, Epittol. vol. II, ep. xvj. — Tirabosch» , Stur. t. V, 
p. 87. 

* Kosinitii, Yittnr. p. 59-06. 

* • Yictorinus Feltrensis , ævi nostri Socrates, sæculi 8ui ornator et decus, 
fama et gloria Academiæ Mantuanæ. . . etc. • Tels sont les termes du célèbre 
Jean André de Russi, évêque d'Aleria, dans sa préface à Y Histoire de Tite-Live , 
édition de Rome 1469. Cette préface a été réimprimée dans plusieurs des édi- 
tions postérieures et dans l’ouvrage du cardinal Quirini, l)e Optim. Script, edit. 
p. 150-157. Voyez encore Audifiredi, Calai edit. Roman, tœcul. AT, p- 28. 
— Sur Yittorino de Feltre, voyez Saxolus Pratensis, Yita Yictorini dans Mar- 
tenue et Durand, t. III, p. 843 et seq. — tyuirini , De Lit ter. Iirixiana. — 
Quirini, Diotrib. ad Fr. Rarbari Epist. — Francesco Castiglioue, Yita Vic- 
torini , dans Mehus, Fil. Ambras, p. 408. — Plntina Fila Victor, dans Yerani, 
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siècle par sa science et par l’amahilité de son caractère. Aucun 
de scs contemporains 11 e posséda k un degré aussi éminent le 
talent d’enseigner 1 . Avec ses nobles élèves et quelques autres 
disciples, Viltorino passait une partie de la belle saison sur les 
bords du Mincio, au ebàtcau de Goïlo, k douze milles de Man- 
toue. Ce lieu était célèbre pour avoir été possédé au treizième 
siècle par Sordello, le premier des troubadours de son temps, 
que scs perfections et ses talents ont enveloppé d’un voile mys- 
térieux 1 . Viltorino lit de Manloue le lieu d’études le p! us re- 
nommé, et toutes les nations de l’Europe lui doivent des élè- 
ves qui, se dispersant k sa mort arrivée en 1 4 16 5 , éclairèrent 
et honorèrent leurs pays". Lorsque Marins vint s’établir k Man- 
toue, il y avait plus de trente ans que Viltorino n’existait plus, 
mais on y conservait un vif souvenir de ses vertus et de ses ta- 
lents. Cette ville possédait des littérateurs estimables, parmi 
lesquels on doit distinguer Jean-Pierre Arrivabenc, disciple de 
François Philelfe (qui le nomme Eutycbius) et auteur d’un 
poème k la louange de Louis de Gonzague, intitulé ( ionsagü \ 
Il faut encore nommer Batiste Spagnuoli, surnommé le Man- 
louan , qui commença par faire des vers libertins, puis, après 
avoir écrit contre la dépravation des ecclésiastiques, devint gé- 
néral des Carmes. Il fut comparé k Virgile, et acquit une vaste 
réputation, qu’il s’efforçait chaque jour de détruire en abusant 
de sa facilité. Ses innombrables vers 0 finirent par être illisi- 


Monument. Cremonens. I*. I. — Prendilacque, f ila Victor ini, ex editione Mo- 
ral!! , Patav. 1774, 12°. — J. C. von Orelli , Viltorino von Feltre , Zurich 
1812, S\ 

1 Hosmini, Vit, di Filet f. t. 11,327. 

* Sur Sordello, voyez les auteurs cité* dans l'Art de vérifier les dates, t. III, 
p. 663, not. 

3 Hosmini, Vittor. p. 237, not. 

* Ambros. Traversait, lib. VU, epist. 3, et Hb. VMI, epist. 51.— Mchus, Vit. 
Ambro.%. p. 408-410. — Tiraboschi, Stor. t. VI, II, p. 272-278. 

5 Mazzuchclli, ScriU. ttal. t. I, n, p. 1138. — Hcttinelli, su lia Leter. Mantov. 
discore. 1 . — Tiraboschi, Stor . t. VI, u, p. 230. 

6 On dit qu’il fit soixaute raille vers. 
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Mes, ce qui n’empêcha pas le marquis de Mantouo de lui éle- 
ver une statue après sa mort arrivée en 1516*. 

Des progrès dans les arts et dans la littérature illustrèrent 
k Manlouc les temps qui nous occupent. L’art typographique, 
introduit dans celle ville en 1 172 ’, venait d’y acquérir un 
nouveau degré de perfection et une nouvelle application. Abra- 
ham Conath, en 1176, imprima le premier livre hébreu qui 
ait jamais paru 1 * * * 5 ; mais il est encore bien plus important de re- 
marquer que le drame lyrique, en langue vulgaire, prit nais- 
sance vers la même époque et dans la même ville. Depuis la 
renaissance des lettres , tous les genres de littérature avaient 
été tentés en Italie k l’imitation des anciens ; il n’y avait que 
l’art dramatique (pii y eût été négligé. la; moyen âge n’en avait 
conservé aucune idée, et il n’oll'rc, au lieu d’acteurs, que des 
mimes, des faiseurs de tours et des chanteurs. Ils abondaient 
dans tous les lieux où l’on donnait des fêtes ; ils faisaient, con- 
jointement avec les boulions, l’amusement des cours, et leur 
récompense la plus ordinaire consistait en de riches vêtements. 
Les chanteurs composaient souvent leurs chansons; d’autres 
fois ils célébraient des faits héroïques. Le treizième siècle n’olire 
encore en Italie (pie des pantomimes ou Rapprezcnlazioni k 
grand spectacle et k machines, quelquefois mêlées de musique 
et de chants, mais qui n’étaient pas une action dialoguée. Ce- 
pendant saint Thomas, en exigeant que les histrions « ne se 
servent pas dans leurs jeux de paroles illicites, » semble indi- 
quer quelque commencement de scènes dialoguées; on peut 
aussi en trouver de légères traces dans les ouvrages des trou- 
badours. Le quatorzième siècle présente quelques essais de 
drames : les premiers sont dus k Alherlino Mussato, qui coin- 


1 Lil. C.iraldi, Diilog. de poet. p. 531. — Tiraboschi, Stor. t. VI, », p. 228, 

229. — Roscoë, Vie de Léon .Y, t.I, p. 104-106. 

* Panzer, .tnriaf. Typogr. t. Il, p. 3. 

5 J. 0. de Rossi, De liebratcæ Typogr. origine, Parme, 1770 — Tiraboschi, 

Stor. t IX, p. 82. 83 — Panzer, Annal. Typogr. 1. 11. p. o, 0 
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j>osa deux tragédies , dont les héros sont Achille et le féroce 
Eccelino ' ; mais ces pièces informes sont en latin : l’auteur 
avait voulu imiter Sénèque, cl l’ou ne songea point à les re- 
présenter. Le Dante donna à son poème le titre de Comédie , 
quoique la forme de cet ouvrage ne soit point adaptée au théâ- 
tre; mais, selon Nicolas Yillani, il le nomma ainsi parce que, 
h l’exemple de la vieille comédie des Grecs, il renfermait beau- 
coup de personnalités sur des hommes connus. Un trouve dans 
le siècle qui suivit plusieurs drames latins ; on joua les comé- 
dies de Plaute et de Térence en latin, ou traduites en italien; 
mais ce ne fut que vers le milieu du quinzième siècle que la 
langue italienne fut employée sur le théâtre dans des ouvrages 
originaux. Feo Belcari fut un des premiers à produire à Flo- 
rence ce genre de composition \ et le Colisée de Rome servit 
aussi de théâtre à de pareils spectacles\ Tous ces drames étaient 
grossièrement composés, et Politien fut le premier qui traça 
une pièce de théâtre passablement régulière ; il l’écrivit à l’âge 
de dix-huit ans environ, avec son élégance ordinaire, et unit 
la poésie avec la musique. Son Or feo fut composé en deux 
jours, pour le cardinal François de Gonzague, frère du mar- 
quis régnant, et il fut représenté avec magnificence à Mantouc, 
dans une des années qui précédèrent l’arrivée de Marius Phi- 
lelfe dans cette ville*. La représentation et le succès de cet 


* Ces deux tragédies ont etc imprimées dans Burmann, Thesaur. Antiq. Ital. 
t. VI. 

* Belcari donna la Rappresentazime di Abramo e d' Isaac en 1444. (Voy. 
Gamba, Motizie intomo aile opéré di Feo Belcari , p. 13-1 G, 20-29.) 

* Cresccmbeni, Délia voUjar. Poes. lib. IV. — Mu raton, Antiq. Med . ./tri, 
Dû s. XXIX, t. II. — Tiraboschi, S (or. t IV, p. 336-344 ; t. V, p. 498 ; t. VI, u, 
p. 180, 183. — Papou, lettre* sur les Troubadours, p. 251. — Affô, Prefaz. 
a l’Or feo, p. 16 20. 

* Voy. llcttinclli , Dell. t.elter. e dell. Arti Mantovan . p. 3i. — Burneys 
(i*en. Hist. of Music , vol. IV, p. 14. — Tiraboschi, Stor. t. VI, n, p. 193, 194. 
— Coruiani, / Secol. t. III, p. 101, 102. — D’après Affô ( Prefaz . a l’Or feo ), il 
parait probable que cette pièce fut composée en 1472, lorsque le cardinal Fran- 
çois de Gonzague, légat du pape, vint de Bologne passer dans sa patrie du 22 

10 


Digitized by Google 



138 


VIE DF. 


ouvrage durent donner un grand élan à l’art dramatique. Avant 
la fin du siècle , il fit de véritables progrès à Rome par 
les soins du cardinal Riario 1 et de Pomponius Lætus , et à 
Ferrare par la magnificence du duc Hercule I er *. Enfin, le 
goût général pour le théâtre inspira, après quelques autres es- 
sais, les premiers drames réguliers, c’esl-k-dire la Sophonisbe 
de Trissino et la Rosmunda de Ruccelai, qui parurent au com- 
mencement du siècle suivant. 

Le marquis Louis de Gonzague, protecteur des poètes, avait 
été poète lui-même 5 , et avait cherché à attirer Pétrarque à 
Mantouc*. Le duc Frédéric était renommé par sa bienfaisance, 
sa sagesse et la protection qu’il accordait aux lettres ’. Dans 


août au 29 octobre (p. 3). Quelque temps après la représentation, Politien, sa- 
chant que Carlo Canale, camérier du cardinal (et qui après sa mort, en 1483, 
fut attaché au cardinal de Parme), avait conservé une copie de VOrfeo, lui écri- 
vit au sujet de cette pièce, et cette lettre, que l’on trouve à la tête de plusieurs 
manuscrits et de plusieurs éditions, ne doit point être regardée comme une dé- 
dicace ; c'est plutôt une excuse sur les défauts de la pièce et une espèce de 
déclaration qu'elle n'existe que contre le gré de l’auteur et par la volonté de 
ses amis. Il s’exprime ainsi : ■ . . . Cosi desideravo ancora io che la fabula di 
Orfeo, la quale a requisizione del nostro reverendissimo Cardinale Mantuano, 
in tempo di due giorni, intra continu! tumulti, in stilo vulgare, perché da gli 
spettatori fusse meglio irftesa, aveva composta, fusse disubito, non altrimente 
che esso Orfeo. lacerata. . . « (p. 4, 5) VOrfeo fut imprimé pour la première 
fois à Bologne, 9 août 1 404, in-4°, par Platone delli Benedicti, et par les soins 
d’Alexandre Sarzio, avec les stances pour la joute de Julien de Médicis (p. 7). 
Toutes les éditions sont fautives et tronquées; tel était l'exemplaire que fit im- 
primer le Sarzio. Mais ce drame a été découvert entier et dans son état d’inté- 
grité par le P. Affô, dans un manuscrit de Miscellanées du quinzième siècle de 
la bibliothèque du couvent du Saint*Esprit de Heggio (p. 11). La seule édition 
complète est celle dont voici le titre : L’Orfeo, tragedia di Arujelo Poliziano 
traita per la prima volta de due ve tutti Codiri, ed illustrata del Padrr Ireneo 
Affb, Venezia, Giov. Vitto, 1776, 4". — Politien mourut le 24 septembre 1494. 

1 Voyez, sur les spectacles du cardinal Riario, l’épitre que lui adresse Jean 
Sulpitius à la tète de son Ktfrtitw, réimprimée Bibl. Smith, p. 343, 344. — Uberti 
Folietta, Elog. claror. Ligurum. 

* Voyez ci-dessus page 57, note 2. 

5 Andres, Catal. Ms. Capilupi , p. 198. 

4 Rcttinelli, Dell. fait. Mantow p. 14-16 

R Diar. Parm. dans Muratori, Script, liai. t. XXII. 
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celle cour brillante , Marins Pliilelfe tlul repaître son imagina- 
tion de toutes les prospérités que les bontés jet la générosité de 
Conzaguc semblaient lui présager; mais la destinée voulut ac- 
complir la prédiction de son père et venger sa dureté envers 
lui. Marius mourut à Mantoue en liât) 1 * * 4 , dans sa cinquante- 
cinquième année. Il avait eu trois enfants, Jeanne, César’ et 
Tbéodora ; tous les trois périrent avant lui, puisque Tliéodora, 
qu’il perdit pendant son séjour à Ancône, était alors sa fille 
unique 5 6 . Le tableau généalogique que je joindrai à cette notice 
fera connaître les autres parents de Marius et tous les descen- 
dants de François Pliilelfe ; mais, dans celte famille, l’bisloire 
littéraire n’a plus à citer qu’un petit-neveu de ce dernier. 
Pierre-Justin ou Pierre-Augustin était lils d’Allina , nièce de 
François Pliilelfe et fille de son frère Nicolas. On ignore le 
nom du mari d’Alfma, et son lils prit celui de Pliilelfe par res- 
pect pour son grand-oncle. Alfina fut belle, pieuse, jouit d’une 
grande considération à Tolenlino, et mourut en 1470. On ap- 
prend tout cela par une lettre de condoléance que François 
Pliilelfe écrivit de Home, le 15 février de cette année, à Pierre- 
Augustin*. Celui -ci, après la mort de sa mère, vint auprès de 
son grand-oncle ii Milan, où il publia des éditions de César, de 
Tite-Live, de Jtivénal, de Perse et de quelques autres auteurs 5 . 
Il fil aussi imprimer, en 1494, la vie de saint Jean-Baptiste, en 
vers italiens, composée en 1445 par François Pliilelfe, et à la 
suite de laquelle on trouve une hymne à la Vierge en faveur du 


1 J. Philipp. Itergom. Supplem. Ckromc. lib. XV, ad ann, 147!, p. 251 : 

- fn mono Doraiui 1480 vitœ finein fecit. » J. Trittcuh. Cntal. Script, p. 156 : 

- In gymnasio Mantuano ad lectionem publico conductus salarie, ibidem et vitœ 
studii finem fecit... Moritur autem Mantuæ mi h Friderico lmp. tertio et Sixto 
Papa IV, anno I)' 1480, indict. xm. * 

4 Fr. Philelf. Epiât. 55 V 0 , Mario, p 61 v°, 72, 117, 127. 

'■ Platina, Epiât, cxxix. 

* Fr. Philelf. Orationei , Mediolani 1481, à la fin. — Sa xi us, flist. Liter. Me- 
itiol. p. 535. 

6 11 publia les Lettres de Pie //, Zarot, 1481, in-fol. (Voyei les édit, du XV* 
siècle de la bibliothèque de Genève.) — Tite-Live , Milan 1480. 
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duc Philippe-Marie C’esl encore à Pierre-Justin que l’on doit 
la publication des seize premiers livres des lettres de François 
Philclfc, qu’il termina par dix vers de sa façon. Les vingt-un 
derniers livres de cette correspondance furent ensuite décou- 
verts par Gaspar Aleinauus, qui les fit imprimer à Venise en 
1502*. Ils ne firent, l’un et l’autre, que suivre l’intention de 
l’auteur; car, dès l’an 1464, François Philelfe réunissait ses 
lettres dans l'intention de les publier, et nous avons déjà re- 
marqué qu’il y attachait une grande importance et une vanité 
insupportable'. François Philelfe survécut environ une année 
à sou fils Marins. 

Plusieurs écrivains se sont trompés sur la date de la mort 
des deux Philelfes. Léandre Albcrti 4 a écrit que Marius avait 
hérité « du génie cl des biens de son père, » phrase qui ren- 
ferme une double erreur, comme Saxius le remarque ; car Ma- 
rius mourut le premier et son père ne laissa aucun bien. Paul 
Jove rapporte la misère de François Philelfe ; mais, trompé par 
Alberti, il dit qu’il mourut avant son fils. François Philelfe, 
vers l’an 145V, s’était réconcilié avec les Médicis 5 , et, depuis 


* Vita di S. (iiov. Haïti il a, in terza rima per Francesco Filelfo. . . in-4°. . . 
Impressum Mediotani fter mayistrum Phitippum Monteyatium, dirtum Cat- 
sanum , opéra et impen ta Pétri Juslini Phifelphi , die vm mensis Mardi, 
HCDXCIV. — Saxius, llist. Ut . Mediol, p. 191-194, 371, 333, 393. 

* Voyez le litre et l*épître dédicatoire au doge Loredano dans cette édiliou. 

s Voyez page 1 1 7, note 1 . 

* Leand. Albcrti, Descript. Hat. 

5 Fr. Philelfe, dans son livre de Kxilio , après avoir traité les Médicis de 
cauponarii , carbonarii , a tentures, fœneratorcs , omnique labe fœdati, les accuse 
d’avoir empoisonné Balthasar Cossa, alors cardinal de Florence, qui avait été 
pape sous le nom de Jean WII1, et qui mourut xi kal. Jan. 1419, afin d’hériter 
de ses richesses. Celle accusation , dénuée de toute vraisemblance et de tout 
fondement, n'avait été dictée que par la rnge de Philelfe. (Fabroni, Vit. Cosm. 
Medic. p. 9.) Ailleurs il s'exprime ainsi : « Ita, médius fidius, bovern inihi vi- 
dcor aptissime definire posse Laurcntium Mediccm (frère de Cosrne), ut et lupuni 
Averardum, et vulpem Cosm uni. Nam et ille fur et latro, et hic fallax et sub 
dolus. • (Cité par Fabroni, ibid. p. 153, anuot.) Sur le livre de Fxilio , voyez Fa- 
broni, ibid. p. 10, anuot. — Rosmiui, Vit. di Fr. Fitetf. t. !, p. 88, not. Les trois 
premiers livres existent dans la bibliothèque Magliabecchi. 
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son retour à Milan, il avait témoigné à Laurent le désir de re- 
venir k Florence, et le dessein d’écrire sur la conjuration 
des Pazzi Il est certain qu’il était encore le 27 mars 1481 h 
Milan, où il écrivit l’épître dédicatoire de ses Opuscules, adres- 
sée k Louis Sforce, duc de Rari et tuteur de Jean Galéas *. 
Laurent de Médicis l’appela vers ce temps k Florence pour y 
remplir la place de professeur de grec ; la chaleur de l’été, la 
fatigue du voyage lui firent tant de mal qu’il y mourut le 31 
juillet de la même année. L’année est indiquée par plusieurs 
auteurs, et le jour précis est désigné par Barlhélemi délia Fonte, 
qui succéda k François Philelfe dans la chaire de grec k Flo- 
rence 5 . Philelfe était alors si pauvre que Jacopo Antiquario, 


Il parait qu’il y eut encore une autre cause dans le bannissement de Fran- 
çois Philelfe de Florence; en effet, on sait, par un monument en date du 10 
mars 1431 publié par Fabroni ( ibid. p. 69 annot.), qu’il fut banni à Home 
pour trois années pour avoir offensé par ses propos la Hépublique de Venise 
et son envoyé («.... Considérantes quod Fr. Philelphus qui legît Daiitem 
in civitate Florentia, etc. mais il semble que ce décret fut promptement 
révoqué, puisqu’ou en trouve un autre, postérieur eu date de deux jours seule- 
ment (du 13 mars, même année), qui le déclare citoyen de Florence. (Salvini, 
Fast . Consnlar. pnrfat. p. 18. — Hosmini, Vit. di Fitelf. t. I, p. 43.) 

Enfin, dans le mois d’août 1436, François Philelfe étant à Sienne avec plu- 
sieurs exilés de Florence, aurait engugé un Grec, nommé Antoine Marie de Jean, 
d'Athènes, à tenter d’assassiner Jérôme d’imola, Carlo d’Arezzo, ou un cittadino 
del pretffite stalo, il nome del quale adesso per lo meglio si tace (Cosme de Mé- 
dicis, qui est toujours désigué par cette phrase dans la procédure). Le Grec, 
ayant été arrêté à Florence, avoua tout et eut les mains coupées le 23 septembre 
1436. Le 11 octobre suivant, François Philelfe fut condamné à avoir la langue 
coupée et au bannissement. 11 est appelé dans les sentences Mvsser Francesco 
di Ceccho, chiamato il Filelfo, de Tolentino, ou Dominus Franc iscus Cecchi 
vocatus il Filelfo de Tolentino. Ces sentences, tirées du Registre de Thomas 
Strozzi, ont été publiées par Fabroni, Vit. Cosm. Medic. p. 111-115. — Lance- 
lot, Acad, des Inscript, t. X, p. 718. 

1 Voy. Roscoë, Vie de iMurent de Médicis, t. I, append. n° xxiv, p. 456 ; 
trad. franç. Le 16 décembre 1447, Sforlia secundo s Vicecomes écrivit de Plai- 
sance à Jean de Médicis, fils de Cosme, pour le prier d'engager son père à par- 
donner à François Philelfe, qui reconnaissait ses torts et en demandait l’oubli. 
Cosme de Médicis était mort en 1 464. 

* Fr. Philelphi Orationes et nonnulla alia opéra. — Voy. Saxius, Hist. Lit. 
Mediol. p. 220, 573. 

* Apost. Zen»», Diss. Voss. t. I, p. 289, donne le passage de la chronique ms. 
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secrétaire du duc de Milan et célèbre protecteur des gens de 
lettres, lui fournit «le quoi faire ce dernier voyage 1 ; on a même 
dit qu’il fallut vendre ses meubles pour acquitter les frais de 
son enterrement *. La lettre de Louis Mondello prouve encore 
d’une manière décisive que la mort «le Marins Pliilelfc précéda 
celle de son père; cette lettre est du 29 avril 1481, et il y est 
dit «pie « Marins était mort depuis longtemps’, » tandis qu’on 
a, ainsi qu’on vient de le voir, une lettre de François Pliilelfc 
postérieure d’un mois à celle «le Mondello'. 


Dans cette vie de Marius Pliilelfc, qui n’est qu’un fragment 
«le l'histoire littéraire de l’Italie au «juinzième siècle, on a vu «pie 
les rois, les princes, les grands s’honoraient à celle époque de 
cultiver ou de protéger les lettres, et d’accorder des diguités 
aux savants. Les femmes inéme partageaient l’enthousiasme 
qu’inspirait la littérature, et plusieurs d’entre elles brillèrent 


de H. delta Fonte: « Francise us l'hilelfus, vir græoè latinèque doctissimus, et 
Mcdiolano Florentiam aecitus ut publicè profiteretur, æstu ac labore itineris 
confectus, pridie kalend. Augusti Flore mise raoritur. . .. cujus nos in vicern 
suffeeti sumus. • — J. Trittcnheim, Cat. Script, place en 1480 la mort de Ma- 
rius, et dit que son père mourut : • anno post obitnm Marii filii. • 

* Francise. Puteolanus, dans son épitre dédicatoire à J. Àntiquarius. à la tête 
de son édition des Paneyyrici velerum , dit r • Quo viatico optimum senem 
Franciscum Philelphnm utriusque linguœ priucipem , Tuscos ultimo petentem 
prosecutus es. • (Voy. Saxius, Hist. Lit. Mediol. p. 483.) Cette épitre de Puteo- 
lanus a été réimprimée ( iiibt . Smith, p. 319) et fait connaître Jacopo Auli- 
quario. (Voy. Ciainpi, Memorie di Jacop. Antiquario.) 

* P. Jovii Etoy. Fr. Philelph — Saxius, Hist. Lit. Mediol. p. 225. — 
Nicol. Leutinger, de Vtta et obitu pat ris dans ses œuvres, Fraucf. 1729,4°, 
t. II, p. 1398. Il faut observer que cette dernière assertiou est fort infirmée 
par la circonstance que deux ligoes plus loin Leutinger fait hériter Marius de 
son père François. 

* - Ingratus et impius censendus esse ni , si ego qui suo funeri non interfui, 
nune, licet longo post tempore, cum possum, quasi pompa instaurata ad eum 
ornnndum, meam ferculorum partem non efferrem. • 

* Saxius ( ibid. p. 264, 486) fait valoir cette preuve. — Je remarque que 
Trithème, Calvisius, Paul Jove, Foppius, Leutinger, Paul Freher. Niceron et 
Cresccmbeni ont mal à propos écrit que François Pliilelfc était mort à Bologne. 
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dans cette carrière. L'Italie, divisée en une multitude de petits 
Etats, qui chacun avait une capitale et dont chaque souverain 
s’efforcait d’attirer les hommes distingués, offrait au mérite de 
grandes récompenses et de nombreux moyens de succès. Les 
lettres réparaient ou du moins voilaient les maux occasionnés 
par des guerres continuelles; ce beau pays, déchiré par les que- 
relles de ses souverains, semblait heureux par la culture de 
l’esprit, et la passion de s’instruire s’alliait comme par miracle 
à la fureur des armes. Les peuples au delà des Alpes passaient 
pour barbares aux yeux des Italiens; mais bientôt ils reçurent 
des rayons de la lumière qui brillait en Italie. Déjà au quator- 
zième siècle Richard Angervyll de Buri, chancelier d’Angle- 
terre, avait fondé dans sa patrie la bibliothèque d’üxford eV 
avait fait composer les premières grammaires grecque et hé- 
braïque. Il dut une partie de son avidité pour le savoir et pour 
les livres à Pétrarque, qu’il avait connu à la cour d’Avignon. 
Nous avons vu que la France, au siècle suivant, reçut des élèves 
de Yitlorino de Feltre et de quelques autres Italiens le goût des 
auteurs classiques, et vers le même temps, Jean Wessel ' et 
Rodolphe Agricola éclairaient l’Allemagne, y rapportaient les 
connaissances qu’ils avaient acquises dans leurs voyages, prin- 
cipalement en Italie, et méritaient de leur patrie le titre de res- 
taurateurs des lettres. Les littérateurs du quinzième siècle sont 
remarquables par leurs efforts et par leur profonde admiration 
pour les écrivains antiques qui, sortant des ténèbres, s’offraient 
successivement à leurs yeux. Mais il fallait un siècle d’études 
pour que leur goût commençât à se former et qu’ils prouvassent 
par leurs ouvrages qu’ils avaient enfin le sentiment des beautés 
répandues dans les modèles qu’ils lisaient avec tant de persé- 
vérance *. La plus grande partie de leurs écrits latins, soit en 
prose soit en vers, n’est presque pas supportable jusqu’au 


* J. Wessel Gansfort. Voy. Saxius, OnomastA. II, p. 431. 

1 Une admiration aveugle était sans doute nécessaire pour tirer des ténèbres 
ou ils étaient plongés tant d'auteurs oubliés. 
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temps de Polilien et de Ponlanus; ce dernier surtout, dans ses 
écrits philosophiques, dans sa prose et dans ses vers, ne per- 
dit jamais de vue les auteurs de l’antiquité. 

Maintenant on dédaigne le quinzième siècle et scs littéra- 
teurs, parce que l’on ne réfléchit point assez, sur tout ce qu’on 
doit à leurs travaux. L’imprimerie, qui a eu de si grands effets 
sur la société, n’est-elle pas due à celle avidité de connais- 
sances, qui força l’esprit d’invention à trouver les moyens de 
la satisfaire? L’époque même de celte découverte a eu son im- 
portance : trouvée plus tôt, elle n’aurait peut-être servi qu’à 
favoriser le mauvais goût; plus tard, elle fût arrivée peut-être 
après la perte totale des écrits de l’antiquité. Cependant, eu 
facilitant nos études, l’imprimerie peut avoir été une cause de 
diminution de nos facultés intellectuelles en permettant d’en 
laisser une partie sans exercice. Quel homme pourrait aujour- 
d’hui assurer de faire, dans la position des savants du quinzième 
siècle, ce qu’ils faisaient alors? Quel érudit moderne pourrait se 
vanter de la même opiniâtreté de travail, de la même force de 
mémoire, et de cet amour pour l’instruction qui souvent pous- 
sait à de grands sacrifices? Où seraient maintenant les littéra- 
teurs, entre les plus habiles , capables d’assez de zèle pour 
s'imposer, comme Boccace, le Pogge, Niccolo Niccoli, la rude 
corvée de copier de leur main de gros ouvrages, ou pour vendre 
leur patrimoine au bénéfice de leur bibliothèque, comme celui 
qui vendit sa terre pour acquérir un manuscrit de Tite-Livc? 

II faut rendre justice aux hommes qui les premiers éprouvèrent 
l'enthousiasme des lettres et de l’antiquité, même sans en sen- 
tir bien judicieusement les beautés, qui se dévouèrent à reti- 
rer tant de chefs-d’œuvre de l’oubli , à les expliquer, à les res- 
taurer, à les publier. Trois siècles de travaux successifs ont 
tout perfectionné ; les savants de nos jours sont plus éclairés, 
plus habiles, plus spirituels , ils ont plus de goût ; mais ceux 
du quinzième siècle, semblables aux guerriers de l’antiquité et 
du moyen âge, paraissent d’une nature plus forte. C’est, en un 


Digitized by Google 


JEAN-MAimS 1*1111. El. EF.. 


145 

mot, l’érudition du quinzième siècle «jui a préparé l’élégance 
du seizième, ce siècle d’or des lettres en Italie; ce sont les 
rudes travaux de' ses écrivains rpii ont défriché le champ de la 
littérature, et l’ont livré, prêt à porter de riches moissons, h 
leurs successeurs, dont la part d’activité et de gloire devait être 
celte restauration du style, dont Bembo le premier donna le 
signal 

* Bettinelli, Risorg t. Il, p. 03. 
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Un manuscrit île lu bibliothèque Trivulce, outre les trente-sept 
livres des lettres de François l'hilcllè de l’édition de 1302, ren- 
ferme de plus on/.c livres de lettres inédites, et dans les livres im- 
primés, ce manuscrit offre encore quatre-vingt-dix lettres inédites 
et cent dix lettres en grec. (Itosmini, Fila di Filelfo, pref. p. xvt.) 


II. 

Sur les hellénistes en Italie, du au XV< siècle. 

Les relations politiques et commerciales entre les Grecs et les 
Italiens, les croisades surtout, ont dû obliger, dès le onzième 
siècle, un nombre assez considérable d’Italiens à apprendre le 
grec. (Gradenigo, délia Lett. greco-ilaliana, cap. 3.) 

• Les allumes religieuses, depuis le schisme de l’hotius, furent une 
cause de relations entre le pape et les Grecs. (Ibid. cap. i.) 

Les Grecs, fuyant les persécutions des princes iconoclastes, se 
retirèrent à Home ; on voit dans cette ville, sur des ouvragi“s des 
artistes grecs réfugiés et de leurs élèves, des inscriptions en lettres 
grecques, datant du onzième siècle. La liturgie en grec était en 
usage à Itorne. — Dans plusieurs églises d’Italie, certaines parties 
du service divin étaient récitées en grec et en latin. — On voit dans 
quelques actes du onzième siècle plusieurs signatures en lettres 
grecques. (Ibid. cap. 5.) 

Sous les princes normands, on partait quatre langues dans le 
midi de l’Italie, et principalement à Païenne, le grec, l’arabe, le 
latin cl le normand, et il existe une foule d’actes et de privilèges 
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écrits en grec. Parmi les manuscrits de Florence, on trouve des 
pièces de vers en grec attribuées à un Sicilien, appelé Constantin le 
philosophe et le grammairien. 

Sous les princes de la maison de Souabe, la langue grecque était 
encore tellement en usage dans les deux Siciles, qu'on sait que 
Frédéiic II ordonna qu'on traduirait en grec les constitutions du 
royaume, à l’usage de ses sujets qui parlaient cet idiûme. (Signo- 
relli, Viande délia coltura nelle due Sieilie, t. II.) 

Ce grec était la langue habituelle des Calabrais, qui dans le moyen 
âge furent sujets de l'empereur de Constantinople. Quand les Nor- 
mands se furent formés en Fiat dans l'Italie méridionale, ils parta- 
gèrent le goût existant pour les lettres et les éludes; au onzième 
siècle, Didier, abbé du Mont-Cassin (plus tard pape sous le nom de 
Victor III), fit venir de Constantinople des artistes pour embellir son 
monastère, et y réunit une bibliothèque dont Muratori ( Script . IV, 
p. 413) a publié le catalogue. — Guillaume I", liras de Fer, appela 
à Païenne Berlinghero de Tarente, pour l'employer à des traduc- 
tions. 

Lorsque la maison de Souabe eut succédé aux Normands, Fré- 
déric Il fit les plus grands efforts pour relever les études ; il fonda 
l'Université de Naples, et fit, ainsi que son fils Manfred, traduire 
plusieurs auteurs du grec et de l'arabe. 

Enfin, la maison d'Anjou apporta de Provence un grand goût 
pour les lettres et pour la poésie vulgaire. Le roi Hobert faisait 
chercher partout et traduire des livres grecs ; mais à l’exception des 
ouvrages philosophiques d'Aristote, qu'il fil traduire en latin par 
Niccolo Itubcrto (cet ouvrage existe à la bibliothèque impériale de 
Paris) ces traductions étaient des ouvrages de droit ou de méde- 
cine. (Raldelli, Fit. rfi Doccaccio.) 

Nardo, dans la province d'Otrante, fut une ville célèbre par son 
école, où les moines Rasiliens enseignaient les sciences et les lettres 
grecques ; elle s’ouvrit après l’incendie du Mont-Cassin par les Sar- 
rasins de Pari. (Voy. Tafuri, Scrilt. Napol. t. Il, p. 24-23. — Sur 
Iis moines de Saiut-ltasile et leurs sept couvents à Bossano, voy. 
Giannone, Stor. d i Napol. 1. 1, p. 320.) 

IX e Siècle. 

Anastase le bibliothécaire apprit le grec à Constantinople et, 
par ordre de Jean VIII, traduisit les actes du septième concile oecu- 
ménique et des ouvrages des Pères. 
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X e Siècle. 

Jean de Naples, diacre de Saini-Janvier, écrivit des fragments 
d'histoire ecclésiastique et traduisit du grec les Aeteê des Martyrs. 
Il avait porté le nom de Guarimpoto avant d'entrer dans les ordres. 

Sergius, père de saint Anastase, évéque de Naples, traduisait 
couramment et en lisant du latin en grec cl du grec en latin. (Voy. 
Signorelli, Vkende.) 


XI e Siècle. 

Papias, l.omhard, a laissé un dictionnaire manuscrit où il cite 
des passages grecs et en donne la traduction, entre autres des vers 
d’Hésiode. 

Homemco Mare.ngo, patriarche de Grado, écrivit une lettre grec- 
que en 1053 au patriarche (^Antioche ( publiée par Cotelier) ; il fut 
envoyé, en 1073. pqp le pape Grégoire VU, à l’empereur de Cons- 
tantinople Michel pour traiter de la réunion des Eglises. (Itaro- 
nius, Ann. n“ 49.) On pourrait croire, d’après ce que dit L. Alla- 
tius, que Dominique était grec de naissance, de l'ile de Scio. (Gra- 
denigo, p. 43, note.) 

André, prêtre, et Amrroise, surnommé Bifarins, parce que in 
latinis lilteris et grœcis eruditus erat, cités sans détail par laindulf le 
vieux. Muralori, Script, liai. t. III, xxt, p. 108, ett. IV (vers 1060). 

Jean l’italien, vers 1080, dont parle Anne Comnène, élevé en 
Sicile, passa à Constantinople. 

Saint Hartolomeo, de Rossano, écrivit en grec quelques vies 
des Saints. 


XII e Siècle. 

Ih erre Chrysolaus ou Grossolano, paraît avoir été Calabrais; 
évêque deSavone, puis archevêque de Milan, mort en 1 1 17 ; il fut 
envoyé à Constantinople par le pape l'asqual II (Haronius, Ann. I HO, 
n° 7); il y disputa avec distinction contre les plus illustres soutiens 
des erreurs des Grecs et y écrivit sur la procession du Saint-Esprit. 

Behlinghero, de Tarente, au milieu du douzième siècle, fut sa- 
vant en philosophie, en jurisprudence, en grec et en latin. Guil- 
laume le Mauvais l’appela à l’alcrmo pour traduire un ouvrage du 
grec cil latin, (ltarthol. Morone, Yita di S. Gatnldo, cité par Tafuri, 
Serilt. ft'apol. t. Il, p. 324.) 
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Jean de Nardo, vers 1 130, copia un ouvrage grec ei y ajouta 
sept détestables vers dans celte langue. (Tafuri, ibid. l. Il, p. 301.) 

Pierre, diacre, moine du Mont-Gassin, lit, dit-on, quelques tra- 
ductions du grec ; mais Cave, qui le dit, ne (rite que le Liber Hevæ 

regis Arabiœ Je pretiosi * lapidilms ud \eronem imperaiorem 

< queni de gra'ca in romanam linguam transtulit. > (Voy. LeoOst. 
dans Muratori, Script, t. VI, p. 00. — Ziegelbauer, Histor. Lit/. 
nrd. S. Brned. part, iv, p. l it). Fabricius (BUliot. (îrtre. t. I, 
chap. x, p. 71) pense que Pierre traduisit le livre d’Hevax de l'a- 
rabe et non du grec. 

Saint Thomas. Son savoir en grec a été contesté. Il paiaît cepen- 
dant, par quelques passages de ses ouvrages, qu'il avait connais- 
sance de cette langue. 

MosÈ di IIergamo, cité comme savant en grec, par Anselme, 
évéque d'Avelbcrgen et ensuite de llavenne, dans les dialogues où 
il rend compte au pape Eugène III de ce qu’il avait l'ait à Constan- 
tinople auprès d'Emmanuel Conmène, où l’empereur Lothaire II 
l’avait envoyé. Il parait avoir été de la noble famille de’ Mu/.i de 
Hergame. 

Jac.opo di Yenezia, loué pour sa science in ulraque lingua, et cité 
comme ayant assisté aux conférences de Constantinople par le 
même évéque d’Avelbergen. (Ces dialogues ont été publiés par D’A- 
cheri, Spicilegium, t. I, nouv. édit ) 

Albéric de Pologne (USD) traduisit du grec les Aphorismes 
d’Hippocrate : celle traduction est en latin et non nella vulgar noxlra 
lingua, au dire de liumaldi, Bibl. Bologn. 

Iîgone Eteriano, Toscan, composa, à Constantinople, un ouvrage 
contre les opinions des Grecs sur le Saint-Esprit ; cet ouvrage fut 
écrit en grec et en latin. (Aimcrici Palriarcli. Anlioch. Epia), dans 
Martene et Durand, t. I, p. ISO.) Trithènie (Sci-ipt. Eecles. n° 308) 
lui attribue mulla prirrlara enlumina htm grirce quam latine — Alla— 
tius et Fabricius ont dit que l’ouvrage d’L’gone avait été originai- 
rement écrit en latin, et irjduit par des Grecs dans leur langue. 

Leone, frère d’Ugone Eteriano, savant en grec, interprète de 
lettres impériales sous Emmanuel Comnène (Trithcm. Script. Ecrie». 
n“ 400) ; traduisit du grec la liturgie attribuée à saint Jean Chry- 
sostùme, et VOneirocrilique d’Hacmet. 

Goekredo da Viterbo. Dans la préface de Iiasilio Eroldo au l’an- 
t Iléon de Geoffroy, il dit qu’il savait les langues latine, grecque, 
hébraïque, clialdaique. Muratori a nié cette érudition. 

I'giccione de Dise, mort en 1212 évéque de Ferrare. On conjec- 
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ture qu'il savait le grec par quelques articles de son Glossaire latin, 
qui n’existe encore qu’en manuscrit. 

Burgcndio de Pise fut ambassadeur vers Kmmanuel Cnnmène. Il 
traduisit le commentaire de saint Jean Chrvsostôme sur l'Evangile 
de saint Matthieu, et quelques autres ouvrages des Pères grecs, la 
Genèse et l'Evangile de saint Jean. — On lui attribue encore la tra- 
duction de ce que les Pandectes contenaient de grec ; cependant 
Accurse dit que ce fut Bulgare qui fil cette traduction. V. Fabricius, 
DM. Grœc. 


XIII' Siècle. 

Accl'rse de Florence. On conjecture son érudition grecque de 
ce qu’il a iuterprété des mots grecs qui se rencontraient dans les 
lois. 

Bonaccorso de Bologne, dominicain, envoyé en Orient vers 1 230 
pour combatlre les sectateurs de Photius, parcourut la Grèce et les 
iles, et composa contre les schismatiques plusieuis ouvrages en 
grec et en latin, dont le principal est le Trésor de la Vérité de la Foi. 
(Echard, Bibl. Script. Pnrdical. t. I, p. 2-40. — Lequien, Prie fat. i it 
oper. S. Johan. Damasc.) 

Quelques Crémonois peu connus qui, selon Arisi, furent savants 
en grec; l’un d'eux, Ferdinando Bresciani laissa deux volumes de 
lettres en grec. 

Jean Balri, de Gènes. Gradenigo prétend que ses ouvrages, et 
surtout son Theoloyicon , offrent des traces de son savoir en grec ; il 
cite ce passage : < Hoc difficile est scire et maxime mihi non bene 
scienti linguain gr;ecam. » Il faut lui supposer une grande mo- 
destie pour que ce passage appuie l’opinion de Gradenigo. Son 
Catholicon ne prouve rien , étant pris en grande partie de Papias, 
Uguccione, saint Isidore. 

Jean d’Otrante lit des vers grecs sur l’assaut donné à Parme 
par Frédéric II. {Col Bibl. Laurent. 1. 1, p. 23.) 

Nicolas d’Otrante (qu’on dit fils du précédent) fut interprète à 
Constantinople lorsque le pape Innocent III y envoya le cardinal 
Benedello pour traiter de la réunion des Eglises. Il réunit un choix 
de livres grecs; il finit par embrasser lui-ménic le schisme grec. 
(Voy. Tafuri, Serin. Xap. t. Il, p. 349. — Tiraboschi, t. IV. — Cal. 
Bibl. Laurent, t. I, p. 23, 28, etc. T. III, 340, 347.) 

Niccolo de Dlrazzo. 

Bartolojieo de Messine traduisit les Morales d'Aristote par ordre 
de Manfred. 
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Gi’ino dalla Colonna ou de Columna, de Messine, composa son 
ouvrage de la guerre de Troie sur les ouvrages d'Homère, de Darès, 
de Diclys, non encore traduits de son temps. (Voy. Tiraboschi, Stor. 
del. Leu. liai. — Fabricius, Utbl. lat. t. I, cap. vt. — Fabricius, 
llist. meil. et infini. Lat. t. III, p. 383.) 

XIV' Siècle. 

En 1311 , le concile de Vienne ordonna que les langues orientales 
fussent enseignées dans plusieurs villes d'Italie, et les manuscrits 
des actes de ce concile joignent à ces langues la grecque; le princi- 
pal but de ce concile était la réunion des Eglises grecque et la- 
tine. 

Au concile de Lyon, tenu plus tard dans le même but, le P. Um- 
bert de Homans, général des Prêcheurs, déplora le peu de connais- 
sance que l’on avait du grec à la cour de Home, le danger d'être 
trompé par les interprètes, et rappela qu’un des moyens de réunir 
l'Eglise d’Orient était la connaissance de la langue grecque. (Mar- 
iette et Durand, Veter. Script, t. VII.) 

Niccolo de Hegc.io (en Calabre) ou Siccolo Ruherto, évêque de 
Heggio. (Voir sur Huberto, Tiraboschi, t. IV, p. 471, note. — Muc- 
cioli, Cal. Bibliot. Cirs. t. II, p. 177. — Signorelli, Vicend. del. Colt. 
t. II.) 

Darlaam, bibliothécaire du roi Hobert, maître de Pétrarque et de 
Paolo de Perugia, Calabrais aussi; il mourut en 1318, évêque de 
Geraci. Nicéphore Grégoras (llist. 1. XI, cap. x, sect. 2) dit que Har- 
laani, pour entendre les œuvres d'Aristote, alla en Orient, en Éto- 
lie, et ensuite à Salonique. (Voy. Boivin, Vil a Grégoire. — Canta- 
euz. liv. Il, 39 et la note deGretser. — Mazzuehelli, Scritt.) — On 
lit dans des registres du royaume de Naples, cités par Chioccarelli, 
de Scriptoribm régi li Neapolilani : « Johannes de Scminaria capita- 
neus Giracii, (rater venerabilis palris Fr. Harlaant Giracensis epis- 
copi ad iniperalorem Gr.ecoruin Sedis Aposlolicæ nuncii.» Cela se 
rapporte aux années 1343, 1340, et pourrait faire croire que Rar- 
laant fut vers ce temps envoyé à Constantinople. (Voy. Eustach. 
d'Afllilto, Scritt. del regn. di Napid. I. Il, p. 39, note .4.) 

Leonzio Pilato, Calabrais, disciple de Harlaum. 

Jean de Ravenne, alla en Calabre et à Constantinople pour ap- 
prendre le grec ; il lut maitre de Guarino de Vérone (?). 

Jean Al'iiisi'a, Sicilien, étudia en Sicile et alla se perfectionner à 
Constantinople. 

Pietho d’Abano. (Voy. sa vie dans les Raccolte Calogeriane et dans 
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Mazzuchelli , Srrilt. d'Ilal.) Il avait appris le grec à Constantinople, 
et traduisit en latin quelques ouvrages d'Aristote et de Galien. 

Gavazzi de’Haffaelli, deGubbio, savait également le gree, d’a- 
près le sonnet du Dante adressé à llosoti, père de Gavazzi : 

Poiche del car figliuol vedi présente 
Kl frutto che sperasti, e si repente 
S'avaccia ne lo stil Greco e Francesco. 

Domenico Cavalca, qu’Echard a placé un siècle trop tai'd. Il tra- 
duisit plusieurs livres grecs en italien. (Hotlari, préface du Specchio 
i h Croce, de Domenico Cavalca.) 

Angei.o df.l Cingoi.o, missionnaire en Arménie et en Achaie, tra- 
duisit quelques ouvrages des Pères grecs. On a dit qu’il avait reçu 
miraculeusement la connaissance du grec, compie autrefois saint 
Ephrem celle de l’hébreu. Malgré cela. Ambroise le Camaldule a 
beaucoup dénigré les versions du bienheureux Angelo. (Raderus, 
Prêt, de son édit, de Jean Climaque, cap. I. Parisiis 1033.) 

Cinq Crémonois, savants en grec selon Arisi. Parmi eux, il faut 
remarquer RlNALDO PERSICHELLI qui traduisit Pindare en vers latins, 
selon Arisi. Mort en 1370. 

Jean de Vérone, vers 1320. Tartarotti (Raccoll. Caloger. t. XVIII) 
a rendu compte de son histoire impériale et ecclésiastique, et dit 
qu’on trouve des indices « di non essere stato del tutto privo délia 
lingua Greca. » 

Piero di Bracco, de Plaisance, célèbre théologien et canoniste, 
traduisit en latin deux harangues de Démosthcne, et quelques dia- 
logues de Lucien (Oudin, Comment, t. III, p. 1220. — Fabricius, 
llibl. inf. Lut. t. IV, p. 207.) Ces versions sont perdues. 

Andalo del Nigro, de Gènes, maitre de mathématiques de Roc- 
cace. Joseph Belucci (ftaggiminmento soprit il Calajo, Padova, 1373) 
a pré-tendu avoir trouvé :l Home un ouvrage sur les guerres de la 
Terre-Sainte, de Anicet, patriarche de Constantinople, traduit du 
grec en latin par Andalo : mais on a des raisons de douter fortement 
de celte version, et de l'existence même de ce patriarche. 


III. 

Pendant le séjour de Marius à Turin, il était en relation de cor- 
respondance et d'amitié avec Alberto et avec Vcnlurino de' Priori. 
Ce dernier lui écrivit, en vers, d'Acqui et de Savone. — Quelques 
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élégies du Vunlurino du' Priori se trouvcill dans lu bibliothèque Lau- 
renlienne à Florence (Bandini, Cal Cnit, latin. Bibl. Laurent, vol. III, 
p. 804 ut seq.), dont une adressée il Giammario l'hilulfo, à la fin de 
laquelle on lit: « Ex Saona MCCCCLVII die xxvn Aprilis. Tuus ad vo- 
lum M. Vent minus de Prioribus. » (Tiraboschi, Star, de/l. Lel. liai. 
t. VI, p. ||13, note.) Il ne faut pas confondre Veniurino de' Priori 
avec Francesco Venlnrini. 


IV. 

Sur un ouvrage composé par Marius pendant son séjour 
à Bologne. 

Article indiqué par M. l'abbé Pietro Mazzuchelli, Mai 1813. (Voyez 
sur ce sujet Hosmini , Vil. di Filelfo , t. I, p. xix.) — Novelle 
letter. di Firenze, ann. 1780, n°41, col. 041, leltera di Ang. Mar. 
Bandini : 

Il signor Giov. Domenico Pesalori di Piacenza possédé 

un codice muinbranaceo che contiene un poema latino ehe senibra 
autografo, in versi eroici, divise in quatre libri, cou i somniari in 

margine in carattere rosso, opéra di J. Mario Filelfo Nessuno 

fino ad ora lia avuto contezza aleuna dell’ opéra che vi annunzio, 
intitolata Fetsineidus, composta in Iode délia citlà di Bologna. Nella 
prima pagina pertanto si legge un esametro intitolato : 

Marti Philelplii carmen in invidorum conventum . — Ne succedono 
dietro ail’ istessa pagina gli argomenli in versi eroici de'quatro libri 
del poema, dopo de’ quali si trova il titolo seguente : la. J/a rit Phi- 
lelphi, Pnrfattu in Felsine da ad 1{. Any. cardinalem Iteat. etc. (che è 
il cardinale Angelo Capranica legatodi Bologna) et l*roc. Uanunienses. 
— E commincia : 

Thura magi supero, quæ vota dedrre tonanti, 

Non auro minus hacc grata fuere Dec, etc. 

In piè délia pagina si osservano le armi délia casa Capranica e 
délia cittù di Bologna, con quelle in mezzo di Pio II Piccolomini, 
del quale lu cruato cardinale il detto Angelo di Niccolô Capranica, 
fratello del cardinale Domenico 

Commincia il libro I : 


Audentem cane, Musa, virum, partosque triumphos 
Iloste ve\ horrisono, cœsumque in frusta tyrannum. 



Il quarto libro linisce : 
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Urbs Boviis, Tuscisque diu memorabilis oris 

Inde in letlere rosse : « Opus efleetum Entendis Augustis. Sé- 

nat ui dono dation Kal. Januarii 1462... » 

Sotto la suriferila epigrafe vi sono alcune parole greche trà le 
quali Aotuptv-rioî o hyà rot, e questi era un raeeoglitore di codiei ncllo 
scorso secolo, autore del Museo Cospiano inentovalo da Cregorio 
Leti nella sua llatia trionfante. • — Voyez Journal des Savants, 1787, 
p. 1040 et suiv. 


Y. 

Copia d'un Codice délia libreria Saibanti di Verona. 


Jo. Marti Pldlelphi Dorions Kijuitis aurait et Partir Laureati 
Epigramma ad Bartludomemn Girardinum, de volumiimm suo- 
rum numéro. 

Scire cupis nostro qme, Itarlholoma-e, labore 
Carmina diversis seripta voluminihus, 

Quæ mihi prosa Fuit variis mandata libellis, 

Sermoque maternus quoi tulit esse locis 
Sunl numerosa quidem ; nam plurima facta reliqui, 
Exemplar quorum nec mihi constat adhuc. 

IMurima amicitiæ perductus honore remisi, 

Edidimus nostris non ea nominibus. 

Qu:e quoque sunt nostro passim modo nomme missa, 

10 Non ea sunt nostris omnia sub manibus : 

Quæ inemini, et quorum sunt exemplaria nobis 
Enumero, hn'c precibus sunt statuenda tuis. 

Ipse Girardinus nuper mihi in ore Philelphus 
Factus es : ergo me;e tu quoque cura donius. 

Quod pelis, id dedimus, numerosa volutnina cernes, 
Venturis etiam plu ra diebus erunt. 

Versibus explicui juin multa voluiuina nostris : 

Me brevior Naso, nicque Maro brevior. 

Sitve mihi id laudi dandum, accusentve fuluri, 

20 llaud liquet, ingenii sunt tamen arma mei. 
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Prima |>ucr multis epigraminata facta dicbus 
Dendractonque nicis afTIuit e manibus. 

Moxque jocos, versus et séria plura dederunt, 

Hortulus est calamo pictus et ille meo. 

Tum de coiuemptu inundanu' plurima viue 
Edidimus; satyras tum dédit arte furor, 

IS'cc non diiïuso surit facta Epitoniata libro, 

Itomaque Turcorum capta furore nova, 

Kelsineisque freniens et Marcellina beati 
Numinis interprcs, Martiadosque liber, 
Cosniadosque volumen, ei par facta Minerva, 
Sforaadum primus non sine laude labor, 

Factaque sex deciniis sont artibus Herculeja, 
Car-minibus totidem crevil ad astra decus. 

Statque Cupido nieis modo cretus in orbe Camœnis, 

Et Veronei gloria lata soli ; 

Hesiodique liber, quo fertur origo Deorum, 

De Graeco iiuper carmina nostra subit. 

Orpheus id quondam, nondum finitus Homerus ; 

Nunc quoque Ca-sarcæ scripsimus arma via*. 
Paulusad hæc nondum fmrm sonita futurum, 

Estque olim nostris ecloga longa jocis : 

Me Iragici juvere pedes : coinœdus adivi 
Jura tlieatralis pulpi laque alla fori. 

In Vcnctam peslcrn qu:e diximus, indyta IsotUe 
Vita, et ad Hcrmoleon Rarbaron cxit opus. 

Est mihi rhylhmorum nuincrus sine Une, triumplios 
Exposui, anguigeri sceplraque parta Ducis; 

Atque instar Lauræ, memorat quant lama Petrarcæ, 
Est mulier rhythmis sancta, beata, meis. 

Et cujus nulli data copia, cantio crebra est, 

Longa voluminibus constituenda novis : 

Qua‘quc baud edidimus nova facta epigramma longo 
Codice, venturis grata futura viris; 

Qmrque sacerdotes templis cecinere latine, 

Converti in rhylhmos offieiosa graves : 

Quin etiam lyricos rhythmis a 'quare cupivi, 

Explevi hoc nostro munere primus opus. 


Codex : crediJim im. 
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Fal>ula quæque meo perstricla volumine valu»), 

(>0 Quidquid et historia concinuere sua 

Versibus at Græcis diversa epigrammaiu linxi, 

Et variis scripsi carinina limita vins. 

Al quæ prosa inihi nullis numeranda diebus 
Si pueri incipiam dicere prima Mari. 

Quis sit rex felix liber est, fnrluna secundum 
Occupât, est aller relligionis apex , 

Quæque in magnaniino quierjutur principe, codex 
l'artitur vates, pbilosopliosque liber. 

Quæ sit vera lides abus déclarai, honorât 
70 Finarii fastus pagina longa soi. 

Lucia virgo meo stat nobilitata libella, 

Nec non Flandrensis casta virago duris, 

Præfectusque tuuscantat Parisius arles 
L'rbanas, laïus et liber arma relerl ; 

Et Poggl contra scurrile facetus olenlis 
Plurima comniisi non violenta jocis : 

Oravi totiens, tain crebra oratio nostris 
Scripta voluminibus, t|uod nieiniiiis.se grave est. 

Non uni sola est, niullis sed epistola limita 
80 Et græca et nostris édita nominibus. 

Dicendique genus scripsi et Xenophonlis obivi 
Pr.ecepta a (Irait) Socrate ad llalicos. 

Elliica Aristotclis, quæ magna voeantur ab ipso. 

Converti ad nostros atque Platonis opus. 

Quin et materna stant limita voluniina lingua ; 

Est nostra Dantis vita lalina manu. 

Imo et IUieloricos docui præcepta latinos. 

Et coinmentator pro Cicerone fui. 

Francisci numéros nodo graviore Petrarcæ 
90 Adstrictos prosa sedulus explicui, 

Nunc Strabonis opes duro conmiitto labori 
Tuscorum cujus lingua subihit opus. 

Nondum lustra novem 1 teuui, modo vita superstes 
Sit inihi, majus eril nonien iu orbe seni. 

Mules du manuscrit, v. 43 et 40. Execratio l’estif — Vita iaotue — > lie Laudi- 
bus (Poeseos?). — v. 48. Rhythmi, triumphi. — v. 33. Officia maritalia et plura 


1 Codex : lastra nomcu . lustra novem est une correction de Tiraboschi. 
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alia. — v. 57 à 60. Complexio fahularum et historiarum. — v. 65, 66. De Felici- 
tate regia, de Fortuna, de Helligione. — v. 67, 68. De his quæ requiruntur in 
Principibus — De Philosophicis partitionibus. — v. 69, 70. De Ilœreticum per- 
tinacia. liistoria Finariensis belli. — v. 71, 72. ilistoria Luciœ virgiuis. Ilist. de 
civitate Flandriæ. — v. 73, 74. Historia de Parieusi (sic) præposto. De bellicis 
artibus et urbanis. — v. 75, 76. Antipoggiana, id est : facetiæ contra Poggium. — 
v. 77. Orationes. — v. 79. Kpistolæ Græcæ et Latinœ. — v. 81, 84. Magna Etbica 
Aristotelis. Plato de Nomine rectitudinum. — y. 85, 86. Prosa vulgaris. Vita 
Dantis latine. — v. 87, 88. Interpretatio in artem Ciceronis ad Herennium. 
— v. 89, 90. Expositio super numéros Petrarcœ. — v. 91. Strabo vulgari lingua. 

J'ai eu pour établir le texte de cette Épigramme , comme l’appelle Marius, 
deux copies faites, je crois, sur deux Mss. différents. La première, celle que j'ai 
plus particulièrement suivie, sc trouve dans les papiers d’A. Lullin; elle lui avait 
été sans nul doute envoyée par Maffei, corrigée de sa main. La seconde, que j'ai 
trouvée dans les notes de Guillaume Favre, a été faite par M. G. Baraldi, sous- 
bibliothécaire à Modène ; elle est terminée par ce Nota bene : 

Copia estratla daaltra copia del codicc Saihanti di Verona, esis- 
lenle nel codice ÜCCCXL, fra gl'haliani délia ltiblioteca Bstensedi 
Modena. Trovasi lia gl'lialiani essendo unitaamolte alli e leltere 
e cose italiane. 


VI. 

Platinus Mario Philelpho poetæ Anconæ profitenti S. D. 

(Epist. CXXVI. Voyez Vie de J.-Marius Philelfe, p. 120.) 


Uuam libenier adesse voluissem Angelicis amoribus luis' serip- 
lisque suavissimis, ut lua surit omnia : profecto me magiiopere 
ulruinque delectasseï ; quorum alterum me minus tristem, allerum 
verô iro).iT«wTepi* reddidisset : numquam enim ad le accedo quin 
abeam urbanior, nec adeo me fortuna dejecit ut liujusmodi volup- 
talum sensum pcnitus amiserim. Sciebam quoque juin experlus 
onme teuipus quod una tecuiii lusilius accommodassem oinni mo- 
les! ia caviturum, quodOrpheo modulante Manilius evenisse traditur, 
sed unoque inalui privari quain famæ discrimen subire. Nondum 
enim, is qui lustraturus est hiberna nostra vénérai*: tribunum 

< L’amour de J.-.M. Philelfe pour Augela. Yoy. p. 120. 

* Platina était en garnison à Appignano. Yoy. p. 121. 
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vero iiiililmn in æslivis a me non expeetari culpa non vacarei. 
ynam amas lando, quaiidoquidcm amoreni remedium adversie tibi 
fortunæ fecerit, puellamque nomini suo moribus et forma respon- 
dentem delegeris : utcumque sil ci debeo qu;e lunm exerceal inge- 
niuin, quuiiiquam oliosum te nnnquum inveni. O felieem Aiigelant, 
et minime Cynthia Nemesique 1 vel ea qnam Franciseus Petrarca 
ceiebravit inferiorem ! Equum meuni lircl adbuc invalidum et non- 
dum ntorbo liberatum ad me remittere ne revearis. Misi puer uni 
liunc ad te ineum, uomiiie Guiscarduin Mulineusem qui diligen- 
lius eum reducat, quam colonus ille Appignanensis, cui su|>eriori 
die connnitiere uoluisti. Præterea mibi perjucundum fuit ;eque ac 
tibi (|U(hI acrcperis Laurenlium Medicem, virum magnanimum, a te 
pulrherrimo poeinate donatum, instituisse tibi trecentos aureos 
dono mittcre^sed erit hoc mihi perstiasum, solidumque forain inde 
gaudiuin, eum misses eos ad te bona lide fuisse cognoro. V'ale. Ex 
Appignano, quinlodecinio kaleud. Februarias, M.CCCC.Ixxv. 


Platinus Mario Philelpho poelæ S. D 

(F.TOT. CXXVII.) 

Fata tquod ex luis lilteris etiam tibi videri video) mihi nonduin 
calamitatibus utriusque nostrum satiata videntur. Venerunl ad me 
Jo. Maria Tolentinus* ex sorore tibi nepos, et Matlhæus famulus 
tuus equum meuni incolumein reducenles. Hi primo quidein iu- 
luitu me krlitia afTecerunt : mox audita scelerati pueri mei fuga, 
Joannisque Maria* turpi missione , graviter utruiiique tuli : sed ut 
animo sum ingenli, statim me collegi, et oblivioni fugam tradere 
cœpi : Jo. vero MarianiTolentintim |»eiere colentem f?) apud me reli- 
nenduni utque tibi reconciliandum esse duxi. Nam ipii tibi venil in 
nientem spécial uni juvenein et eum queni natura dédit tibi con- 
junctissimum abdicare , pra*serlim hoc lempore quo facturus es 
iter dillicillimum iu Gallium ? quo si te comité privaveris, âges 
(mihi crede) pœnilentiain. l’hi enim talein umpiam invenies? Au 
tu mavis opéra mercenariorum quam necessariornm uli? Habes in- 
super in me eo fugitivo recens exemplum perfidiæ servoruni : 


* Souvenir de Tibulle et de Properce, 

* Jeau- Marie de Tolentino, fils d’Angcla ; il était cliassé de chez Mari us Phi- 
lelfe, et Piati cherche à les réconcilier. 
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possem libi centoiuis aliorum meorum lu "a s rcfcrre. Nihil esl 
q iiod me magis extorrem lerreat seu vigilem sive dormiam. Sunt 
enim infidèles plurimi, fideles admodum pauei. Quare si me audies 
illico Jo. Mariant ad te revocabis, et eo magis quam ipse sine le 
vitam sibi acerbam putat, et, cum tua se gratia privatum reminis- 
cilur, ingeiniscit. Vale. Ex Appignauo, duodecimo kalend. Februa- 
rias, M.cccc.lxxv. 


Platinus Mario Philelpho poetæ S. D. 

(Efist. cxxviii.) 

Suspicatus subi idcirco le mens eipios relinere quia mirant milti 
servorum paucitateni esse cognoveris, et hac inopia nie levare vo- 
lueris : sed cum placier spem post discessum luum pcenitcntia 
(Inclus eorum uuus qui jam anniim fere decursum me deseruerat 
ad sanitatein redicrit, uliroque me repetierit, et nihil in hibernis 
habeat quod curet, Andreatn l'atavinum puerum hune meum ad le 
misi qui nteos islinc equos reducat, cui, licel adolescent ulo, recte 
commitcs : est enim dissimilis illius improbi Guiscardi Mutinensis : 
per ipsum quoque velim litteris certiorem me de tua navigalione 
faeias. Vale. Ex Appignauo, quarto nouas Octobris, M.cccc.lxxv. 


Platinus Mario Philelpho poetæ S. D. 

{F.pist • CXX1X.) 

Grjiulabundus ex Urbe reverlens ad te ire cum statuissem, tum 
ut egomel tibi qu;e lionne gesseraiu exponerem, lum ut prcecla- 
ram istic orationem tuant in sponsalibus habilam illustris Roberti 
Malatesla- apud te viderem, ecce mihi in itinere nuutiaium esl de 
obitu Theodoræ unicæ lilite, vel potius aniline tua*, virlutibus exi- 
miis et forma pnesianti pneditæ ; que quidem exanintalus sum 
nuncio, nec quid agant adbuc exploratum habeo. Coram ne tibi 
meum præslem oflicium ? Atqui dissuade! incommoditas hospitii, 
qua te (licet ipse dissimules) aflicere soleo 1 An epistola te conso- 
ler ? non id mihi assuino : pra“terea qui le consolari polero , cum 
et ipse sim conso!andus?ln hoc oflicii genere si majorum exemplis 
et auctoritalibus uti voluero, qui maximo lulerunl auimo casus 
hujusmodi, diguus ea censebor ignominia, qua Phormionem alTecil 
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llannibal apud se de re bellica disserentem, cum multos se vidisse 
délirantes atlirmarel, sed Phortnione magis neminem. Quapropter 
expeetabo meeroris lui temperamentum, quod a lempore sero ni- 
mis inedico te nolim expectare, sed a pectore tuo potius arripere, 
(|uu brevi te jucuudo ft-ui valeatu: hoe ut lu matures etiam nique 
eliam oro; tune ad te volabo, tuas ut laudes orando parlas Arimini 
mibijani narratas ipse confirmes, et a me vicissim meorum sérient 
negotiorum lionne satis ex sententia mea gestorum audias, quan- 
quam in redilu meorum unus fanmlorum aufugiens affecit non 
levi me detrimeuto furcifer. Vale. Ex Appignano, sexto idus Quin- 
tiles, M.cccc.Ixxvt. 

Il libro non ha frontispi/.io ne numerazione di pagine. Su line vi 
è lu data ed è lu seguente : 

« Mediolani quintodeeimo kalend. Septembres M.ccccc.vt. » 
Lo stampatore è Gotardo l'onzio corne asserisee l'autore in una 
lettcra al Lettore. 


VII. 

Notes relatives aux Malatesta. 

Les Malatesta , originaires de Verucolo au douzième siècle, et 
auxquels on a voulu à tort donner une origine germanique remon- 
tant au dixième siècle, s'établirent à Rimiui vers l'un 1 280. Ils 
firent passer cette ville du parti des empereurs dans celui des 
papes; et vers 1353 ils reçurent du Saint-Siège, en récompense 
de leurs services, Itimini en seigneurie. Dans le courant du qua- 
torzième siècle, celte famille réussit à acquérir un grand nombre 
de seigneuries dans les environs. Presque tous ses membres furent 
distingués par leurs talents militaires, et la protection qu’ils ac- 
cordèrent aux lettres. (Voyez Muccioli, Bibl. Malul. Ctrsen. cap. t. 
— J. Brasehius, Mentor. Ctrsen. sacr.el prof. cap. XXlll, p. 227. — Cle- 
nientini, Ftmdnzione di Itimini : Origine dei Malalesti, 1017-1027, 
2 vol. in-i“.) 

Notes tirées du vol. II de Clementini sur Robert Malatesta. 

I*age 483. — Robert le Magnifique, né en 1442, fils de Sig. l’and. 
Malatesta et de Vauucia Fosclii de l ano et non pas d’Isotla. 
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Pages 512-513. — Quelques écrivains ont placé le mariage de 
Robert le Magnifique avec Élisabeth d’iîrbin à l'an 1 -47 1 ; niais il 
parait, d'après Itroglio, que ce ne lut que l’an 1 173, et après que 
Sixte IV eut confirmé Itobert dans scs États, que ce mariage fut 
conclu, et qu'il fut célébré seulement en 1475. 

Pages 518-519. — Robert, du vivant de son père, avait été pro- 
mis > con la figliula del re Fcrdinando, • et aussi « cou la figliula 
del principe di Tarenlo ; > mais ces projets n’avaient pas eu de 
suite. 

Pages 519-538. — Description des noces, le 21 juin 1 175. 

Page 528. — Le lendemain, dimanche 25 juin, après la messe, 

« Tornati in corte e poslisi a sedere, Mario poêla, figliuolo 

del poêla Filelfo, si fece loro iuan/.i, e con grazia e gravita eantô 
gli innmnerabili gesti eroici degli antenali Fcltreschi e Malatesti. » 

Page 538. — Itroglio, qui raconte ces noces, y fut présent et y 
demeura du 21 juin 1 175 jusqu'au 2 juillet suivant. 

Rroglio fut un fameux capitaine et eu même temps historien et 
poète. Il était fils du fameux comte Angelo Tartaglia dell’ Avello, 
qui eut pour père Raimond del Ital/.o, prince de Tarente, de la fa- 
mille Orsini. Tartaglia avait été instruit dans l’art militaire et 
même adopté par Rroglio da Turino. Il donna à son fils le nom de 
son protecteur. Rroglio fut au service de Sigisntond Malatesta et 
l’un de ses plus intimes conseillers. Il écrivit des ehrouiques qui 
contiennent principalement l’histoire des Malatesta au quatorzième 
et au quinzième siècle ; elles sont mêlées de ses poésies et de celles 
d’autres auteurs. Le manuscrit original existait dans la bibliothèque 
de Itimini et s'étendait jusqu’il l’an 1 178. Clcnicntini l’avait vu et 
l’a cité souvent. (Giuseppe Garampi, cité par Mazzuchelli, Scritlori 
d' liai. § Broglin, vol. II, part, tv, p. 2138.) 

SurPaolo Malatesta, voy. Mehus, Vila Ambr. p. 109. — Rosmini, 
Fil. di Villor. do Feltr. 

Sur Pandolfe Malatesta et Pétrarque, voy. Tiraboschi, t. V, p. 40. 
Sa bibliothèque, t. V, p. 1 15. 

Sur Sigismoud-Pandolfe Malatesta, voy. Tiraboschi, t. VI, p. 58. 
— Sa bibliothèque, Tiraboschi, t. VI, p. 58. — Comparé à Jupiter 
par les poètes, voy. Tiraboschi, t. VI, p. 923. Voy. encore Milta- 
relli, (lut. Cod. Maron, col. 701-711. — Jacob. Cardin. Papiens. 
p. 403. , 

Sur lsotta di Rimini, voy. Tiraboschi, t. VI, p. 874, 923. — Maz- 
zuchelli, Saliiie d’ hatla drijli Ail i, Brescia 1759. — lamée par Por- 
ccllio, Basinio, Trebano. (Tiraboschi, t. VI, p. 874, 923.) 
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Jacopo Allegrclti, astrologue, [mêle et inslitulvur «le Carlo Ma- 
latesta, fonda le Parnasse de Itimini au quatorzième siècle; ce fui 
la première académie en Italie. (Tiraboschi, t. VI, p. 027.) 

Itobert était (ils naturel de Sigismond ; lorsque celui-ci mourut 
(22 octobre 1408), Hubert, ayant été associé au gouvernement par 
Isotta, linit par s'en emparer tout à fait. Marins avait dédié di- 
verses poésies ù Sigismond et avait fait un poème à la louange 
d’Isotla. 


Mil. 


Marius dédia aussi plusieurs pièces de vers à Itoberto Valturio 
de Itimini, qui, lui-ménte, avait dédié à Sigismond-Pandolfe Mala- 
testa un ouvrage de He Militari eu douze livres (imprimé à Vérone 
1472, 1483), dans lequel l’invention des bombes est attribuée à ce 
Malalt;sta. (Tiraboschi, t. VI, p. 32,3.) 

Valturio était fort célèbre, et le soubassement du palais d'Urbin, 
bâti par Frédéric, était orné d'une suite de machines de guerre 
prises des figures de son ouvrage sur Part militaire. (Bibl. liai. t.V, 
p. 224.) On peut voir un extrait de cet ouvrage dans les Mélanges 
lires d'une grande bibliothèque, cc, p. 233 et suiv. 

Il existe encore une lettre de Valturio à Mahomet II (Voy. Baluz. 
vol. III, p. H3, éd. de Lucques et Ap. Zeno, Lell. t. I, p. 423, 420), 
dans laquelle il lui adresse, de la part de Sigismond-Pandolfe, le 
célèbre Matleo Pasto, et son propre livre de Ile Militari. — Les 
Mss. 7230 et 7237, des Mss. latins de la bibliothèque de Paris, sont 
Pieuvre de Hubert Valturio. A la fin on lit des vers de Kasinio de 
Parme, de Marius Philellè et de Marc de Itimini; vient ensuite, après 
deux inscriptions latines antiques : 

< Ad illustrissimuin et excell. Doininum Machomet Bci magnum 
Admiratum cl Sultanum Turehorum, Holwrii Valturii Ariminensis 
pro illustri ac Mag P. et D"° Sigismundo Pand. Malatesta cum li- 
broruni rei hujus militaris ac Matthéi Pasti Veronensis transmis- 

sione Epistola > (Éloge du goût de Mahomet pour ltîS beaux- 

arts) Qua in re cum Mattheum l'astum Veronensem plures 

jam annos contubcrnalcni et comitem meuin harunt rerum arlifi- 
cem ad te pingeudum efiigienduinque mini summo|M>re postules 
crebro, virlutunt suarum amure succcnsiis a pluribus nostr.e 
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Ilali ;e a e ( >alli:c <‘U[>ilii m |><‘tiliun>|u<" priii(’i|>ilms ad hune usque 
diem nulli conccssum, ad le sol uni sua etiam sponte niillendum 
ruravi (El ii lui envoie comme houiinage son livre.) 


IX. 

Note sur Frédéric duc d'Urbin. 


Il y a deux opinions sur la naissance de Frédéric : 

I" L'une veut qu'il ait été fils de Iternardino degli l'baldini et de 
Aura, sueur du comte Guid' Antoine, et par conséquent neveu de ce 
dentier. Guid'Antoine, n'ayant point d’enfants de sa première femme 
Itengarda de’Malatesti, aurait adopté Frédéric; d’après cela Bembo, 
Odasio, Marins Philelfe ont appelé Octavien l'baldini (fils de Bernar- 
dino) frère de Frédéric. (Gio. liait, l'baldini, llislorin délia Casa degli 

l'baldini, Firenza I t>H«, 4«, p. 133 : « Federico, duca d’Ur- 

bino, figliuolo di Iternardino l'baldini, siguor délia Garda, e d’Aura 
ili Montefeltro sua donna, il quale (adottalo nella stirpe materna) 
senipre de’Montefeltri si nominô >). 

2° Une autre opinion est qu’il aurait été fils naturel du comte 
Guid'Antoine et d'une personne de la maison d'Ubaldini. Gio. Gallo 
Galli assure avoir vu dans les archives d'Urbin un bref du pape 
Martin V, de l'an 1 12(5, qui légitime Frédéric, fils de Guid'Antoine : 
milo di /mdre congiunto e di donna sciolla. Le testament de Guid'An- 
toine parle de Federico mio figliuto legilimnto; il est daté de 1129. 
(Ileposati, Zeeca di Gubbio, 1. 1, p. 136, 137, 143, note.) 

Frédéric, né en 1422 ', put d'abord passer pour le fils de Iter- 
uardino, jusqu’à sa légitimation en 1423, et de là vient que Otta- 
viano l'baldini a pu être nommé son frère. Mu zi O (/»/. di Federico 
d'Urbino) a écrit que Iternardino était oncle de Frédéric. 

Teofilo Ilelti, enfin, dans ses Di/lemoni snW opéra inlitolata : Degli 
uomini illustri d' Urbino (Giorn. Arcail. t. IX, p. 393 et 396), a émis 
l'opinion que le comte Guid' Antoine n'avait été marié qu’une fois : 
« Prima di sposarsi con Gate'rina (Golonna) non avéra avuto Guidan- 
lonio allra moglie légitima. Fervidamente bensi innamorato aveva di 

* Ou plutôt vers 1417, puisque les Annales de Ferrare disent qu’il mourut eu 
14H2, et que Balthazar de Cnstiglione dit que ce fut à Fâge de soixante cinq ans. 
(Kosmini, I il. i/i Vitfor. da Fellre , p. noie.) 
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donna d’ ignota prosapia, cui gti aulori di quel lempo danno il nome 

di Aura, e (la essa Federico gli nacque Di quesla amasia dovè 

egli disfarsi, per uno de’patli di quelle nozze , e la diede in moglic 
a Uernardino Ubaldini délia Carda ; nacque da quesii due conjugi 
Ottiwianu, il quale divenne signore di Mercalello, ed è nominato 

fratello di duca Federico avendo avulo la madré stessa, eran 

fratelli ulerini. . Aura dunque non fu moglie di Guidantonio : allri- 
menli non avrebbe essa potuto, viventelui, passare ad aliro talamo, 
e Federico non saria stato considerato per figlio illegitimo, e per- 
cio bisognoso, onde godere i dritti signorili, che le circonslanze 
de’tempi gli riservavano, délia legitimazione accordatagli con balla 
papale da me vedula. Caterina Colonna fil in conscquenza prima mo- 
glie e non seconda di Guidantonio, e duca Federico nain cra 

da Aura fuori di matrimonio. » Mais flelti a reconnu son erreur, 
et il admet que Guid' Antoine eut deux femmes, dont la première 
futRengarda de'Malalesti. ( liiorn . Aread. t. X, p. MH.) 

Celle-ci mourut en 1423; il épousa en secondes noces, en M24, 
Caterina, fille de Lorenzo Colonna, neveu du pape Martin V; elle 
mourut en 1438. — Ce fut en 1430 que, pour étendre ses posses- 
sions, Guid’ Antoine fiança Frédéric, son fils naturel, à Gentile llra- 
nialeoni, fille de Rartolomeo Bramaleoni et de GiovannaAlidosi, hé- 
ritière de plusieurs terres. Les époux étant trop jeunes, il fut con- 
venu de différer le mariage jusqu’à l’an 1437, et l’éducation de Fré- 
déric fut confiée à Giovanna Alidosi, sa future belle-mère, femme 
de grand mérite, et près de laquelle il resta trois ans. Depuis son 
mariage, Frédéric gouverna les terres que sa femme lui avait ap- 
portées et celles que son père lui avait données. Après la mort de 
Gentile, il épousa en secondes noces Battisla Sforza; ce mariage 
se lit en 1439. 
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LES OUVRAGES DE JEAN -MARIUS PHILELFE. 


A. 

IMPRIMÉS. 

I. 


J. M. Philelfi Epislolarium, seu de arle ronpciendi episloUu opus. 

S. 1. et a. 4°. (Parisiis, 1482, l'Iric Geriug?) 

Voyez sur celle première édition de Y Epislolarium, Brunet, Manuel 
du Libraire, 3' édition, tome III, p. 720. Une édition d ’Urbin 1481, 
n’a jamais existé, et l’erreur vient probablement de ce que quelque 
bibliographe aura pris la date des lettres de Mondello et d’Octavien, 
qui terminent cette édition princeps, pour celle de l’impression. — La 
première édition datée de Y Epislolarium est celle de Milan per ma- 
gislrum Leanardum Pachel et Yldericum Scinezenzeller .Minimums. A. D. 
MCCCCLXXX1V, III Cal. Map is, domino Gaspare Caleographis assistenle. 
Cette souscription est précédée de sept distiques, qui célèbrent l’ex- 
cellence du livre. (Cf. Saxius, llist. LU. Med. p. 580. — Denis, ,lnn. 
Typ. 1 . 1, 190 et t. IV, p. 497. — Panser, Ann. Typ. t. Il, p. 80.) 

Cet Epistolaire fut réimprimé mainte fois vers la lin du quinzième 
et dans le cours du seizième siècle, sous le nom de Epislolarium, Epis- 
tolare, ou EphtnUe. Ce dernier litre est celui d’une édition de Venise : 
Epistolœ Marii Philelfi, 4", car. romain, à la fin de laquelle on lit : 
< Kpistohe Marii Philclli suinmopcre emendatæ : ac Yenctia magna 
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diligentia alque anxielale per nie Joannem de Monlcferrato deTridi- 
110 régnante incli(t)o duce Augustinus (sic) Barbadieo annodomini 
Mcccclxxxxii (.1403) die yi (sic) octobris. Laus Deo omnipotenti 
abcdefghiklmnomnessuni quaderni. ► — Celte édition est assez 
bien imprimée, mais elle lions a paru, en la parcourant, criblée 
de fautes d’impression. 


11 . 


Mari i Philelphi Annales in Hisloriam Finariensis Delli ab nnnn 1447 

wu/ue ad annum 145S, qui mine lare \ irimum donanlur ex Ms. Cad. 

Cl. V. Dominici (?) Hrichierii Columbi, Patricii Finariensis. 

Cette histoire, en huit livres, de la guerre de Final, avait été im- 
primée par les soins de Brichieri Colomhi (Voy. Ma/./.ueh. Seril. t. VI, 
p.2089), pour entrer dans la collection des historiens d'Italie. Mais les 
nombreuses fautes qui la défiguraient la tirent rejeter et détruire, et 
iln'en existe plusque quelques exemplaires dispersés en Italie. (Hos- 
mini, V. di F. Fil. t. III, p. 106, note.) Elle ne peut donc se trouver, 
comme le veulent Lcnglel Dufresnoy et d'autres auteurs, dans le t. Il 
des Herum ilalicarum Scriplores, qui n'a paru qu'en 1770. — Note de 
l'abbé Mazzuchelli : « Nell' Archivio Generale (di Milano) dal S r l)a- 
verio mi fù monstrato un codice membranaeeo in carattere teulo- 
nico che contienne la storia di Finale di G. Mario Filclfo, coll'arme 
in fronte ed il nome GAL. CAR. MAR. FIAK. (Galeolto Carello Mar- 
cliioni Finariensi) desso sembra l’autographo, e mi disse esser più 
corretto e compiulo dello stampato. • — Voyez Vie de J.-M. Philelfe, 
p. 53. 


III. 

* Joli. Marii Philelphi ad Magnum Equ. Auratum Ludovicuin 
Nogarolam, praefatio in IsotUeum librum : « Fuma referl, ul huila 

marina virga relata esl ad superos » In Codice sec. xv, n“ 694 

sequitur : De pudicissima Virginie et generosœ ac prteslanlistimir mu- 
lier in Isottie Nogarolæ ri la , moribus et doetrina. — In altcro codice 
731 hahcinus : Epigramma ilalieum i psi us J. Marii suiier Isattam — ad 
ealcem : Verana VI nouas Octobris I MIS Marins Philelphus, manu pro- 
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pria. Enostriscodicibusedilumfuilhocce carmcn et eliam Epigram- 
ma, t. VI, p. VI, p. 17 et t. VII, p. I, p. 23 delle Memorie /wr wnire 
alla Sloria letteraria. • 

Millarelli, DM. iluran. p. 894. — Voyez sur Isotla degli Atti de 
Itimini, B, Ouvrages manuscrits, n° x. 


IV 


La Tradutione in terni rima dell' Uffhio délia Dénia Vergine, e.o Salmi, 
colle Preci, cogli luni, a c ou a lire Orazioni, stampata in Venezia, 
1188 (format?). 

C’est probablement la même édition que celle que cite Quadrio 
( t. VII, p. 108) : « Officiodella D. V. M. tradotto e composto da Mario 
Filelfo, poeta laureato, in Venezia, per Rernardino di Cuori, 1488, 
in-16.* Il existe encore plusieurs manuscrits de celle traduction ; I*i- 
nelli iltihl. Pinel, t. V, p. 98 et 99) en possédait un dédié à Maddalena 
Torella, marquise de Final et comtesse de Guastalla, llosinini (Vita 
il i F. Filelfo, t. III, p. 100, note) en cite un second qui se trouve dansla 
bibliothèque de Trivulce, avec celte différence qu'il est dédié au duc 
de Modène, Borso d'Esl ; enfin üamlini en décrit un troisième, Novelle 
Litt. di Firenze, 1780, n°* 41 et 42. (Cel article corrige une asser- 
tion un peu trop absolue de la page 132.) 


V. 


J. il. Philelphi F. f. Epilomata ad illustrem Sigimundum Malalestam, 
Arimini ;>ri ncipem, in IV libellas ab auctore distributa... Wolferbyli, 
1662, typis Sterniis, in -8» de 176 pages. 

L’édileurdece livre est Sam. Closius.de Breslau.morten 1678, qui 
le publia sur le manuscrit autographe de Philelfe, donné en 1052 à 
Florence, par Carolo Dali à lleiusius, et par lleinsius au duc de 
Brunswick-Wolfenbüttcl.(Cf. Baillet, Jug. des savants, t. IV, p. 298, éd. 
1722, 4”, avec la note de La Monnoye; — Burckhard, llist. Dthl. 
Aug. Wolfenbulteli, t. I, p. Il 4.) Cette édition parait avoir été réim- 
primée sous ce titre : J. il. P., durentis abhinra/md halos clarmimi, 
(Jarmina Elegiaca e Ms.autographonnnc primiim édita, Francf. etLips. 
1090, 8». 
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VI. 


Une version latine en prose del 'Odyssée d'Homère, Venise, 1. >11», 
per Demardinum Venetum de Vitalibus, fol. — Le litre porte bien per 
Franciscain Philelfum, mais comme celte version de Fr. Pbilelfe 
n’est absolument pas connue d’ailleurs, et que l'on sait par l'Elégie 
(v. 39) de la bibliothèque Saillante que Marius s’en était au con- 
traire occupe, il est assez, probable que le libraire aura dépossédé 
le (ils moins glorieux au bénéfice d’un père illustre (Cf. Itosmini, 
Vit. Fr. Fil. t. Il, p. !)’>). — (Cette édition n’est pas indiquée dans le 
Bibliographisclies Lejcicon d'Hoffmann. — /■.'</ . ) 


VII. 


\ lia Ihntis Aligherii a J. M. Pliilelpho scripla, nu ne prtmitm et codice 
Laurenliano in lucem édita a Uom. iloreni, Florenliæ 1828, 8". 

Voy. Anlolayia, Février 1830, p. 115. — Cet ouvrage de M. Phi— 
lelfc, cité assez souvent avant sa publication par Moreni, a con- 
servé la mémoire d’une Histoire des Guelfes et des Gibelins, écrite par 
Dante, en prose italienne, mais qui n'existe plus maintenant. (Cf. 
Melius, Vit Ambr. p. 175.) 


VIII 


Mari t Philelphi poche l/m reali Carmen ad Rob. Valltirium. 

Oublié dans les Carminn illustrium poelanm llaloriiin, Florentin-, 
1719-20, t. VII, p. 108. (Ribl. Laur. Med. Plut, xlvi, n° 3. Mont- 
faucon, Bibl. Bibl. p. 332. A. — J. -P. Tomasini , Bibl. Ven. Ms. 
p. 24.) — C’est probablement la même pièce qui se trouve dans le 
manuscrit 7237 de la Ribliothèque impériale :’i Paris, à la suite de 
l’ouvrage de Hubert Vallurius de Re Militari, avec ce litre : M Pli. 
p. laur. G. ad R. V. cl. V. inaynifieuinque consiilarem II. Siyism. Pan- 
ilul/i Mnlatestir, etc. 

12 
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t clives îtuliis et uoslia volumiim li ligua , 

Clare Roberte, tua, tnilitiæque decus. 

Exstincti rugi s dudum jacuere ducesque 

Signaque suminorum diraque bella viril m, etc. 

• Hic codex chartaceus, olim Colhcrlinus, aiino 4 163 exaratus 

• est. Ibi contiuentur It. Vullurii Riminensisde Re Militari libl’i XII : 
« suhjiciuntur ad calcem llasinii Parmensis, Mai ii Philclphi, et Ma- 

< rii Ariinincnsis carmina gralulaloriu. 2“ Ejusdem Maeii Arimi- 

< nensis Epistola de Inscriplionc a se Ravennæ inventa. 3° R. Val- 

• turii ad Mahomet Rey, sultanuin, quum ei libruni snum mitteret, 
epislola. > Note manuscrite tirée des papiers d’A. I.ullin. (Voyez 

Vie de Marins Pliilelfe.) 


IX. 

Le Plan des huit Unes de la Lanrenliade (Cf. B. Ouvrages manuscrits 

il» IV. ) 


B. 

MANUSCRITS. 

I. 

Dans la bibliothèque royale de Turin on trouve le manuscrit 
K. 11. 26 de Marius Pliilelfe, cité par Montfaucon, contenant un 
poème divisé en deux parties, qui a pour titre : Joannis Mardi Phi- 
lelphi ad illuslrissimum nique indytum principem Gulliclmum Palœolu- 
qum Montisferrati Marchionem priefalio in ulrumque Minervœ Carmen. 

Les premiers vers de la préface sont les suivants : 

Nullius ingenio salis aptum munus adivi 
Qui, Gullielme, tuo noniine digna canarn. 

Après la préface suit l'argument de la première partie du Carmen 
Minervœ , qui commence : 

Bella viri quæ sunt olim insignita triuniphis. 

Et fusas acies et deportatn t replia* a 
Tune recitabo canens. 
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,\ la lin il ti manuscrit, loi. (Il, on irnuve un autre poème italien 
du mente Marins Philelfe qui a pour titre : Canzon Morale dï Ma- 
rio Pliilelfo ail' illustre ed inrlilo tignor Guglielmo Pakeologo, Marchese. 
d i Monfrmilo, de le Lande Palladio. 

Inclito, signorile, eccclso et laie 
Ch' empi la Terra et' Ciel di ineraviglia, 

(Juanto spirto celeste in nom mortale, etc. 

Sur le premier feuillet du manuscrit on voit les armes dit la mai- 
son de Monlferrat aver le nom de Marius Philelfe, en chiffre avec 
des caractères d’or. 

Le manuscrit parait être écrit à la fin du quinzième siècle. (Note 
tirée des papiers d'A. I.tillin.) 


H. 


Marri Philelphi Carmen de Laudibus Agri Veronemix ad llomitium Ceo r- 
gium Veronie pnrfectum. 

Le même ouvrage se trouvait dans la Itihl. Saillante, n° 357, 
sous le titre de Verona. (Cf. Maffei, Véron. Illustr. t. Il, p. 108. Ti- 
ralioschi, t. VI, n, p. 295.) C'est un poème en trois chants et en 
vers hexamètres. Il se trouve aussi dans le n" 8315 de la lliblio- 
thèque impériale avec beaucoup d'autres pièces : l'Eloge de fieorgi 
et de sa famille; — l'Histoire de Vérone, sa description et celle de 
ses environs; — Eloge des Vénitiens et de leur gouvernement. 


m. 

Jo. Marti Philelphi art i uni et iitriusi/ue juri.i IJaeloris, Eguilis aurali et 
Poelœ lauréat i, ad clar. itileg. g. Pont Ihv i A" lUl Pelrum de Itegalibns 
cardinal. H. M. primas Uucolicorum liber et in eum prirfatio ele- 

giaca A la fin ; Optts editum auctoris manu octaro i dus maji 

1413. 

Bibliothèque impériale, n» 8308, in-4°, vél. 1 40 f. Trois livres 
d'Eglogues. Ce P. de Itcgalihus, auquel ce recueil est dédié, doit 
être Pierre Piano, créé cardinal en 1472 et mort en 1474. L’é- 
criture est la même que celle de l'Amgrit. En tête de ce recueil on 
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lit cette épgramnie d’un certain Domilius (Dom. Calderinus, com- 
mentateur de Martial, mort en 1177?i qui prouve que les poésies 
de Marius Philelfe n'étaient pas goûtées de tout le monde: 

Hum Mæcenatera ftciunt te munera, Petre, 

Unius, et vates dextera larga foret; 

Kcce Maroneam tentât oovus auctor avenatn, 

Et strcpit ad lassos fistula rauca baves. 

Ilic tihi Vcrgilius voluit nunc, Petre, videri ; 

Sed male cum dictet carmiua, pastor erit. 


IV. 


Jo. Marii Philelphi Laurentiados Canne n de fallu ortuque Laurentii de 
Medici», propria Philelphi manu scriptum a" 1471. 

Voy. A Catalog of lhe Harleian Cnil, of manuxeripts, London 1759, 
in-P, n° 2522. — Dans les Carmina illustrium poetamm llalorum 
(Flor. 1719-26), t. VII, p. 168, on a publié un plan des huit livres 
de la Laurentiade, adressé par M. Pliilelfe à Laurent de Médicis, 

sous ce titre : M. Philelphi Tolenlinatis ad tirbis Florenliœ prin- 

eipem Laurentium Medicem Laurentiados argumenta. L’auteur témoi- 
gne qu’il espère beaucoup de la munificence de Laurent. 


V. 


Jo. Marii Philelphi Poematum lit/ri. — Tigurini scriplus a” 1158. 

Voy. A Calai, of lhe llarl. Coll, of manuscripts, n° 2605. — J’ignore 
ce que contient ce manuscrit. 


VI. 


Marii Philelphi, .1. et u.j. D. Equilis aur. et poète Laureati De com- 
munia rite eontinenlia ad Xistum Rabur, Pontif. Max. 

« Di questo bellissimo codice aulografo dall'autor dedicalo al 
Pontefice Sisto IV, leggesi una esatissima dcscri/.ione alla p. 76 e 
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seg. (lt'l Calai, tle' Cad. manotcrilti délia [amujlia CapUupi di Man- 
lora del siijnor Ab. don Giov. Andres. • (llosniini, Vita di F. Fil. I. III, 
p. 107, nnte.)Ce manuscrit parait provenir de la famille Arrivabene, 
à Munloue. Voy. betlinelli, delle Lelt. ed Art. Mantov. p. 43. 


VII. 

Un Oraziune e alenne allre poésie Italiune e Latine. 

Voy. Bandini, Calai. Cad. Mss. liibl. Laurent, vol. III, p. 709 et 
vol. V, p. 405. — Tirabosehi, t. IX, p. 127. 


Mil. 

Casmias. — Ad Maynaniinum el Inelylum Cosmum Medicem Primalem 
Florentinum, Cosmiados Carmen primum. 

Voy. liibl. Med. Plut. 34, Cod. 43. — Mehus, Vit. Ambras, p. 376. 
— Fabroni, Yit.Cosmi Med. p. 172. — Itosmini, t. III, p. 107. — Mo- 
reni, liibl. délia Toscana , 1. 1, p. 370. 

IX. 

Elégies ri la louange de Cosme de Médicis. 

Voy. bandini, Catal. Codd. Lu. t. Il, p. 159. — Tirabosehi, t. VI, 
II, p. 290. 


X 


Mari i Philelplii pra'falio in «pus hottidos ad sig. Malalestam (quem 
Mariem appellat). 

Voy. Bibl. Med. Plut. 91, Cod. 42. — Mehus, Vit. Ambr. p. 376. 
— Itosmini, t. III, p. 108. — Il s'agit ici de Isotla degli Atti di Itimini, 
femme de Sig. Malatesta. Une autre Isotla Nogarola a été célébrée 
parTobiadel Borgo. Voy. Maffei, Verona llluslr. t. Il.lib. m, col. 105. 
Alla, Scrittor . Parmiy. t. Il, p. 197 et suiv. 
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XI 

Un pornte sur les Travaux d'Herritle, en sei/.e livres. 

N" 322, ms. lut. de la bibliothèque de Modène. Le premier cahier 
manque ; le second commence par ces vers : 

quexi si nostra Dequit te flectere forte ruina, 

et le poème se termine par celui-ci : 

Ifereulis hac similes possint eommioere votum. 

Vient ensuite l’épigramme : In inridos el detrai tores ; puis : Marti 
Philelphi manu propria. Liber doua datait ill. Hercnli Æstrnsi quarto 
kal. J iiiiiae, I ttii. Cet ouvrage est à la louange d'Herculc I" d'Est, 
duc de Ferrnre, et successeur de Borso, en 1471 : l’écriture du 
manuscrit parait être la même que celle de l’.lmyrit. 

XII. 

J. Marti l'Intel phi ad illustrissimum Borsitim Mutiiur Durent Marchia- 
nemr/ue Estensem prœfatio in nptts de Belhcis Arliluis et Urbanu. 

N" 222, ms. lat. de la bibliothèque de Modène. Il commence : 
« Majores nostros Gnecos Lalinosque in muni reru ni généré disci- 
plinarumque perdoclos... * — Il Huit : « ... Et spécimen continen- 
tissimæ ac liberalissimte tua- vilæ enarrautlum attinel. > — 

Ouvrage en prose qui parait être une espèce d'histoire littéraire!?) 
où Marius passe en revue les principaux auteurs de l'antiquité. 


XIII. 

Libro dt Mes. Mario l'Intelfii, dollore, cavalière r poêla, chiamato liltf- 
eephila, e intitulait) al nubile e qenertim qiovane tiitidu Antonio fi- 
ijlitwlo yià de! mai) ai fieu Guido Antonio de' Lamberlini da Huluqna . 

Incomincia : « Procmio ail' opéra chiamata Ghjcephila , Jtimpha 
Bolognese.» In fine : « Qui finisce l'opéra ch. Glye. N. Itol. iuiUolatu 
al gen. giov. G. A. de' L. e composta tlal maguilico cavalière Mess 
Mario l’hilelfo, ecc * 
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Manuscrit sur vélin, in-4", de la bibliothèque de Modène. « Tutta 
l'opéra non p che un romanzo contcnente gli amori di Ueifobo 
Lamberlini con delta Glycephila, il quali pero non ebbero il line 
dcsiato, essendo siaia lu nympha marilalu ad alli'o suggeito. Esso 
è in prosa conqxislo : ma l'aulore vi lia inscrilte deniro quatro 
canzoui e due leltere, Cioè proposta e riposta in due sonetti dif- 
fuse. > Quadrio, t. IV, p. lit. 


XIV. 

M. Philelphi oralio de iis qmr in magistrale requiruntnr. habita apud 
tribunes plebis et senatum populumque Bononiensem. 

A la tin : * Habita liononia' vi idus septcmbris 1461, et pridie 
illius diei est édita quant raplim. • (Cf. Itandini, Calai. III, col. 799- 
800. ) 


XV. 

Initinm Salgrœ in vulgus equilum, Literatnmm Dueturumque faculta- 
lum omnium , Cumitumque Palatinarum et Poetarum laurealorum 
quus jmule ante Imperalor b'edericus insignieit. 

Manuscrit de la bibliothèque Saibante à Vérone. Cf. Maifei, Ver. 
III. t. Il, p. 108. — Tiraboschi, t. VI, n, p. 233. — Il commence 
ainsi : 

Thura litale Jovi, Pieriæ : bpargantur tthique 
l.aurca serta dotni, decrescat laurus et omnis 
Porta coronetur festa, aine murmure, fronde 
Tcmpus adliuc, etc... • 


XVI. 

Quelques poésies conservées dans la bibliothèque de Saint-Augustin, 

« Turin. 

< Del soggiornodel Filelfo in Torino abbiamo anche una pruova 
in alcune pocsie, che ivi se ne conscrvano nella biblioteca di S. 
Agoslino, scrille da quella città e quasi lutte a un certo Michèle 
Lucerna, di cui già cra quel codice. Due di esse hanno la data del 
1155 e del 1457.» Tiraboschi, t. VI, p. 1017, note. — Je n'ai pu 
avoir à Turin aucun renseignement sur ces poésies. 
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AMYRIS. 


Ce poeine de Marins Philcllè, qui renlèriiie une ilistuire versifice 
de la prise de Coiislaiiliuople par Mahomet II, et des brillants succès 
dont ce prince fit suivre celte mémorable conquête, ne nous est 
parvenu que par un seul manuscrit que possède la bibliothèque 
publique de Genève. Ce manuscrit est resté pendant longtemps ab- 
solument inconnu, ainsi que cela est établi par une lettre du célèbre 
bibliothécaire du duc de Modène, Tiraboschi, adressée à Sencbier', 
et comme Tiraboschi lui-même l’a conlirmé dans son Histoire île lu 
Littérature italienne. Ami l.ullin avait rapporté ce manuscrit d’Italie, 
et dans une l'été académique il avait prononce une harangue latine 
sur l’.lim/m. Il en lit présent à la bibliothèque publique de Genève, 
où plus lard Senebier crut, en le mettant en lumière, être le pre- 
mier auteur de sa découverte’. Son unicité depuis lors s'est chaque » 
jour mieux constatée par les efforts mutiles laits dans toutes les 
bibliothèques. d’Italie principalement, pour eu trouver un autre 
exemplaire. 

lai date de la composition de ce poème est aisée à établir au 
moyen des données positives que renferment soit le poème lui- 
même, soit l ’ Elégie de Marius Philcllè*, dans laquelle il énumère ses 
travaux. Dans celte dernière pièce l’auteur parle de son ouvrage 
sur la prise de Constantinople: 

Komaque Turcarum capta furore nova. 

Son poème était alors divise en trois chants; à celle époque 

1 .Sencbier, Catalogue, raisonné des Mss. de la ville et république de Genève, 
I77U, in-K°, p. 230-245. 

4 T. VI, p. n, p. 11)6, édit. Mode». 1776. 

5 Senebier, Catalogue raisonné, p. 136-115. 

* Voy. page 150 vers 28. 
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Marius Philelfe n'avait pas encore quarante-cinq ans, puisqu’il dit 
[vosilivemenl : 

Nouduui lustra novrm tcnui. . . 

Celait donc avant 1 171 qu'il commença son poème, puisipi’il était 
né en 1426, à Constanlinople; je dis il commença, parce (|uc ce 
poetne n’a pas trois chants seulement, mais tjiuilre. En elVel, ce qua- 
trième chant, dans lequel il est question du premier siège de Seu- 
tari par les Turcs, lequel est de l’an 1 474, dut être composé pos- 
térieurement à cet événement. 

D’autre part, Marius, dans ce poème, s’adresse à f.alcas-Marie 
Sforee, duc de Milan, pour le conjurer de se mettre à la tête des 
princes chrétiens, et de contenir par une ligue, dont il serait l’âme 
et le chef, le Ilot envahissant de la domination turque. Or, Galeas- 
Marie fut assassiné le 21» décembre 1476, et comme il eût été fort 
ridicule d’appeler solennellement un mort à la mission de réunir 
la chrétienté, déchirée par ses discordes intestines, pour l’opposer 
tout entière aux armées de Mahomet, il faut en conclure que le 
quatrième chant est antérieur à celle date de 1476. 

Et maintenant il faut observer que Scutari fut de nouveau assiégé 
par les troupes de Mahomet II en 1 478 et abandonné à ce prince en 
1 470, par le traité de paix qui fut conclu le 26 janvier de celte 
année à Constantinople, entre le sultan et les Vénitiens, par l’en- 
tremise du secrétaire d’Etat de Venise, Jean Dario. Si l’achèvement 
du quatrième chant était postérieur â cet événement, il y serait fait 
vraisemblablement allusion par le poète, à propos du premier siège ; 
mais on ne trouve dans le quatrième chaut aucune allusion de ce 
genre : il résulte au contraire de la manière dont Philelfe parle de 
la levée du siège comme d’un acte de simple justice de la part île 
la Divinité, qu'à l’époque où il écrivait Scutari n’était pas encore 
tombé définitivement au pouvoir des Turcs, et ce qui achève de le 
prouver, c’est que dans le livre 1 on trouve, dans le discours où 
Hellone énumère à Mahomet toutes ses conquêtes futures, une allu- 
sion qui ne permet à cet égard aucun doute; en effet, on y lit les 
vers suivants (Lib. I, v. 717-719); 

Tu desiue velle 

(Juæ tibi fata negant : Scutarim, me consule, mitte, 

(J ut ni sas uni tibi fata tuyau t 

De plus, le séjour que fil Marius l’hilelfc dans la ville d’Ancône, 
va de 1471 à 1476. Il est donc très-vraisemblable que ce fut pendant 
la durée de ce séjour dans la ville où demeurait Otliman Eillo, à la 
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prière duquel il écrivit son poème, que Marius Philelfe dut l'achever. 

Enfin, il esl une dernière preuve, qui me paraît trancher la question 
dans le même sens que je viens de le faire à l’aide des diverses dé- 
ductions exposées ci-dessus : c’est (jue, dans le prologue de l'.lmyris, 
Ollmian Lillo, en parlant de Marius Philelfe, dit : < .Innés jnm nalum 
(juiiu/unginta. > Marius avait donc cinquante ans au moment où son 
poème venait sans doute d’être terminé, puisque Oihman Lillo écri- 
vait la lettre ù Mahomet par laquelle il annonçait et expliquait au 
sultan le présent qu’il venait lui remettre. Or ce fut précisément 
en 1 476 que Marius Philelfe atteignit sa cinquantième année. 

Le manuscrit de la bibliothèque de Genève est sur vélin, petit 
in-t"; ce qui augmente encore son prix, c’est qu’il paraît être tout 
entier de la main de l'auteur. Telle est en effet l’opinion de Sene- 
bier, qui fait observer que l'écriture ne porte point le caractère 
maniéré des copistes de l'époque, mais quelle offre seulement des 
lettres cursives formées rapidement et à main levée. D’ailleurs, 
l’épigramme de six vers, adressée au lecteur par l'auteur, et qui 
termine le poème, ne peut laisser aucun doute à cet égard ; elle 
est aussi explicite que possible. 

Les armoiries qu'on voit en tête de ce manuscrit sont un écu 
d’a/.urà trois quinte-feuilles de gueules, deux et un, au chef cousu 
d’azur, à trois fleurs de lis d’argent, brisées d’un lambel à quatre 
pendants de gueules, surmonté d’un timbre fermé et de profil, cou- 
vert de lambrequins d’azur et de gueules, et pour cimier un griffon 
de sable, langueté de gueules, membré et armé d’une quinte-feuille 
de gueules. 

Senebier fait observera ce sujet (pie les armoiries des Philclfes pa- 
raissent êtredifférentes de celles dont on vient de lire la description : 
on en voit sur un autre manuscrit des ouvrages de Fr. Philelfe, 
qui sont d’azur, à une aile d’aigle éployée d’or; ailleurs on les voit 
unies à celles des Médicis; dans d’autres manuscrits elles varient 
encore, mais cela a. peu d’importance, car on sait que François 
Philelfe, père de Marius, les changeait assez fréquemment. 

L’importance de ce manuscrit, qui n’a jamais été publié, m’en- 
gage à en donner une analyse aussi exacte que possible, et qui 
soit de nature ù remplacer une publication entière du poème, que 
rendraient oiseuse la longueur démesurée de l’ouvrage et son peu 
de valeur au point de vue littéraire. Afin de mieux atteindre mon 
but, j’entremêlerai cependant cette analyse d’assez nombreuses ci- 
tations que j’emprunterai spécialement, d’un côté aux passages 
qui peuvent le mieux donner une idée suffisante du style de Phi- 
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lclfedans scs morceaux de poésie déclamatoire, de l’autre aux nar- 
rations qui reçoivent une certaine valeur au point de vue histo- 
rique de la circonstance, que le poème de VAmyris concorde 
très-bien, pdur l’exactitude des faits cités, avec les témoignages 
fournis par les historiens de l'époque. 11 est facile de s’en con- 
vaincre par une comparaison minutieuse, mais qu’il serait fasti- 
dieux de suivre ici dans tous ses détails, avec les historiens qui ont 
pour sujet la prise de Constantinople, en particulier avec les ou- 
vrages de Leunclavius et de Chalcondylas. 

Je dirai seulement ici que les principaux faits que nous apprend 
le poème de Philelfe sont les suivants : 

i° Mahomet, quoi qu’on en ait pensé jusqu'à présent d'après des té- 
moignages peut-être un peu obscurs de divers écrivains *, n’entendait 

* line note de Villoison (Notices des .Mes. de la Bibl. lmp. t. VIII, pnrt. il, 
p. 22) exprime l’opinion suivante : « Les Turcs ue s'amusaient guère à lire les 
ouvrages latins ; j’en excepte Mahomet II qui, au rapport de Nicolas Sagundi- 
nus, naiif de l’Eubce, dit (in oratione ad Sereniss. Principem et invictissi- 
mum Begcm Aragonum Alphnnsum , Neapoli, ultimd Januarii 4453, de per- 
sonâ Teucri [Mahomelis II] et ejus naturel , mari bus, intellectu et sapientid) l 
■ In tôt tantarumque rerum perenni, ut itu dicam, ministratione, etiani literis 

• et philosophiæ operam dure conatur. Habet apud se virum in philosopliia doe- 

• tissimum, lingua Arabem, qui quotidiè certo terapore principem adeundi et 

• aliquid auditu diguum sibi legendi potestatem habet. Tenet prœtereà duos nie- 

• dicos quorum unus latinè, alter Grcrcè est eruditus. His fumiliarissimè utitur, 

• eorumque dictatu veteris historiæ cognitionem luibere voluit. • — Le savant 
Ab. Andrès (page 18 de sa Le t fera al S. Ab. Giac. Morelli soprà alcuni codici 
délia Bibl.Capitolari di Novara edi Vercelli , Parma 1802,8°) cite ce passage d'a- 
près un ms. de Novara, et il aurait pu ajouter que ce même discours se trouve 
aussi dans un ms. latin coté 4504, n° 39, et indiqué p. 344, col. !, t. III du Ca- 
talogue Codicum Ms. Bibliotheca reyûp.» — Voy. De la prinse de Constantinople , 
dans la Colleci. de Chroniques , par Buchon, t. XIII, p. 332. 

Paul Jove contient, sur le même sujet, le passage suivant (Etog. Viror, bel - 

licor. virt. illustr. lib. III) : « Cicterura Mahomet hauc saltem con- 

fessione omnium certain laudem a burbaris repudiafatu non insulse tulisse 
existimatur, quod ei literarum et præcellentium artium decus cordi fuorit ; 
quando cuuctas clarissimarum gentium historias sibi verti in Turcicam lin - 
guam juheret, ut inde haustis militiæ præceptit actionum suarum disciplinaui 
exemplorum varietate confirraaret, et præclaros artifices pictoresque præscrtiui 
insigni liberalitate complecteretur. Nam et commentaria rerum ab ipso gestarum 
a liberto ejus Yicentino conscripta legimus, veraque ejus imagine sumus potiti, 
quam Gentilis Bellinus a Venetiis Byzantium evocatus pinxerat, quum ibi regiam 
multis tabulis rerum novarum ad oblectationein jucundissimam refersisset. • — 
Voy. (juillet, Hist. de Muhomel IC lîv. I, p. 17. — Maimbourg, llist. du Schisme 
des Grecs y liv. VI, p. 289. — Phranzes, I, 33. — L’esclave vicentin, cité par P. 
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pas la langue latine et n'était guère soucieux de s’instruire dans 
les sciences du temps; du moins Othman Lillo ne craint pas de 
l’insinuer fort clairement dans la préface adressée à ce prince ; et 
certes il n'aurait pas, même d'une manière indirecte, parlé à Maho- 
met Il du besoin où il se trouvait de se. faire rendre compte des 
ouvrages en langue latine par des interprètes, s'il y avait eu pour 
lui à cet egard l’ombre d'un doute. Cependant il est à noter qu’un 
passage du [><>ome de Philelfe semble impliquer que Mahomet con- 
naissait l’histoire, tout au moins celle de l'antiquité, et confirme 
ainsi le dire de Paul Jove. En effet, dans le chant II, en racontant 
la prise de Constantinople, Philelfe dit que l’idée de transporter 
par terre des galères dans le golfe de Ceratinum fut suggérée au 
sultan par l'opération analogue (pie Xerxès exécuta au travers de 
l’isthme du mont Athos 1 ; mais ce peut aussi n'être qu’une suppo- 
sition du poêle sans réalité historique absolue. 

2“ Philelfe attribue la prise de Constantinople aux divisions qui 
régnaient alors parmi les Grecs, à leur mauvaise défense, et prin- 
cipalement à leur fausse sécurité. 

3” il dit positivement que Mahomet 11 fit transporter par terre ses 
galères dans le golfe de Ceratinum. 

4° On y trouve peinte, à plusieurs reprises, la terrible frayeur 
(pie causaient alors à l'Italie les conquêtes de Mahomet, ses (lottes 
et ses armées. 

5“ Enfin, on apprend par l' imyris un fait de détail qui ne se re- 
trouve pas dans les historiens qui se sont occupés des conquêtes 
des Turcs à cette époque : je veux parler de la destruction de Mon* 
castro ou IJialogorod, dans la Bessarabie; cette ville fut abandon- 
née et brûlée par ses habitants à l'approche de Mahomet ; les his- 
toriens se taisent complètement sur ce fait, quoique pour tout le 
reste ils soient parfaitement d'accord- avec l’.4myri* *. 


Jove, est Jean-Marie Angiolello. — Voy. ltaylr, Dir.t. art. Angiolello. — Tira- 
boschi. — Angiol. Gabriele di Santa Maria, Seritlori Yicentini , t. III, part. 2** J , 
P- 1-8. — Sur Gentile Bellino, voy. Tiraboschi, Stor. délia Letleral. — Lanzi. 
Sloria pittur. liai. 

1 Oumin meute 

Cogitât infrneta Maboinettu*. quodque ferebant 
Historiée in IVrsas cnm magnis viribua esset 
Velificatus Athos (Amyrij, lib. Il, v. 07 1 et seq.) 

4 Voy. (juillet, t. il, p. 271. — Annales Turcici latine redditi a Leunclavio 
p. 332. — Laouic. t'halcoud. lib. IX, p. 2t>8. — Duras, p. 104. 
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Le litre même du poème, Arm/ ri s, vient du mot arabe émir (sei- 
gneur), ainsi que l'observe Senebier, d'après Ami Lullin, premier 
possesseur du manuscrit dont nous nous occupons. Amyra», dans 
ce poème, est un litre fréquemment donné à Mahomet. On lit dans 
les Adages d'Erasme (p. 4SH) : « Âpj-.i; ponviTai, allegoria prover- 
bialis ubi quis sub iusanare prætexlu, rebus suis consulil ac sibi 
cavet 1 . » 

Le prologue du poème est en prose, et nous apprend dans quelles 
circonstances il fut composé. 

Je donnerai du reste au lecteur ce prologue tout entier; il est 
adressé à Mahomet par Otlimau Lillo, d'Ancône. Lillo lui rappelle 
rattachement dont la famille des Ferducci, ses ancêtres, a toujours 
fait profession pour la maison de Mahomet, et la faveur dont Lillo 
Ferducci avait joui auprès de son père Amurat ; ce Ferducci, père 
d'Olhntan, après avoir exercé pendant vingt-quatre ans le com- 
merce à (tallipnli, n’avait obtenu d'Amurat la permission de faire 
un voyage dans sa patrie qu'à la condition de revenir se fixer avec 
sa famille à Gallipoli, et le nom d'Olhman que portait son fils était 
un témoignage de cette faveur et de cette promesse qu’il n'a- 
vait pu cependant réaliser. Après la mort d'Amurat et de Ferducci, 
les bons souvenirs ne s'effacèrent pas entre les deux maisons, 
puisque Mahomet II rendit la liberté, lors de la prise de Constan- 
tinople, à Ange Boldoni, gendre de Ferducci *. Ollunan Lillo Ferducci 
témoigne au sultan toute sa reconnaissance pour ce service, lui 
assure que dès ce moment il lui est entièrement dévoué, et qu'à 
défaut d'autre moyen de lui prouver ses sentiments d'alTection et 
de gratitude, il a pris la résolution de faire passer à la postérité ses 
conquêtes et ses victoires, en les luisant célébrer par un poète : il 
lui offre donc le poème écrit à son honneur par son ami Marins l'hi- 
lelie, et autant qu’on en peut juger par quelques passages, il parait 
l’avoir porté lui-même au sultan, à Constantinople. 

Voici le texte complet de ce prologue, dont je viens de donner 
l’analyse succincte : 


1 Senebier, Cota/, des )Ts. de la bibl. de Genève, 1. 1. 

* L’histoire de la captivité et de la faveur d'Ange Boldoni est racontée par 
Ferretti, et d'après lui par Giuliano Saracini. ( Malizie htor. d’Ancona, p 20Ô, 
266.) A. Boldoni fut consul d’Ancône à Constantinople, et en 1 174 il fut choisi 
pour conclure une alliance entre Ancône, Camerino et Ascoli (Saracini, ib. 
p. 268, 277.) 


Digitized by Google 



1 82 


APPKNItlCK. 


Ad iltustrimmum el invictissimum Tureorum Amyram Othman LU lus 
Ancomtanws pra-fationem in Amyridos codicem misit. 

Velus est Ferducciis, majoribus meis, cura præstantissima fa- 
milia lua, ô Mahomelte, rex oplinte ac imperalor inviclissinic, pie- 
latis ac fulci vinculura, à qtiibus ego degeneraturus sum nusquam. 
Nam ui silenlio pnelcrcain reliquos, Lillus Fcrduccius, paiermeus 
inlcgcrrimus, apud Amoraltim elarissimum pairem luuui, incredi- 
bili valuil el auclorilale el gratia. Fuit cuira ali iiieunlibus suis, ut 
ilà dixeriin, annis Callipoli ea cura omnium proeerum benevoleniia, 
raercatoruni fide, principis aquissimi favore, ul in hune usque diein 
nulla rubigo vetuslalis e Callipolitanorutn raenlibus delevcrit ejus 
nomen. Kg il aulem tuo in regno, maxima cura omnium laude, an- 
nos circiter quatuor et viginti. Pneter lidera vero et integritatem, 
qua mercaloruin omui gencri jucundissiraus et comnnmissimus 
eral, quan) carus et ulilis foret tuæ palriæ bine liquet, quod et 
multas cl araplas ei causas luus felicissiraus ille genilor coimnilte- 
bat, ac ipsius toque fidebat industriæ, probitati atque fulei, ac si 
ex suis nlumiiis alter esset. Al Saragias pneses provinciie, tuo for- 
tissimo genitori tara gratus, quanti l'aciebat hune Lillum! Quantis 
eum laudibus extollebant singuli, qui tuis urbibus regendis guber- 
nandisque prteficerentur! Ex juniore qualis ille profectus est, jani 
natu major tua in regione ditior elfectus cunctorum benevoleniia, 
domum sibi peregregiam Callipoli coniparavit ea mente ul non esset 
urbes tuas uuquam deserturus. Delegerat enim Tureorum princi- 
pes, quos tanquam numina et coleret in terris et veneraretur, tan- 
tam in tuis majoribus justitiam, humanitatem magniüccnlinmque 
videbat. Sed demum in patriam revocatur a suis, el assiduis precibus 
accersitus redire cogitur. At non id priés constitué lacère quant 
bona licerel Amorattis sui regis venia. Solum enim hune sibi pro- 
posuerat, et principem cui parère vellet, et ducem atque consulem 
cogitationum suarum omnium, ipiem audiret sequereturque conti- 
nue, cujus injussu nihil meditaretur, niliil exsequeretur. Quare 
cunt liunc dominum de suo consuluit reditu, nedum est dissuasus, 
veruni eliam Anconam prohibitus regredi, tant erat praestantissimo 
patri tuo et acceptus et jucundiis ipse Lillus. Veruni cunt rursus 
iterumque ab agnatis, cognatis, alllnihusque suis revocaretur in 
patriam, idemque ipse crebrius facillimum et perbenignum princi- 
pem olisecraret liceret sibi, vix demum exoravit ; sed ea quidem 
lege, ut aut rediret non multo post, aut assiduas de sua valetudine 
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litteras mitterel. Ad hæc autcm, si jungeretur uxori, familiæ regia* 
nonien primo darel quem lialiilurus esset ex conjuge (ilium. Pro- 
misit nniiiia Lillus, et rediluruin se, nisi coactus pall ium nequiret 
destituerc, et scripturum interea semper, et primogenilum mareni 
Olhman esse vocalurum. Dumum vero, quum amplissimam et pene 
regiam hubcbal Callipoli, Tlieodoro commandavit cuidam Gra-co, 
eui per id temporis ejus urbis iucolæ non niediocris adbiberi so- 
lebat fides, ea mente ut conlinuo reverteretur Callipolim. At cum 
nequiverit suoruin sententiis et volunlatihiis refragari, quorum sin- 
gulorum consiliis, m nuberet, invitabatur, maritali lamlein astrin- 
gitur vinculo, nec facile potest, ut soluius valuisscl, deserere do- 
m uni patriam : sed ea lamen in spe pcrscverabai, ut cum licenliùs 
posset, redire! ad tuos. Unie duo fueranl cæterj quæ promiserat, 
et scribebat assidue, dominumque ne moleste ferret moram suam 
precabaiùr; et nadim me sibi (ilium Otliman jussil proprio dici no- 
mine. Misit aulem Laurentum Ferducciuin Anconitanum civem in- 
dustrium, qui sua gereret Callipoli ac in universa lua ditione ne- 
golia. At cum non multo post hic, arbilralus se commodius rem 
noslram agere, domum a pâtre meo quu'sitam vendidisset eidem 
quem dixi Theodoro, non potuit Lillus id non impatientissime ferre: 
non enim faciebat minoris liabcre quidquam in Teucrorum regno, 
quam quidquid Anconæ quæsivisset. Interea temporis cl tuus ille 
infracto animo, summaque virlute pater Amorattis, o rex invictis- 
sime Maliometie, luce vitali functus est, et Lillus diem supremum 
obiit ; quumque hic, quamdiù vixit, niliil avidius concupivil quam 
apud Turcos vivere, niliil nobis majore persuasit opéra, quam ut in 
tenenda vestræ majeslatis gralia suam imitaremur industriam. Sed 
non prius ex hac morlalium digressus est vita, quam varios fort unie 
sit experlus ictus, et in ulramque partent vario jaclatus ab ea duclu. 
Nam et ob suam sollertiam Odemque singularcm alque probitateni, 
quas opes cum tuis sibi majoribus cnmparaverat, auxit atque nobi- 
litavit, et bellisdeinum in Italiacircumquaqucconflantibus, aliisque 
calamitatum gradibus compulsus est, deteriorem suam rem efli- 
cere, ut 

Passibns ambiguis Fortuna volubilis errât, 

Ft manet iu nullo eerta tenaxque loco. 

Postquam fato functus est Lillus pater meus, ego, qui ob nominis 
Olhman quo sum insignilus prccstantiam, nalivo quasi munerc luo 
videbar deditissimus generi, cuiquc faiali quodam sidéré spes op- 
tima semper atque maxima ex Turcorum fuit regibus, decrcvi con- 
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tiiuio ail main exeellenliam advolare, quodque nunc sum deinuiii 
proseculus, ojus me Lilli (ilium declarare, qui tanla et observantia 
fuisse! in tuoset fide. Nam et posl l'elieissimi patris lui fata innova- 
tum est nieis allinibus etiam cum tua majestate priscae benevo- 
lentiæ vineulum. Angélus enim lloldunus, eui soror mea jani nup- 
serat, cuiquc navis essel suis et nostris onusta rebus et pulcber- 
riina et opulentissioia , in Constantinopolitano excidio captivas 
factus est, et statiui, quod Lilli diceretur fuisse gener, tua niu- 
nilicentia et liliertate douatus est, et rebus omnibus quæ sibi fuis- 
sent communes cum nostris. Ko magisatque magis sum cl incensus 
et innammatus incomparabili desiderio présentera me tibi dedi- 
candi, dicendique : Ecce tuum servulum Otliman Lilli Ferduceii 
(ilium, Imperator invictissime. Sed urgebat angustia rci familiaris, 
cogebatque compolem non esse mei. Nam et quæ ad quinque ac 
viginti millia nummorum aureorum enterai pater meus prædia, 
mulata fortuna vix decem millibus obligarat pignora, et in laniam 
estsobolein dilatata domusnoslra, numeruin præsertim fœminarum 
maximum, ut quo me volverem, qui major uatu guberno reliquos, 
haud salis iulcrdum acciperem. Quid enim in tanta fortunæ varie- 
tate mihi proponerem spei 1 L'ude iu pessimis hodiernorum homi- 
nuin min ibus communique populorum avaritia auxilium implnra- 
rem'? In quo mihi in universa Italia principe, in quacivitatcsalutem 
milii paratam tidemque propositam exislimarem ? Nam præter affi- 
nes, præter necessarios et propinquos meos, qui sunt Anconæ at- 
quc in universo fere Agro Piceno infiniti, ex mea familia Lillique 
reliquiis exstant très et triginta viri fœininæque. Generos sileo 
nohilissimos, sororios generosissimos. Al urbs quideni turc munis 
sine spe mêlions fortunæ in re nostra nobis est constituta, ut non 
meliore sorte, sed meliore cerle animo cogar ad te ire, princeps 
invictissime, non quod non idem jamdudum constituissem a teneris 
fere unguibus, sed quoniam quum tempus expectarem quo elegan- 
tior ad te ireni, ejusqne Lilli similis t|ui tant canis erat felicissimo 
palri tuo, videamque non modo non adesse. sed abcsse longius, de- 
creverim aliquando potius vel sero cgenum ad le ire quant iiunqiiam 
divitem. Tu enim, Imperator Mahomclle cunctorum maxime, ut es 
non iniquus omnium rerum arbiler, ita mentent rimabere, ineam 
rem non spectabis. Scis eniin fortuna' quæ dicuntur bona præser- 
tim in privatorum manihus nunquam esse perpétua, facillimeque 
hue et illuc rommutari, ut quem dies vidit veniens superbum, hune 
dies vidit fugiens jacentem. Mens enim nostra, qu:e potest et cons- 
tans et immutnbilis esse, a lam sapicnli prinei|ie considerari solet 
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in viro, ut inlelligaliir quissit quantique censendus. Iteigitur vel dé- 
tériore facta, fortuua palris mei domutn totam couquassaiite, mens 
est ea in te niihi, ut non alium ducain in terris Mahomettuiu Teu- 
crnrum principeui felicissimum, ac serenissimum sidus quoddatn, 
cujus luee, ductu a (que guhernaeulis quod superest niihi vitæ du- 
cain, modérer et conipensem. Tanta euim sum erga t nain majesta- 
tem pietate, fide, aique devotione, ut a tua videutur pendere salute 
sains mea, cuin tua sit incoluiuitatc incoluinitas conjuncta mea. 
Nam et pra-ler antiquam nieorum in tuos toque observantiam, cur 
te et colani et vénérer, accesserunl non parvæ quidem raliones, 
quilius tuo nomini semper afticiar vcheinentius. Quis est enim tain 
saxons, ferreus atque plumhous, ipiis adeo obtuso peclore, qui 
euni de te tuisque rebus tain singulari cum laude gestis quidquam 
audit vero diei, non rapiatur desiderio videndi lui, non feratur in 
pneceps aviditate se tibi devovendi, non flagral incredibili quodam 
in te studio? Nam sive quas gessisti res bello, milli non modo perfec- 
tas sed ne cogitatas quidem antea, discurramus, seu (|u;o pare mi- 
nistras, nemo te uno forlior atque aninio major inveniri possil 
ferro, nemo justior et magnificentior toga. Quare cum ad te quo- 
(|ue venlurus essern, nec iguorarem Persarum morem vetustissi- 
mum dociissimorum omnium judicio comprobari, ut qui ad suuni 
accederet regem, munus aflerret quo indicaretur mentis (ides, cum 
rem ampliorem afTerre non possem, eam certe attuli, quam tiiii 
omni lhesauro cariorem fore non dubitarim. Quod si ut Artaxerxes 
ab homine ruslico, qui nil aliud potuisset, quam optima mente ex 
propinquo fonte undam attulil , et accepit jucundissime, et avidis- 
sime liibit ; <|uam tu jucundius accipies hune de luis laudibus eodi- 
cem exaratum, avidiusque percurres, cum olii fuerit quidpiam, res 
egregie, magnifice, strenue, summaque cum virtute alis te gestas, 
mentemque meam inlerpretabere fidelissimam, qua* procure! iui- 
mortalitatis tuæ possessionem non vulgarem. Nam cum audirem 
assidue lot ac tamis te laudibus extolli (nequeunt enim vel inviti 
non hosles de rebus ab hoste cum laude gestis magniliee lo<|ui) no- 
minisque lui gloriso jumdmlum dicalissimus essern, rogitavi qua re 
tibi gralificari magis possem. Tibi régna sum in Asia et Europa 
quam plurima : thésaurus antehac inauditus, qiiem ncque Crœsus 
unquani possedisset. nec Midas : omnis gaza tam excellons, ut non 
fuerit audita vel leeta prius. Sed pertinet ad te, princeps optime, im- 
mortalitaiem nominis ita posteris et luis et rcliquis commendare 
ut nunquam deleatur. Id nisi doclrina fiat eloquentiaque scriptn- 
nim, vagatur hoininis fama: stabile vero firmumque domicilium 
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nullum habet. Quant aulem eonducat libi tuas l'es sutmna cum vir- 
ilité gestas, codicibus hisloricorum et poelarum celebrari, Cæsaris 
testimoniuni acripe, <]ui ex Æneadum ortus gcnere te suie familiæ 
successorem voluit non indiguum suo et Domine, et titulo, et nte- 
rilis. Nam ne suarum rerum deessel aliquaudo recitator, suos ipse 
commentarios edidit. Quanto sit auteni et is Cscsar, et Alexander, 
et Cyros scriplorum nobilitatus prj-stantia, ha*c est non vulgaris 
conjectura, quod eorum fama jam pridem esset extincta, sublatis 
iis codicibus laliuis at(|ue gr.eeis, quorum beneficio sunt nunquam 
interituri. 

Vivas tu quidem minant diù superesque Ncstoris annos! al deni- 
que morilurus, si niliil de te scriplum extiterit, quant rama- posle- 
riiatem reliqueris, quant in hoc steculo gloriant, quas laudes tuis 
posleris imilandas? Ad superos, dixeris, modo perducar, niliil sum 
appetiturus. Al <|uid in hoc orbe lahorasti? Quid die noctuque 
procurasti rerum gestaruni merilis tibi apud oinne liominuin gé- 
mis gloriam innuorialem comparare? Ha'c ego cogitans virum in- 
veni, cum quo milii sunnna est et henevolentia et fauiMiarilas, qui 
communi doctissimorum omnium sententia sutnnto est ingenio et 
erudilione adinodum rara, quique ex tua isla nova Koma nalusest, 
nobilissimo Cbrysolora 1 genere, Marium l’hilelphuni, artium et juris 
utriusque doctorem, equiiem a ma tu ni ac poêlant laureatum, annos 
jam natuni quinquaginta. Hune et rogavi et pluribus tandem induxi 
precibus, qui res hactenus abs te strenue gestas immortalilati cont- 
milleret lilterarum. Kxaratum deniquehac de re codicem versuum 
circa quatuor milliuni quadringentorum, ad tuant detuli majesia- 
tem, quent, cum otii ttonniltil dabitur, percurras, ac eorunt gau- 
deasinterpretum relatione de te dictis diserlissime, qui et Latiua 
lenent et Græca et apud omîtes vivunt opulentissime. Ocius hue 
non ivi, quoniant non anlea potuissem hoc aiïerre donunt. Nunc 
erga le meam et lidem et devolionem non improba, princeps in- 
victissime; quin imo nteas ontnes miseralus calamitates ea liuma- 
nitate carissimum excipe, qua felicissimus Amoratlis pater tous 
optimum fidelissimumque servulum Lillum Ferduccium excepit 
patrein meunt, nee frustra nie velis Othman, quod tuo et aniiquis- 
simo et elarissimo ex l’hrygibus est generi agiionienlum, appellari 
proprio a cunabulis nomine. Inter eos nie connumera, quibus et 
uti potes, ut libet, et quoniant Une sunt majcslati deditissimi, afli- 
ceris pliirimum, favesque ntirifice. Nec idcirco id quident esse die- 
lum exislimatn, pritteeps clarissime, ut aliud ob hoc munusculum 
referri niihi postulent, quant ut apud celsitiidineut luatn gralia va- 
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leani moque diligas. Id si tandem assequar , maximum mearum 
me vigiliarum omnium in te observundo, colendo, venerandoque 
fuisse consecutum oflieium arbitrabor, nec minorent adscribam 
milii gloriam, quam si qucm et graudent et perornalura thesaurum 
acquisiverim. Quid enim vcl auctoritatis, vel divitiarum, vol liono- 
runt deesse pot est, ubi tua sim cxornatus munitusque gralia?Sem- 
per fuimus tui, qui ex Ferducciorum fantilia sumus, sempcr luo 
notnini dicatissimi, semper tua* gloriæ avidissimi. Quoiiens Lillus 
pater meus observantissimus luæ laudis rcdiinebat ex diversis na- 
lionibus Turcos tibi subditos per id temporis, quo fruebatur bac 
luce pra'stantissimus Amoratlis pater tuus felieissimus, eosque An- 
conitanis cutn navibus in tuam dilionem remiltebat? Nam c|tii ab 
Hunnis Pannonibusque eaplivi vendebantur, quos servira scirel au- 
diretve Lillus, eos conlinuo servitutis jugo sua vel grandi cunt 
pecunia liberabat, liberlateque donatos in patriam suo sumptu, non 
parvaque impensa remit ti reducique procura bat, nec prius ea in 
re mens ejus quiescebat, quam suo nominc Amoratti régi désignâ- 
tes et condonatos certo accepisset. Nec id semel aul rursus factum 
est, sed tam quidem sæpe, ut nonnuuquam sine maxinto discrimine 
fieri non posset à Lillo, quippc qui ab invidis inalevolisque accusa- 
batur Christianorunt bostes, a quo qui poterant facillime Cbristiani 
perfici, reducerentur ad Turcos. Sed ea is erat in tuos omîtes pie- 
tate, ut vel cum ontni sui capilis periculo nihil decrevisset ontit- 
tere, quod ad Turcorum, quibus supra modum alliciebatur, decus 
attineret; ita quidem ut quicunque tuus in eas urbes quoquo pacto 
vel pervenisset, vel contpulsus esset, in quibus Lillus esset, non 
posset quidquam dubitare, nec existimare sibi deficere posse ali— 
quid. Magna fuit certe pater ille meus in amanda venerandaque 
fantilia Turcorum regum observanlia et lide, nec ullutn prætermisit 
ofliciorum genus quod in se esset. Sed ego in te, prineeps invic- 
tissime, ontni cultu venerationeque prosequentlo non cesserint ipsi 
patri Lillo, nec in donis profecto ad suum regem niitlendis aul 
aflèrendis. Nam caetera quæque ntorlalia sunt et peritura : pecuniæ 
deseruntur hominum intérim : palatia et arecs marntoreaque ædi- 
ftcia eorruunt : nihil est sub sole lunaque perpetuum, quam quod 
cum virtute gerilur a viris doctis atque gravibus eliniatc ac cunt 
doctrina récital uni. Quam ob rem solet immortalitas litterarum in 
enriim libris appellari, qui digni veniunt doctissimorum cogno- 
mento virorum. Nam qttie de rebus cum laude gestis enarranl, ita 
praedicalione faciunt excellenti digna ut nunquant intereatil. Ita- 
que re patiperritna ad tuam veni majestatein, sed ita ditissima itn- 
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mortalitalis hujusce utniniquam periturum ad t o donum attulerim, 
in quo te ipsum inluens, videas quam sis diligenter expressus, et 
me âmes. » 

Après le prologue d'Othman Lillo vient une préface en vers de 
Marius Philelfe lui-même. ta voici : 

Marti Phi le l fi arlium et utriu&quc jurvt doctoris, eyuitis aurait, poetœ 
laureali ae comitis , præfatio in Amyrida , nomine Othman Lilli 
Ferduccit. 

\ Othman me precibus I.illi Ferduccius urget 

Ut referam Turco parta tropbæa duci : 

- Scilicet hujus opem speratque cupitque poetie 

Carminé quœ gess.it non peritura manu. 

II uc feror invitus licet ; hæc namquc ipsa Latiuis 
Posse ego quam mallem dicere parta mcis. 

Et Venetis Turcos ccssisse, Asiaque latere 
In veteri, Europæ deseruisse lares ! 

Non quia non mcritus veniat Vahomettus ad astra 
10 Laudibus extolli Martis ubique cornes, 

Sed quoniam exosus sit eum tum pontifical» 

Ipse chorus, Christum tumque qui in orbe colit. 

Insequitur namque ipse omnes, cunctisque minatur, 

Esse Phrygum referens se quoquc gente satura, 

I>eberique sibi quæ stirps tenuisse Quirini 
Dieitur, et Cæsar quidquid ad usque Thuleu. 

Res est vera tamen gestarum gloria rerum 
Non modo cum nostris, sed sibi cum I.yciis, 

Cum Médis, Phrygibusque suis, quique ilia sequutitur, 

*0 Jura, dédit primus quæ Mahomettus eis. 

Excipit hic nultum populumve, ducemve : suhegit 
Nuper et in Cilicum seeptra superba sinu : 

(Juin etiam Persas cumulato milite cædit, 

Et cogit gladiis fiectere colla suis. 

In Scythicos autem reges quæ castra paravit, 

Perdidit excelsas quot sua dextra domos ! 

Hic ut Alexander, nec Gracia parcit, ut altum 
Imperium titulis augeat et meritis, 

Nec reliquis, quoscumque videt meliora fovere 
HO Régna; cupit dominus solus in orbe coli. 

Exosi hune certe Mimas hac ætate l.atini, 

Annibalem veluti Roraa vetusta fuit. 

Sed post fata hominum totidem totidemque legetur 
Sponte, ut et Annibalis nuuC quoque facta legunt. 

Ilæc quot ubique manu tentabunt scribere larga, 

Quæ hoc ævo infractus dux Mahomettus agit ! 
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Quæ quawquam iuvitus nuuc scripsi, iuvitus iu hostem 
Laudaudum veni, non nisi vera tamen : 

Facta viri ingenio, nummisque et milite multo, 

•40 Et terra et pelago qualiacunque refert, 

Sed qua discorde» etiam sua fata ï.atini 
Exagitant rebus desidiosa novis. 

Et Christi quisquis cruce teclus debet Am y ram 
Perderc, et interdura mente raanuque fovet. 

Hoc gravius multo debet sine pace videri. 

Hoc quoque ego his scriptis commonuisse velim. 

Ut qua discordes populos grave perdit Atqyras, 

Coucordi uostri se tueantur ope. 

Ilæc ratio, ut referam quæ gesserit hactenus ille, 

50 Me cogit, videaut ut sua damna mei, 

Y i saque fonuideut, et formiduta secare 
Constituant animis in sua jura piis. 

Fer, Mabomette, precor, patienter si tua Lillus 
Facta velit scribi, cura raea damna queror, 

Namque Novœ Romæ satus et de stirpe superba, 

Quam mallem rueres quara superasse meos ! 

Quiu et ab Italien cretus pâtre, quara tibi mallem 
Præcipere Italiam quam metuisse tuos ! 

Iiuo ubi sim Christi leges et j tissa sec ut us, 

00 De Mahoraettaua nil mihi gente sapit. 

Quæ tameu egregie gessisti.ea laudo.sed esse 
Hæc tua, uec placuit, nec placuisse potest. 

Ce chant premier du poème est intitulé : Marii l'hilelfi de vi la 
rrbutque gestis inviclissimi regis et imperatoris clurissimi Mahometti 
Turcorum Principi» Liber primus. Ce titre se reproduit exactement 
de même, à la seule différence du dernier mol, à la tête de chacun 
des quatre chants de l’Amyris. Ce livre compte 1 02 1 vers. Il dé- 
bute ainsi (v. l-ft) : 

1 Diccre fort animus res nostro errore pcractas 
Et pace et bello Mahometti citjus in orbe 
Nomen ubique viris gravibus mirabile, cujus 
Fama polum cervice subit, quem letbifer ornât 

5 Saturons meritis. Modo tu mihi, Phœbe, favere 

Constituas, Musæquc novem celebrare choreas, 

Ut metuant Turcos Christi qui signa scquuntur, 

Atque obstent cuncti captis concorditer armis, 

Me referente quibus potitur rex ille triumphis. 


Ce poète raconte d'abord la naissance de Mahomet 11, fils d’Ainu* 
ral, et revient ensuite sur l'idée exprimée déjà dans sa préface en 
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vers; il se justifie*, pour ainsi dire, d'avoir choisi ce sujet, lui 
chrétien (v. 47-01) ; 


Maximum olim 

Annibal et Pyrrhus, nee id idem credidit : amhos 
Romani ad summum metuerunt, gloria quorum 
bO llistoria recitatur adhuc, Christique fidèles 

Nedum commémorant, sed et admirantur et ornant 
Laudibus eximiis quidquid uarratur in illis. 

Fac Mahomettus ab bis cretus sit maximus alter 
Annibal aut Pyrrhus, Cyrusve, satusve Philippo; 

55 De Mahomettano non est mea cura cliente 

Dicere, sed quantus rex sit, quain sævus in armis ; 

Quem metuant nostri, non aspernentur euntem, 
l’t solet anguis edax qui, ni caveatur in hortis, 

Crescit eis quibus est formido immensa futurs : 

60 Cogito ea invitas, sed res me cogit amicos 

Admonuisse meos, fidei qui sancta videntur 
J ussa fovere sinu, cruce quos signa vit hou es tus 
Relligionis apex, ne fidant seditioni, 

Faclio ne privatn t rabat quos pungit Amyras 

Philelfe raconte l’enfance de Mahomet, et peint le contraste de 
ses goûts et de ses dispositions naturelles avec la dissolution des 
mœurs barbares, les inquiétudes de son père et les reproches 
qu’il lui adresse sur les périls auxquels il s'expose. Un songe 
change enfin le cours des idées d'Amurat à ce sujet (v. 153-172) ; 

Inde etiam obscura vox nocte est visa re ferre 
Hæc ad Amorattim de nato clara parentem : 

1 55 • Siste, pater, nolique an imam vexare dolore 

• Pro puero, ut silvis iustet, totusque feratur 

• In præceps, cum sœvit aper, frémi tuque leones 

• Omne nerous comptent, tigresque unique rigescunt : 

- Fecit idem Hippolytu», Cambyses, Porthenopæus 

160 > Et Cephalus, Cyrusque; duces fecere priores, 

- Quorum fama urbes non est moritura per amplas ; 

• Prœlusere etenira bellis, didicereque nervis 

- Spicula curvatis longo dimittere tractu, 

• llamcnturaquc manu componere, vel leviore 

165 « Interdum nodo pungentes erigere hast as. 

• Visne ut is in lecto marcescat* Visne quieti 

« Usque adeo studeat, turpescant singula donec 

• Membra viro, fiatque alius quam dignus Amyras 

• Stirpe Amorattæa ? Parcat tua sedula cura, 

170 « Atque eat in cineres tanti mens vaux parentis, 
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- Et desis potius uutu, quam desit auiuri 

- I.audis, et iugeniu regis studioque virili is. ■ 

D'autre part, Mahomet rencontre à la chasse une double appa- 
rition, Vénus et Belloue. Vénus lui cite le triste destin d’Hippolyte, 
et lui montre au contraire Hercule aux pieds d'Omphale, Thésée 
aimant Phèdre après avoir séduit Ariane, Jason ramenant Médée 
de la Colchide, César enfin lui-même sacrifiant à Vénus. Elle dé- 
précie la gloire militaire et les conquêtes, qui n'empêchent pas les 
plus grands empires de disparailre en un jour. Elle ajoute que la 
mémoire des morts dure peu, et lui demande de combien de ses 
ancêtres il se souvient lui-même ; enfin elle conclut ainsi (v. 292- 
297) : 

Vivite felices dum vivifia , optima reges 
Ducentes vitœ mortalis præmia, quorum 
Summa voluptatis ratio domat omuia dura : 

505 lias sylvas coiumitte tuis ; tibi grata libido 

Sit vitœ jucundus amor. Sint otia cara 
Quæ servent quodcunque paras... etc. 

Bellone, à son tour, adresse au jeune prince ses exhortations : 
L’amour, dit-elle, n’a rien ajouté à la gloire de tous les héros qu'a 
cités Vénus ; au contraire, elle engage Mahomet à songer à la vie fu- 
ture plus qu’à la vie présente, à imiter ses ancêtres, à aimer comme 
eux la guerre, et à ne jouir du repos que dans sa vieillesse, après 
l’avoir glorieusement acquis par les fatigues de ses jeunes années. 
Dellone rappelle encore que l'ancienne Grèce, victorieuse sur tous 
les champs de bataille, ('-tait une contrée pleine de héros et de re- 
jetons des dieux, tous vaillants et infatigables, et qui ont fait sa 
force par leurs grandes actions (v. 428-430) : 

Sed scelus infandum deus alto e culmine nullum 
Approbat, impunita manent nec crimina tandem 
430 Serius, et si quem plectis, coramissa luuntur 

Hoc majore modo. Qui fœnore delectatur 
Fœnore parta domi servat quandoque per annuni. 

Per denos, deciesque novero, per sæcula centum : 

At tandem ruit ignis edax vel fulmine missus 
435 A Jove, qui rapiat quæ sunt tara turpiter acta , 

Vel venit assidue qui rodât parta tyrannus, 

Vel vario confusa cadunt cumulata tumultu. 

Ut si quando lapis lapides supereminet altos. 

Fit que cacumen eis, sed fundamenta lutosa 
1 10 Hoc pondus non ferre valent ; lapis unus et aller 
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( oncidit; irquautur cum celais m renia pinniv 
Discite, inortales, virtutem ducere sauctam 
Et colere banc, quæ aola potest efferre beatos : 

Sola facit viroa moribundo seraine creto# 

44'i In templis sacra thura sequi, precibusque litari : 

Crédité nec blando sceleri, cura cæca voluptas 
Vos trahit in pnrceps, cum de præsentibus ancop* 

Cura subit mentes, cum vana putatis eorum 
Nmnina, qui tantas laudes meruere peractis 
4o0 Tôt rebus, sine fraude suis virtutibus usi. 

L’idée de l'injustice, longtemps impunie, muis vouée néanmoins 
à un châtiment irrévocable, amène Bellone ù montrer à Mahomet 
les Grecs sortis vainqueurs de leur guerre injuste contre Troie et 
attendant encore un châtiment pour lequel il n'existe aucune pres- 
cription de temps; elle excite Mahomet à être l'instrument de celte 
punition, dont elle fait de plus à ses yeux une vengeance légitime, 
en faisant remonter à Priant la race d'Othman ; enfin elle conclut 
en passant en revue toutes les conquêtes, tous les exploits auxquels 
il peut aspirer s'il consent à suivre ses conseils et à repousser ceux 
de Vénus; voici les derniers vers de celle très-longue déclamation 
(v. 720-727) : 


Quo cl assis abihit 

Deniqne, vi firmabis equos, vel saxa, vel trquor 
Persarum, llunnoruinve adeas, seriesque laborum 
Atque niodus rerum quis sit tibi deinde futurus, 

Ilæc sileo, recitera ne quando vnlumeu ah ipso 
72N Vate datum Phœbo. Satis est suadere : pareris 

Ad facinus quodeunque datur niemorabile I&udi 
Sæpe tuæ : hæc memori si serves pectore, vivas. 

Mahomet a bientôt pris son parti et s’écrie (v. 735-81 1) : 

Arma sequor, mea Dux Bellona, tuisque 

Auspiciis majora reor quandoqae futura. 

I procul. o Paphia numen venerabile in om ! 

Sim juvenis quamvis, non sum sine mente, nec alti 
Kxpers consilii, nec me de pâtre ereatum 
740 C'redat Amoratti quisquam, quo perdit» luxa 

Vita sit : at quoniam sequar immortalia quæque, 

Non ego sutn cujus leviter tractentur amores 
A Venere insttlsi, sed qui virtute per omne 
Di&crimen statuam vitæ componere laudes, 

7 t i Immortale deens mihi cuneta in sæcla parare; 

Nec fortuna mihi, nec qiiisqiiam e casibus illis 
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Oui soliii suiil $:ej>e levem cnraprendcre plebem , 
Surripiel meuteiu meritis bine inde dicatam. 

Quam pulchrum est splendere armis, regesque ducesque 
750 II lus Marie sequi, sunt quorum Domina nostris 

Scripta voluminibus. Nam nostra ea pnto, l.atina 
Quæ sibi liugua faeit, siquidem res ampla Quirini 
Venit ah l'.nea patrum genitore meorum : 

Nam licet Æneas Latium contenderit, in quo 
755 Successere duci soboles clarissima primum. 

Tune soboli proies, tune stirps sine fine futura 
At nos Chaldæoque solo quandoque vagati, 
Purthorumque locis, eadem domus una fuisse 
Fertur originibus nostris primoque parenti. 

700 Et eonsanguinei qui successere fuerunt. 

Quant pulchrum est bello Furium pnestare Camillum, 
Aut Fabium, Curiumque gravent, fortemque Metelluui, 
lufractoque anituo Marccllum, illosque Ouiritcs 
Qui pro rom a no duxerunt castra senatu, 

765 Quales Scipiadæ, Tæsar, Pompeius, et illi. 

Quos uumerare velim si forsitan, exeat annus. 

Il i ingenio eximio ad virtutis pnrmia sauctie 
Assueti assiduo se dilacerare labore : 

Nam labor est nutrit qui mentes sedulus altas, 

770 Oatque valere viris sua corpora, membraque nuuquaui 

Vel procera minus, vel non rubusta videri ; 

Inde Cato egregium monuit quandoque uepotem. 

Ut mihi narratur, sese torrentibus ipsis 
Opposuisse aninto nollet dubitare virili. 

775 Nonne etiam Alcides, de quo tam nobile nomeu 

Kxit in omne latus, monstris persœpe domandis, 

Fortior ut fieret bellis, cxercitus esse 
Oicitur, ut dextras hominum minus inde timeret T 
(lie aprum stravit qui perterrebat euntes 
7K0 Finitiraos stantesque domi , fiammisque peremit 

Leruæam, de qua jam fabula fingitur, hydram : 

Nunc Erymantheisque jugis, cœcaque palude 
Vexavit se, bella movens furialibus armis; 

Nuncque Cleonœi spolia vit terga leonis, 

78.5 Æripedemque dédit non posse evadere cervara 

(’ursibus aëriis ; turpes nunc ære volucres 
Stymphalidas rapuit : quare est ut nulla bimembrum 
t'ura metusque virum tulerit, sed semper in illos, 

Inque feroe Lapithas fuit ardentissimus armis; 

790 Cutnque caballorum Diomedis sensit iniquam 

Satvitiem, monstris exercitus, hrec quoque monstra 
Non metuit, quando dominum dédit esse caballis ; 

Quin et Busirin Thebana ex tirbe ininacem, 
tieryonemque trucern, multosque una arte gigautas 
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795 Surripuit luci, fuerant qua monstra perempta 

Ante sibi et uioustris exercitus ipsc domnudis. 

Sic ego qui in sil vis versor nec parco labori 
Negligoque algorem atque æstum, nec vexor amorc, 

Nec cupidus rerum rapio privata, futurum 
800 Me reor, Alcidæ similcm non dixero, multo 

Sed non dissimilem, quem non lascivia vertut 
In facinus, non molle aliquod regale venenum. 

Quod si vera mibi promittit diva, locuto 
Vate quod ilia refert, qua debeo mente moveri 
805 Nocte, die, stimulis ad quæ mihi jussit A polio. 

Imperium in Græcos ut dilatare mihi fax, 

Ht sit in externos aliquando potentia reges ? 

Proh deus, humanas qui res conducis, et armas 
Justitiæ clypeo rectos sine labe clientes, 

810 Quique domas scelus omue, refer mihi jussa secuto 

Quæ tua sunt; nam justa scio te cuncta probare. 

Les compagnons de chasse de Malienne!, de retour auprès du 
jeune prince, s'étonnent de son ardeur toute nouvelle; il leur dé- 
voile sa soif de gloire et de combats. Le grand visir Chalyles (Halil) 
en parle à son père Amurat.qui cherche encore une fois à détour 
nef Mahomet de ses préoccupations belliqueuses; celui-ci persiste 
dans ses projets (v. 979-990) : 

belle 

Constitui hanc animam vel perdere, vel sceleratos 
9*0 Myrmidonas, nostrn generi qui multa dederunt 

Oliin damna, mea tandem confundere dextra. 
lloc tu, care pater, debes gaudere, futur us 
Si sum major avis : crescit tua gloria, natum 
985 Si superesse vides clara virtute verendum. 

Namque litabo tuo cineri quandoque l’elasgos, 

Ut nostra Kacidæ tam pulchra Polyxena quoudam 
Fertur amatori injusta ratione litata. 

Crede mihi, si sum post funera forte superstes 
Sacra patris, fuciam quacumque in parte jacebis 
990 Te sentire auimo quo sim, quæ plurima teutem. 

Son itère, vaincu, consent enfin à le laisser se préparer à la car- 
rière des armes et le chant se termine ainsi (v. lüâO-IOSl ) : 

Sic sic Mahomettus in armis 

Crescebat veluti cui sidéra cuncta favebant. 

Le chaut second commence par la mort d'Amural : 

Intcrea senio occcptus morbisque gravatus 


lized by G( 


A PI'KNIUCE. 


1 95 


l.iquit Amorattis terras reguoque potitur 
(retus eo Muhomettus ....... 

Aussitôt : 

Quamvis jani constituissct 

Quæ facturus erat . ... 

il prend conseil de Chulyles iHalill ei de Saganes (Zogan) sur ses 
projets contre l’empire grec. Clialyles, à l'instigation duquel Amu- 
rat avait conserve la paix avec les Grecs, et à qui son rôle de con- 
seiller pacifique du sultan avait été chèrement payé par l’or de 
Constantinople sous le règne précédent, veut continuer avec Maho- 
met la même politique productive ; il est donc pour la paix et il 
débute par des arguments philosophiques (v. 58-10G): 

Deus, Mahomette, creator 

Cunctorum, non sccptra dédit, nec régna futuris 
00 Regibns, ut rapiant, violent spolicntque popellos, 

Et cædant sine loge viroR, de semine quorum 
Sunt etiam reges. Quanquam rex major in illis. 

Non alia est natura tamen. Mortaliu certe 
Corporu cunctorum, mens immortalis, et idem 
65 Rex hotno, nonnunquamque minor virtute, vel arte , 

Quam privatus homo , nonnunquam laudibus alta 
Mente satus : reges quot sunt sine laudibus ullis? 

Assyriis etenirn in populis tibi Sardanapalus 
Kxemplum præstare potest, variusque Quirini 
70 Mœnibus, innumeros possim meminisse tyran nos 

Qui nullis nituere bonis; laus regia sola est 
iustitiam servare mauu, nec lædere quemquam, 

Nec sinere ut lædatur, ubi nec dura nec anceps 
Causa sit, et ratio possit suadere medelam 
75 In morbum quandoque gravent ; velut inter agrestes 

Si stipulas spinosa cadant arbusta, negentque 
Ire suis segetes gradibus, fomenta maligna 
Sunt flammis mandanda, queant ut crescere grana. 

Justitia reges igitur vixere quot aima, 

80 Immortale decus, nomenque ad sidéra clarum 

Constituere sibit Contra qui inju6ta tulerunt 
Arma, et ob excelsas vires, cumulataque régna 
Vel prædam cnpiere gravem, vel forte cruorem 
Hostilem, quo sudet ager, famamque uefandam 
85 Successisse vident, nec non viventibus ipsis, 

Multa inimica sibi quæ dira patibula nolint. 

Quæ tibi justitia est cum Thracibus? Ili tibi juncti 
Sanguine, si recte quæras qui* mœnia Tbracis 
Crbis constituit, Roman» vcctus ab orbe; 
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î Mi ( onstaiilinus euim, vel port us ductus amure, 

Ycl quia Huma suo fuit infensisstma morbo. 

Esse nova: votait nomen memorabile Komæ. 

Non sunt Thraicii reges, non Palæologus, 

Hoc est sermo vêtus, de Ihracuin seminc natus, 
Ü!i Sed de Romano veteri sermone relatus. 

Præterea an tiquas si rex sub peetore causas 
liellorum scrvare velit, quis posait in hujus 
Tutus stare fide* Cunctis pater unus et idem 
Dicitur antiquus : geuiti duo qui variata 
IO0 Mente boni atque mali studium docuere sub una 

Stirpe coli. Abeli probitate feruntur houesti 
Et justi qiticumque uitent melioribus annis. 

A fratris vitio veniunt scelcrata Cayni 
Semina, si rejetas causa* primordia tanta:. 

105 Sive bonus fueris, seu pejor, plurima possis 

A ut pace, aut bello tentare pericula rerum. 


Ensuite il montre à Mahomet les Grecs obéissant à tous ses ca- 
prices (v. 1 1 0- 1 19) : 

Quid præcipis illis 

Quod non servetur? Captivis non stat asylutn 
Quod fuerat quondatn gub sa cto sape Sophiæ . 

Ut capiantur enim cuni præcipis, hi capiuntur. 

Et redeunt vincti. Cupis his majora? puellas 
1 15 Ergo jubé ut mittant proprias, ipsique catenis 

Conveniant stricti cara cum eonjuge quisque 
Cumque sorore sua, pecus omne, utque orania tradant 
Ornamenta tibi, quæ forte domestica, vel quæ 
Thesauris composta tenent 


Il lui peint les difficultés de l’entreprise (v. 180-152) : 

Th rue uni 

M<pnia nou capies leviter, terraque marique 
Quæ triplici fundata solo super astra levantur 
Et spatio nou sunt breviore. Hæc Homa vetusta 
Plus medio major : bissenis passibus ilia est 
135 Millibus, hæc autem sub septem collibus instat 

Tersenis. Quæ turba queat tant graudia castra 
Implere ut possint otaessam reddere gentem 
Thraiciam? Adde autem varia quod gente ferentur 
Christicolæ bue multi, quis defensoribus uti 
140 Urbs queat in nostros. Quid quod cum classibus illi 

In pelago didicere sequi navalia bella ? 

Port us erit plenus ratibus. Tum nautica cernes 
Tela, virosque lèves ad quæqtie incendia promptos ; 
Quisque dontiim servabit, opes sibi quisque tueri 
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Perget jure suas; pariter Üenuensibus liosiis 
Thratciisque adcris. Fuerit quandoque neccsse 
A ut cessare loco, cast risque recederc fractis, 

Cedere longævo vel bellis tempore fessant, 

150 Mustnpham meminisse juvet, Chrycinque tuorum 

Majorum patres. Denos nam bella per annos 
In Thraees statuere suis incendia damnis, 

Interdumque necern vit», horroremque ruinæ. 

Enfin il lui représente le danger de voir la chrétienté, réveillée 
par un si éelatant succès, se lever tout entière pour l’accabler, et 
il se résume ainsi : 

. Rex justus justa sequeris. 

Sagan es au contraire est jeune; il vote pour la guerre et se dé- 
clare non pour le roi juste, niais pour le roi fort ; il décrit la royauté 
absolue dans les vers suivants (v. 235-203) : 

235 At deus ex alto qui cernit singula cœlo 

Constitua reges regerent qui mente manuque 
Singula, et, ut visum fuerit, uunc ilia domarent 
Pectora, uunc illis sua débita dona parurent . 

In regum est animis populorum gratia. Reges, 

240 t’t libuit, fecisse queant, ferrique togæque 

Eibertas borum dextris sita : jure putentur 
Accusare aliquid, nec possiut. (Juidquid ab illis 
Efficitur consulta putem, sed singula, regum ; 

Nam qui quod vulgo videatur fecerit, itle 
245 Rex baud est vilis, sed regis in urbe minister. 

Sunt reges, faciuut qui quæ sibi visa fuerunt 
Sic facienda, negaut et qui quæcumque uegantla 
Esse putant. Statuit quis loges regibus ullas? 

Quis dédit bis quæ jura colant? Sibi dicere leges, 

250 Juraque cœperunt, pariter quæ vincula possint 

Solvere, ne subdant caput bis : sed sæpe seruri, 

Sîepe alio populos cruciatu, verbere, cædc 
Afficiant, donec pœnas pro er'nnine solvant. 

Et castigati discant parère tyranno. 

255 Hæc ratio est regum, paribus lion passibus ire 

Cum servis : jubeant; sed si parère coacti 
Sint reliqni, at reges dominentur sceptra tenentes: 

Si Jovis esse loco reges dixere vetusti. 

In regno quemeumque suo, Jovis ira trisulcuin 
200 Fulmen ab excelso demittit semper Olympo 

Et sibi cumque placet, nec quisqunm quærit ab ipso 
Cur potius Mycalem feriat, Pindique cacumen, 

Qunm Carpannetum. quam valle teguria missa? 
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Il termine plus loin sa théorie de la justice royale par ces mots : 

20.’) Tune rex sua jura secutus. 

Sic volo, sic jubeo, dixit : pro loge voluntas 
Est regis suscepta, dei qui munere missus 
In terras, tenuitque locuin sceptrumque Tonautis. 

Ensuite Sapanes peint la mollesse des Grecs, la faiblesse de l'em- 
pire, et traite de fable sans fondement l'idée émise par Cbalyles de 
la possibilité d’une confédération des princes chrétiens contre le 
sultan vainqueur (v.37l -417) : 

..... l'nde etenim vis tôt tibi bella parari? 

A Gallis? Gaili bella inter viscera condunt 
Allobrogum quos nuuc dux invictissimus ille 
losequitur, vel uunc rex hac ætate Hritannus 
37b Maximus inter eos. Ast ipsi nulla Kritanni 

Allobrogesve queant in te sua castra movere 
Qui sunt vieillis infensi. Tam minus audet 
Sabbatiœ prince ps, cui vis est ferrea nusquam. 

Tvutonici vero pariter sua claustra tuentur, 

380 Inficiuntque aruiis. Sed si quis major in illis 

Non movet arma : sibi cumuluta pecunia crescat 
Si modo, nil aliud curât : quæ bella Rbutenus, 

Quæve Scythes primo Scythiœ de gerinine Polax 
Audeat? Aut Ilunnus, totiens quem Marte fugavit 
3ft*> Ipse pater? Metuunt omnes te fulminis instar; 

Natus Amoratti ne plura parente, tuisque 
EfBcias proavis, opus atque sequare vetustum : 


At Ylachos minimi facio, vilesque Liburnos, 

F.t quidquid tandem de mundi qualibet audis 
Parte referre aliquem pulchri, qui plura loquatur. 

305 Nam Latii res est manifesta, nec instat ab illo 

llllus Marte metus, tanta est discordia fratrum, 

Et tantis regio est bellis perplexa Latina, 

Sive simultatum studio, seu seditione, 

Occultisve odiis, ut uil mirabile dictu 

400 Sit niagis. In surama pietas fac magna thiara 

Sit, cupiatque suis succurrere semper alumnis, 

Ut solct aima parens : si non sunt ubera raatri 
Plcna novi lactis, vituli sibi vana gemiscunt, 

Atque queruntur opem frustra non reddere mat rem. 

405 Non est Komano cumuluta pecunia, census 

Pontificive ingens, si non præstetur al» illis 
Qui Pétri buuc sedem dicunt et jura tueri. 

Et vice cœlestis Christi pro crimine pœnas 
Solvcre, et arbitrio, quo mavult, posse ligare. 
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410 At Yeneti, quamvis terraque manque potentes 

«Sint, (amen adversus tua castra, tuosque paratus 
Nil faeieut ; regis si quæris Parthenopæi 
Nomen ubique sacrum, vis magna est, sed Venetorum 
Alphonsus patribus cœpit contrarius esse, 

415 Jamque Flueutinis componit bella, quibus nil 

Taie tamen superest, tibi quod perhibere pavorcm 
Tantillum valeat. l)ux denique laude l'hilippus 
Eximia lusubrium surgit de gente Marias 
Quem metuunt multi, sed nos non ille sequatur 
420 Ente, manuque gravi, Venetos qua pungit u trinque. 

Et Florentinos, nunquamque quiescit in armis. 

11 is quoque succèdent alii, quos unus et idem 
Semper habebit amor rerum, paribusque libido 
Succedet regni studiis. Pax nulla subibit 
425 Tuta diu. In reliquis dominis vis Martia nulla est. 

Ut si commémorent qualis Ferraria, qualis 
Sit Mousferratus, qualis sit Mantua, qualis 
Felsina, vel qualis sit Luca, et denique qualis 
Cuin Malatestaruin doraihus Flaminia, princeps 
430 Qualis et Urbiuas memiui, majora sequuntur 

Quæ sceptra et reiiqui. Si nemo inter tôt ubique 
Régna potest nocuisse tibi, quia quilibet armis 
Implicitus propriis, Latio quod sidéré natn 
Ferali evenit nativo munere, quæ te 
433 Perterrere queat vis ferrea, quisve tumultus? 

En causa, Italicis quæ inventa fuisset ab alla 
Meute satis, ut te, quia Thraces viceris acri 
Marte homines, adeant in bellis, et sibi quæraut 
bella viri cum rege, uni mis qui cedere nulli 
440 Pergat inoppressis, et sit prælatus avitis 

Ingeniis, animoque patris, discrimen ut illi 
Quodlibet ingrediantur, opem quo Thracibus addant ! 

Eu genus inventum causæ Callisque Itritannisque 
Et reliquis Christi præcepta tenentibus, ut se 
415 Exhibeant quandoque neci, quo bella sequautur 

Pro vili hoc Græco, etc 

Le reste du conseil, après le discours de Saganes, opine dans 
un sens ou dans l'autre; alors Mahomet annonce qu'il a résolu de 
déclarer la guerre aux Grecs et donne ses ordres en conséquence. 
Ici Philelfe place la description des préparatifs faits pour celle ex- 
pédition ; puis l’année, forte de 400,000 hommes, se met en route 
pour venir surprendre les Grecs avant que ceux-ci s’aperçoivent 
que les Turcs ont quitté leur camp; le perfide llulil les a prévenus 
par un message, mais celte trahison reste inutile ; les Grecs refusent 
d'ajouter foi à la terrible nouvelle iv. 033) : 
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Sed et illis Joppiter aures 

Abstalerat ne cuncta velint audire relata. 

Ici le poète déclare qu'il ne veut pas calomnier les vaincus, qui 
sont ses concitoyens, et il profite de celte occasion pour introduire 
dans le poème sa propre généalogie (v. Ois et seq.) : 

Natn inihi quondam 

t'rbs nativa fuit nova Roma, et Chrysolorina 
650 Progenies matris domus antiquissima clara, 

Cui Chrysolora fuit pater alta ex stirpe Johannes, 

Cui Manuel patruus ; Genuæ materna vetustæ 
Auria celsa domus, pneclarus llitnrius illi 
Factus avus, cujus Græcis venerabile nomen. 

Mais voulant dire la vérité si rera lirel fan il fait le 

talilcau suivant des Grecs de Constantinople (v. 053-088) : 

655 Jam Gracia cunctas 

Mordebat sordes, jatn nullis laudibus usque 
Dedita, lascivo marcebat denique lecto; 

Non studii ut quondatn venatrix Gracia, legum 
Non erat inventrix, nec in his vel doctus Humérus, 

660 Vel Plato, sive Conon : sic arma, togamque relictatn 

Depoaoere novi nullo coguomine Graii. 

Vix citharam pulsare aliquis, sed amoribus aplani, 

Thrax didicit, reliquttm vitæ lectoque gulœque 
Devovit, seraperque fuît sine lege superbus, 

665 Kt nihili cunctos faciebat, sive Latinos, 

Son quoscumque velis divers» e gente relatos. 

Magna foret licet bis probitas, mentisque décorum. 

Inde fit a cunctis fuerit quod jure relie ta, 

Kt deserta atiimis gens invidiosa superbis. 

670 Quod si forte aliquis : « Si Christi fiditis armit» 

Dixerit, et Græci parihus suit legihus instant 
Cœlestis sperare aditus quaudoque cacumen. 

Non fuit his doniinus cur fautor Christ us Jésus ? » 

Res manifesta patet : nam non meruere vocari 
67.*» Christisequœ, a quorum provenit mentibus omnis 

Hœreseos casus. Nam tôt modo dogmata falsa 
Quœ in nostram venere fidem, tôt fusa venena 
In Christi ecclesiam Græcis sunsoribus, atque 
l'aulatiin dura structorihus arte fuerunt, 

0M0 Inventis composta malis, stimulantibus hydris 

Assidue Stygiis, infernique usque tyranno. 

Si nihil his laudis, si virtus mtlla, sed onme 
Flagitium atque nefas, Fidei si cuncta tenendæ, 

Quamque fntebantiir, sunt hinc eflfusa veiu-un, 
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CM:'» Quos tucrctur amans liominum, custosque sunrum 

llle Ocus, voluit qui morte piarc mentes? 

Ne mirere igitur si non defensa triumpho 
Est Mahomettano gens Thrnx .... 

Phi Ici le décrit ensuite l'arrivée des Turcs sous les murs de 
Constantinople , l'effroi de la population , qui s’arme cependant 
tout entière (v 785) : 

783 Nec non quandoque Latiiii 

Succurrunt variis qui de regionibus essent. 

Qui rat i b us vecti, lucroque intendere sueti 
Vendebant nierces et emebant : maxima in illis 
Para erat hic stabilis, partim quos urbis amœnrr 
700 Detinuit statio, partim qui duccrc vitam 

Hic statue re suai», ductis uxoribus, atque 
Mine genitia natis, partim qui, cum redit uri 
Ocius iude forent, rébus cum laude peractis, 

Tempus ob ad versa m nondum potuere redire. 


L'auteur raconte ensuite quelques-unes des péripéties du siégé, 
qui dura cinquante-quatre jours (v. 1)13), en particulier l’assaut 
donné par les Turcs à la porte dite de la Fontaine; la résistance de 
Jean Justiniani et des Génois arrivés par mer, sous sa conduite, au 
secours de Constantinople ; l'intention de l'empereur de faire une 
sortie; Justiniani le retient (v. 940*948): 


... . Rex optime, qu» le 
Provehis in Turcos? Aude»? .Millena tricenta 
Corpora sunt equitum, peditum railleua ducenta. 

Sed minor hoc numéro numerus sit verus, in illos 
Ipse audes ccrtare manu 7 Nunc ipse ruinai» 

04 ) Cerno tuam, et fatis tibi lumina cæca malignis 

Sit satis has servore domos, hæc mœnia, et intra 
Teque tuosque domuin cura cara plebe tueri ! 

Knlin l'hilelfe raconte le stratagème à l'aide duquel Mahomet pe- 
nètra dans le coeur de la ville assiégée et la prise de Constantinople 
(v. Oiiti à la fin) : 

tnterea et Pere conjuuctia nuvihus instar 
Atque cutenatis pontis fecere, ut ad urbem 
Quisquc Novæ Kouiæ posset cito sæpe profectus 
Inde redire volans, <|uem pontera nec superarc 
970 llostilis posset ratis ulla ; sed orania meute 

Cogitât infracta Mahoroettus, quodque ferebaut 

i i 
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Historiæ in l'cms cum raagnis viribus esset 
Velificatus Athos, nullis spcrantibus, andet 
Attentare novis animis, atque arte rudentum 
Atqae ultra collem ( ialathis quæ prceeminet, armat 
Arte rates mira, statuitque in transtra triremes 
Et myoparones. De sumnio vertice montis 
Improvisa refert in portum eorpora ponto 
Admiranda suo. Genuæ tune claru juventus 
Obstupuit, Thracumque dornos et mœnia liquit. 

Et plerique suis ratibus rediere, tulerunt 
Plerique et leges Turcorum et jussa potentum. 

Tune propriam stat cuique domum servare, tucri 
Mœnia qui incepit primum : domus ejus et hujus 
Ad portus ercetasinum, vel fracta propinqua est 
Littoribus; superat tune mœnia rex Mahomettus 
Quæ deserta ruunt ; sealis hi eongrediuntur 
Pinnarum cumulum : portis bipatentibus illi 
Insistant, primoque aditu coufunditur armis 
Nobilium grex magnus. Erat nam belliger illie 
Constantinus, opem qui cum non cerncret ullam : 

• Fata sequar, dixit, regno moriturus in ipso, 

Nec me captivum ducet Mahomettus habendum. « 
Enseque perstricto nunc hos, nunc enecat illos, 

Donec vita suo dispersa est aima cruore. 

Cum rege hic cecidere alii, pars nobiliorum 
Qui pulchram turpi vitam prœponere vitœ 
liaud veriti, mentemque suo committere Cbristo. 
Procedunt Turei, jugulant mactantque per urbem 
Quot primo ingressu capiunt , Victoria rebus 
Utsolet esse novis populatrix, parcere nulli. 

Mox ubi sat fusum Mahomettus in urbe cruoris 
Audivit (vulgus quis enim frenare cruentum 
Yictorum cito posset?) eis edixit ut armis 
Abstineant positis, captivos cogéré vinclis 
Fas sit, et in prædam res omnes vertere Thracum. 
Indeque nil superest prœdæ, servique feruntur 
Colla catenati : campo statuerc propinquo, 

Urbis ad egressum, qui stat lalissimus illi, 

Græcorum decus omne. Subit Mahomettus in urbem, 
Quam uondum ingressus fuerat, vacuamque stupescit, 
Atque ait : • O Thracum tara régna superba, Chalyles 
Quæ mihi prædixit non affectanda, fuistis 
Denique subjecti Græci, Phrygiæque vetustæ 
Imperium sub rege novo cum lege feretis. * 
llæc ubi dicta, jubet multis custodibus urbem 
Servari; ipse aliis inteudit denique rebus. 

linit le second chant. 
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Le rlnint troisième compte 1 02C vers, et commence ainsi: 

f’ostquam præda fuit de tnm |>ra>stantit>us urliis 
Mœnibus, et nullo licuit cessnre tumultu, 

Induperatoris caput ad Ilabylonis alumnum 
Mittitur. 

Lucas Notaras , amené lievaui Mahomet , sc livre a sa merci , 
offrant du lui révéler les secrets des Grecs s'il veut lui laisser la 
vie et ses richesses; il ajoute que, décidé par un otacle qui lui 
avait annoncé comme certaine la chute de l’empire, il n'a voulu 
contribuer ni de son bras ni de sou or 5 le soutenir contre Maho- 
met; enfin il fait connaître à ce dernier la perfidie de Chalyles. 
Mahomet , irrité , cite Chalyles devant lui , et après lui avoir re- 
proché sa trahison, ordonne qu'il soit pendu et que toutes ses 
immenses richesses soient livrées à Sagancs. Mais celui-ci devient 
l’objet de l’envie des autres chefs turcs, et quelque temps après il 
est accusé de s’étre laissé corrompre par les présents de Hianchus, 
roi des Huns. Mahomet, ajoutant foi peut-être trop légèrement à 
cette accusation, sur la vérité de laquelle Philelfc ne se prononce 
pas , le dépouille à son tour des trésors de Chalyles , qu’il rend 
aux enfauts de celui-ci, ce qui fournit au poète l’occasion de 
peindre les diverses chances de la fortune. Ensuite il laconlc les 
discordes des fils de Constantin dans le Pëloponèse, l’appel in- 
fructueux fait aux Vénitiens, cl la conquête de la presqu’île par 
les Turcs; c’est le morceau capital du livre III (v. 2N7-377): 

luterea in fratres crevit discordia Grcocos, 

Induperatoris qui quondam senrine crcti 
lu Peloponneso regnum tenuere, domosque 
âlH) Divisere tribus domiuis : Theodorus in illis 

Uuus crut, Thomas alius, Demetrius aller ; 

Junior hic autem cum Turco sentit Atuyra 
Et Mahomettanus voluit discrimine dici, 

In regno fratrum magno inolimine facto. 

2î).'> Ergo abit ad regem Mahomettum, qutrque fuissent 

Ante sua in regno Græcorum tradidit illi. 

Functus luce olim fucrat Theodorus : Amyrus 
Hæc scripsit Thomæ : • Oemctrius ad mea régna 
Perveniens regni partem inihi tradidit i liant, 

■HH) tjuæ est sua, cum nata mihi quæ carissima conjux ; 

Est socer ergo meus : dos est milii trndita, ac illi 
Pars regni : est socero pro parte hac reddita major 
Pars quoque : nam Lemnum, quidquidque hiuc inde videtur 
Nobile et autiquum, veteres ut ('ycladas, ambit 
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305 Atque suas eun» lege répit. Quin millia limita 

Annun nummorum roeipit, majoraque semper 
Est habiturus : agit meeum féliciter ergo. 

Cede raihi iu regni qua parte hic rexerat olim, 
Sic et amicitiæ studeas quandoque teoendæ, 

310 Ni malis hostem Mahomettum forte videre. 

Et quandoque domo pulsus, vix quærere vitam - 
Jamdudum et Thomas, quali Demetrius esset 
Mente vident, dubitare animo cum cœpit anhel». 
Misernt ad Venetos, sese auxiliaribus armis 
315 Defendi exposcens, ne Turcus lædat Achivos, 

Paulntimque aîios perdat, qui finitimorum 
lncoluere domos, vel qui tenuere propinqua 
Itegna salo aut terris. Veneti responsa dedere : 

- Non esse imperium Thomæ tam grande, nec irris 
320 Arraorumque decus tam nobile qui sua posset 

Sceptra domi scrvare soœ, auxiliaribus armis 
Composais etiam, nisi forte ea semper in illis 
Partibus assistant, miles sit et undique fortis, 

Qui defensor erit contra qui malit adiré 
325 Ilæc régna his animis et fort! milite tuta. 

Quod si inimicitiæ cum tanto sunt capiendæ 
Hege suis paribus, nec possit magnus Am y ras 
Post iuimicitias tanto discrimine factas 
Cum Venetis conferre manuin, tradantur Achivi 
330 Kegni sceptra ipsis ; Thomas melioribus arvis 

!n Latio potiatur, ei qua? pulchra dabuutur 
Vel Tervisano in solio (sic), Paduœ vel in agro, 

Vel Vcronensi, vel qua stat Hrixia terra, 
Hergomeusque locus ; statuentur et annua multa 
335 Millia nummorum Thomœ, si régna parentum 

Parva refert Venetis : sed qua; si invadit Amyras, 
Cum Peloponnesus medio stetit insula ponto, 
lonium Ægeumque tenens, quas inde propinquis 
Objecisse manus regnis, brevioreque multa 
340 In spatio cuuiulare sibi, rebusquc futuris 

Tantarum cladum compouere vincula, tantas 
Atque parare aliis cœdes, incendia belli 
Multa novi, ut nequeat facili revocare tumultu. 
Vel Xerxis veniant etiam navalia magni, 

345 Castraque terrifici fluvios potantia cunctos. • 

At Græci, ut fuerant cæea sub mente superbi 
Et de priscorum titulis audacia soin 
Perdita, vis fuerat quœ con6ervaret Achivoe, 

Hæc, Thoma suasore, illis responsa dederunt : 
350 « Si velleut Veneti nummos et mittere classem 

Qu . t r.ruxos servaret, ois conducere posse, 
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No quando iu reliquas Turcus cum milite* terras 
Sæviret, veîletquc alios sibi subdere cunctos, 

355 Ut Thraccs olim, nunc quærit perdere Achivos : 

Quod si nec uummis Veneti, nec classe favebunt t 
Esse ipsis certum non evitare frementis 
Posse manus diras Mahometti et tela, paratos 
Subdere colla jugo : sed quos vindicta manebit 
300 In reliquos, qui nunc solio innituntur in alto. » 

Interea Mahomettus equos et castra parabat 
In Peloponnesum. Veneti rnisere triremes, 

Sint licet et surdi Græci, et postrema volontés 
Arma pati, fatis sein per stimulantibus arma. 

305 Sed locus est nullus Venetis datus inter Achivos 

Excepto iu Cyconum sutnmoque in vertice montis 
Üppidulo. lloc Veneti uummis habuere tenenti 
Exhibitis. Sed jam Thomas digressus Achivis, 

Quo nesciret enim, sed tanquam «tous et exspes 
370 Ire Quirinalem qui decrevisset in urbeni, 

Romani adventavit cum primuin, atque æra poposcit 
Ut tueretur opes regni, pariterque rccepit 
Pontiflce a summo, patrum et responsa sacrorum, 

Quæ prius a Venetis : vano tamen ore tenebat 
375 Sub spe sæpe suos, tnissisque bine inde tahellu» 

Scribebat proeerum numéro ne forte timerent. 

Ne dubitarent (hi) quia nunimos. castra, triremes 
Quisque parabat opern Grcecis sine fine daturus. 

Le poêle place ici une description rapide et animée du l’élopo- 
nèse, dans laquelle il évoque lous les souvenirs historiques et my- 
thologiques attachés à chacune de ses diverses localités, qui de- 
viennent la proie des Turcs. Philelfe mentionne comme ayant seules 
échappé à la conquête, Methone, Corone et Cyconc' (v. ">38-5471 : 

Sola Methone 

Deest, Mahomet te tibi, novaque urhs et sola Corone, 

540 Et Cyconum sublimis apex Sunt cætera reguo 

Jam conjuncta tuo. Gncci quos fama ferebat 
Astra super, sa tus unde Plato, Samiusque putatur 
Pythagoras, cujus semper venerabile nomen, 

Socratis unde dccus, de qua regione tôt illi 
515 Sunt orti quandnque viri quos mundus adorat, 

Hi Grœci, hæc regio Mahometto paret Amyrœ, 

Et servi re tibi, caput inclinare bipenni. 

Si tu forte jubés, gens est miseranda coacta. 

l'hilette montre ici b justice s'appesantissant sur les nations cou 

\ Salis itvnle le VK-ux-Nav.mii, doat l.i pas«e porte enr<tre lt m»m de pas-* e de Sikia. — E<t 
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pables après des siècles d'oubli, et il allirnic que Mahomet n’cùt pas 
songé à subjuguer la Grèce sans les crimes commis par elle contre 
les Troyens ses ancêtres. Le porte fait l’éloge de la clémence du 
vainqueur et il prétend qu'aucun Grec n’a été mis à mort après la 
conquête. Ensuite il raconte les envahissements successifs des 
Turcs, la conquête de la Colchide, la prise de Trébisonde, dont il 
fait à tort une Ile (Trapeiunliu insula, v. 680-686), et qui est enlevée 
par un coup de main de la flotte turque. Mahomet emmène avec lui 
le roi de Colchide, et plus tard il le fait périr parce qu'il intrigue 
pour retourner dans son royaume. Mitylène est également prise, 
malgré la flotte envoyée par Venise et commandée par Jusiiniani, 
qui abandonne Lesbos, frappé d'une terreur panique à l'approche 
des vaisseaux ennemis. Mahomet s'empare encore d’Ennos, de 
Sériphos, qu’il se fait céder par le prince Georges , dont il avait 
épousé la fille, de la Bosnie, dont le roi se rend à sa merci; il l'é- 
pargne d'abord, selon son habitude, puis il le fait tuer plus lard 
comme cherchant à ressaisir son royaume (v. 765-768) ; 

Sic permittit enim fieri Deus inter eorum 
Res, quibus esse videt furias in corde rebelles; 

Nam Bosui a Christi cœpcnint legihus olim 
Errare in varias sectas. . . . 

Mahomet passe en lllyrie et en Slavonie (v.773-779| : 

llos nova vox dicit Slavos cognomine forti, 

Montibus a s uni mis qui littora multa fréquentant 
775 lladriaco subjecta salo, quos in Yenetorum 

Classibus armandis pretio persæpe trahebant ; 

Hos capit, et ducit servoe, et cogit arare. 

Ne dncant classes Venetas, ne remigis usum 
Componant ratibus , dnmnum mirabile certe 
7 HO Hadriacis 

Mais les Vénitiens ont de l’or et trouvent d'autres matelots : « Ntl 
nnpossibile est, nummis si quœris opertis. > l’hilelfe iirofite de l’occa- 
sion pour déclamer contre la puissance de l’or. 

De retour enfin à Constantinople, Mahomet apprend que les 
Hongrois sont tranquilles et ne pensent point A l’attaquer ; il veut 
donc poser quelque temps les armes, mais ce n’est IA qu’une 
trêve dont il compte profiter pour faire de nouveaux préparatifs 
de guerre. En effet il équipe une flotte puissante (v. 881-91 i) : 

J unique parut cla&scui Mahomcttus, jamque tri reines 
Instruit innumeras. Nam uavis cnrpora ponto 
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Magna gravis décrivit ea non parte referre 
Qua stat navalis mens mœnia coraposuisse ; 

885 Non etenim facile est de ponto ad littora fanes 

Sic, onus immense m, uaves seducere magnas, 
lit quandoque leves manibus cou ferre triremes. 

Tune mixtim veniunt Genuœ de finibus, atque 
Partibus e variis, pretio quos traxit Amyras, 

890 Qui mittunt dextras lævasque biremibus ipsis. 

Et myoparones formant, longasque triremes. 

Si numerum petimus, plures fortasse tricentis. 

Inde parandarias subdunt, quo nomine Græci 
Scapharum dixere genus quod non fuit olim ; 

895 Utuntur nunc sæpe novi : nam longior ipsa est 

Commuai concha, medio latissima ventre, 

Quæ ferat arma sinu castris, potumque cibumque, 

Interdumque équités quos per mare sæpe necesse est 
llinc atque inde vehi. Sic armamenta locantur 
900 Navali, Mabomette, tuo, non ordine tanquam 

Navali Iladriaco : sunt hic tormeuta, sed illic 
Scorpio creber : in hac sunt enses parte, at in ilia 
Sunt arcus hastæque leves; tlioracibus hic est, 
llle locus clypeis plenus galeaque nitenti ; 

905 Elic locus est velis faciendis aptior, ille 

Est ratibus; torquet locus hic sine fine rudentes, 

Dirigit hic remos. Variis sunt artibus omnes 
Distincti artifices, locus hic divisus ab illo : 

Ordine mirando Veneto sunt cuncta reposta 
910 Navali sua cuique suo, sed m^jor habetur 

Copia multarum, nullo licet ordine, rerum 
Navali, Mahomette, tuo, pluresque triremes 
Atque rates uuo valeas componere verbo 
Quant possint Veneti 

Philclfe revient ensuite sur les déplorables divisions des Chrétiens 
(v. 922-924) : 

Quaudo est discordia præceps _ 

Iuter et ltalicos et Gallos et dominos qui , 

Nomine Christicolæ, non re fortasse, feruntur, etc. 

Et il termine ainsi le chant III e (v. 1006-à la fin): 

Fama tamen quandoque refer t Mahomettou hibere 
Classica, mirandis quæ sint insignia signis : 

Fabula narratur surdis ; sic fata trahebant : 

Namque aures clauduut nounuuquam fata viriles, 

1010 Nec nociturà sinunt populis quandoque videre, 

Ut dicas fortuuam illos seducere verbis 
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Atque t encre jocis strictos, ne vincula cernant 
Ante oculos, foMUqnc grave*, Cadit improbus aller 
In foveam, justusquc simnl : sic fata foruntur 
II 15 Dira illis, quihus est sors invida sœpe beatis 

At Mahomettua habet longo cunctamine factain 
rla&setn animis et marte gravem, quamque horreat omni* 
Alt us apex, augetque die, cumulatque trirèmes, 

Atque viros pretio subdit qui nautica certent, 

1 1 Quos vidcat nautas merito coguominc dictos ; 

Kxcipit haud queinquain : modo ait oui gloria, nomen 
Tradat inextinctum Talis rex numine tali 
Katorum niolitur opus mirabile cunctis, 

Quo neque priscorum quidquani referatur in orbe 
1 1 23 Majus, et ante alias res possit sedula dignis 

Posteritas titnlis tuto super astra re fe rre. 


Le quatrième chant est le plus considérable, il compte 1002 
vers. 

Au début l'hilelfc peint les phases de grandeur et de décadence 
par lesquelles passent les empires, ainsi que les fortunes diverses 
qu’éprouvent, eux aussi, les simples mortels. Il montre la Divinité 
conduisant les événements, abattant fréquemment les tyrans pour 
soulager les faibles, accablant à leur tour de désastres terribles 
ceux qu'elle a comblés des bienfaits les plus considérables et qui 
ne lui en oui gardé aucune reconnaissance, et punissant surtout 
de sa colère les nations rebelles à sa volonté , et qui sc plaisent 
dans les discordes intestines. Il introduit par ces considérations 
générales l’histoire des échecs éprouvés par les Vénitiens et de la 
chute de leur domination dans les mers de l’Europe orientale ; il 
l'explique d'abord par les dissensions intérieures auxquelles était 
en proie la reine de l'Adriatique, et par l'orgueil dont l’avaient 
enflé*e le sentiment exagéré de sa puissance et le spectacle des 
richesses accumulées par son commerce; ensuite, par la force 
de la destinée, aux lois de laquelle le pocte montre que tous, 
peuples et individus, sont fatalement soumis; il prouve enfin pat 
des exemples tirés de l'histoire ancienne la force de la prédesti- 
nation agissant sur chaque homme ; il rite en particulier Cicéron 
(v. 159-175): 

Qui* Cicéron i k opes tanto iusignivit honore, 

HW) lit puer Arpinas rurisque relatus ab arvi* 

Consul in Crbe foret’ Mihi si rcspouüct arnicas. 

Hune virtute sacrum, meruisso h«s urbis houoicf, 
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Virtutem studioque su» curât] tu 1 parasse, 

Ncc nego, née tamen est responsum rite. Qui», inqtinm, 

10a Hune potius voluit pnerili aut rhetoraa ævo, 

Àut simul historicos græcosve referre libcllos. 

Quant castris mentem, duris quam tradere aratris * 
llaud pater hune traxit, nec persuasere parentes. 

K ata virum duxere smnn ; Cyllenius, alto 
170 Prospieiens solio, l'hwbusquc recepit Apoll» . 

Jupiter in frontem subrisit sedulus amplnui, 

Magnus ut hic fieret, clarusque in culmine rcgtii : 

At Saturuus ei mortem commisit inanern 
Atque immaturam, ctrsa ut cervice jaeeret, 

175 Antoui gladios qui non metuebat iniqui. 

Mahomet réunit une Hotte de 400 vaisseaux : jus(|uc-là jamais les 
mers n'en avaient porté de pareille, car l'hilelfe traite en passant de 
mensonges les descriptions de la flotte de Xerxès, faites par les 
auteurs grecs. Sa première entreprise est une expédition contre 
l'Eubcc et la destruction de Chalcis malgré la flotte de Nicolas 
Canale (v. 211-277): 

Nicoleoe classi præfectus nuwque Canal is, 

Kobilis e Vcnetum numéro sine crimine patruiu. 

Qui nunc damnai us patria caret, induperator 
Classis erat, Veneta quæ classi s venit ab urhe 
215 More patrum, postquam qui Turcos Marte petebaut 

Ter decies semper pelago misere tri remet, 
luterdum et plures quæ defendere salumquc. 

Ne quid is opprimeret naves altasque trircmes. 

In varias partes fueraut quas mittere sueti, 

220 Ut tuercatorum ofücio quandoque redirent 

Hinc dites atque inde simul. Nunc fuma voguta 
lustantem Turci classent, licet invida fata 
Surripiant persæpe fidem, tamen addere cogit 
Ad numerum, qui primus erat, multasque trirème» 

2 J.» Atque aliquot naves, Mahomctti ut clossibus obsteuf 

Sed provisa nimis sunt sero. llle impiger audet 
Jam terra duxissc équités, peditesque fremiscens 
lnuumeros ultra solitum milleita trieenta. 

Ad littusque maris semper coutendit, ut ipsam 
2 10 Ante oculos habeat classem. Ncinus esse put ares 

Arboribus deusum, cecidit quando aucora pontn 
Firmatura ratem : cum vêla ad subera surguut . 

Lintea sideribus demissa et carbasa dicas ; 

Nec poterat cerni pontus, tegit omnia classis, 

255 l'crquc trabes valeaut équités tranare et ab un»» 

l.ittorc ad alterius percurrere littora gettlis. 
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Quo petat hæc classis nescitur. Qnisqnc putabat 
Cretenscs qnod vellet opes. Dabat ille Methonæ 
lloc fatum ; dabat ille aliis hæc damna propinquis 
240 Corcyræve locis, Cyprove, Rbodove ; nec allas 

Hem norat quo Marte foret tractanda novellam. 
Denique Nicoleos summa virtute Canalis 
. Quocunqne hæc pergat classis se opponere digoum 
Magnanimo esse putat duce qui navalibus instet. 
245 Ergo sua, quamvis minima, cum classe resistit 

Viribus illius, mediisque obsistit in undis. 

Quid faceret tamen ipse minor numeroque manuque 
Et ratibus structis Mahometti ? Haud ilia coire 
Cum Mahomettanis pote rat. Uevocaverat ergo 
250 Parva pedem closais, rata durum cum Mahometto 

Consentisse ni an us cujus vis tanta fuisset. 


Nicoleos igitur cum classe omnique paratu 
Eubolcoa fines quibus hæc videt arma minari 
Ingreditur, cernitque aditu quo pergat Amyras: 
Namque videbat uti rex terra vectus aperta 
205 Fronte, et equo insistent F.uripi od limina tendat, 

Euboicamque velit gentem confundere ferro. 
Instant sollicid Veneti molimine snmmo 
Qaid faeiat Turcus, si quidque obsistere possint. 
Sed Mahomet tus, erat qui præstantissimus armis. 
270 Pontibus adjectis F.uripi in fine duobus, 

Officio alterius traducit castra vetustæ 
Chalcidis ad muros ; alium, ne classis obesse 
Adveniens possit Venetum, confecit, utrimque 
Se medium tutumque teneus. Tune fluctuât ardor 
275 Turcorum Euboïca in patria: tune imminet urbi 

Chalcidis, atque suos stimulât Mabomettus anhela 
Mente duces .... 

V. 294-298. 


.... Erat hæc Chalcis major vix mille tricentis 
205 Passibus, et forsan suhjecta suburbia tantum 

Sunt spatii sibi nacta sui. Crescebat in ipsis 
Mœnibus at tell us, populus cum ferveret omnis 
Ingenio belli. 

V. 313-324. 

Quod si etiam, ut référant, Yenetorum classis adisset, 
Prospéra cum flabant ventorum fata per æquor, 

515 Cursus ubi Euripi reditu quamloque peracto 

Cuncta secundahat, ponteni qui Chalcidis urbein 
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Oh.si-ssam rcddt'bat, ca qua parte liccbat 
Militihus repique suo iiunc ire equitatu 
Composite, nunc tœpc suo eum Marte redire, 

H20 Pons is fractus erat, poterant nec s tare quieti 

Qui ohsessam tenuere urbem. nec forte redire 
Cum voilent sine labe domum : Styx magna fuisse! , 

Ct ducebatur régi Turcisque subactis. , 

Sed quia fata obstant Venetis, Turcisque favebant, 

325 Nicoleos metuens classem in discrimina ferre 

Segnis erat. . . . 

Mahomet sent la nécessité de se hâter ct ordonne à ses soldats 
im assaut désespéré qui met Chalcis en son pouvoir, malgré l'opi- 
niâtre résistance des habitants. Après cette conquête, et tandis 
(pie tremblent déjà toutes les Iles de la Méditerranée, Mahomet s'é- 
loigne avec sa flotte (v. 437-443): 

« Sed satis est, inquit Mahomet tus, vicimus : in rt* 

Nolo rates dubia variis mandnre ministris : 
lnsueti pelago Turci. Mihi multa necesse est 
140 Commisissc aliis, quorum usus classica tractat 

Finibus ex aliis, ceu sunt quandoque Latiui 
Et tîræci, quorum tandem confidere menti 
Mi grave fit .... * 

La guerre se transporte en Asie. Casanes ( Ouzoun-Ilaçan ) roi 
des Perses, excité par sa femme, fille du roi de Colchidc dépouillé 
par les Turcs, à ressaisir le royaume de son beau-père , se pré- 
pare à déclarer la guerre à Mahomet, et conclut une alliance avec 
les Vénitiens, dont les flottes viennent lui apporter, dans les ports 
de l’Asie Mineure, des provisions de tout genre. Mahomet prend 
l'initiative et va le premier l’attaquer au cœur de ses Etats avec 
une armée nombreuse (v. 499-501): 

Sunt peditum dicant qui millia forte triceuta 
300 At sexcenta equitum, qui plura fuisse reportent. 

Qui numerum minuant. 

L'armée deCasanes est encore plus considérable, ce qui ne l'em- 
pêche pas d'étre battu : l’artillerie des Turcs épouvante son innom- 
brable cavalerie, et il est mis en complète déroute par Mahomet; 
cette déroute fournit à Philelfe l’occasion de rappeler les grandes 
luttes de l'antiquité : Xerxès battu par Thémislocle, Annibal par 
Scipion. 

Le poète raconte ensuite l'expédition de Mahomet contre les 
Vainques : 
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Itomana colouia quondain 

In Scythico composta gelu. . . . 

Los Turcs renoncent au siège de Belgrade (v. 637-643): 

Hic ubi nil tieret, propter (mirabile dicta) 

Fundamenta loci, tondent i a mœuia ad astra 
Irreparabilibus quœ sunt servata ministris 
t> 40 Arte loci, Martisque manu, quia solus ubi vir 

llaud metuit oouturn, nec eum pnvor ullus ab arce 
Pncvaricat solida, non est pugnare necesse, 

Ncc sperare aliquid viuci bellacibus armis. 

Mahomet tourne de nouveau ses armes contre les Vénitiens et 
cherche à leur enlever l'Epire ; Philelfe justifie encore celte attaque 
par le fait que Mahomet appartient à la famille de Priant, et qu'il 
doit venger celui-ci de l’yrrhus, fils d’Achille (657-062) : 

Jure igitur quo Græca cupit sibi subdere quidquid 
Sceptra habuere olim, vel qiue Trojana propago 
Pertinet ad geiierisquc sui sobolemque suorum, 

IVtJO Epiri dépose it opes, Scutariraque, vocavit 

Ut nova plebs, arcem sublimi in vertice montis 
Compositam qnærit bello confundere sævo. 

Philelfe raconte le siège de Scutari, que Mahomet fait faire par 
un de ses lieutenants, circonstance à laquelle il attribue l'échec 
éprouvé alors par le sultan (v. 682-683) : 

.... Victor erat, si forte fuisset 
Ilic præsens ; ubi castra alio non integra ductu 
Dissensere animis, nec eadem miles ubique 
Mente fuit 

La flotte vénitienne vient au secours de la place assiégée (v. 087 
715): 

Ilic ego commissas fluvio quandoque triremes 
Hadriacas taceo, quœ dum succurrere certant 
Obsessis ea in arce viris, pon toque feruntur 
4»1MI A Venetie, flumenque adeunt, vicisseque credunt 

Turcorura sine Marte ducem qui cuncta put abat 
Obsidione sibi jam facta flectere col! uni, 

Imminet a tergo quidquid discriminis, instant 
tjuæve pericla oculis non cernunt undique cœcis 
(.!»> Nnmque ubi dux audivit eus venisse triremes 

Ohsessisque aninmm rediisse : - En. iuquit, habeb». 
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Cura trahibus qutc cancta forant. - Statuitquc catenas 
Conscrere adj cotas, ubi parvo milite (sic) distat 
Aggcr is ex illo. Sant saxa propinqua, peremtt 
700 In quibus hic fluvius strictoque recomlitur alven ; 

Jamque catonatis trabihus conclus» fuissent 
Corpora longa, quibus Venetorum raulta sodebo t 
Nobilitas latura animes in funera Martis, 

Obscssisque fidem, multo discrimine misse, 

705 Ni fugitivus eos monuisset, sistere nusquam, 

Sed subito rediisse virus qui classis habebant 
Imperium a Venetis. Sic solus transfuga, rerum 
Tant arum adjutor, classent a discrimine tutain 
Ucddidit. Ilia autem vidit quando arte c&tcnas 
710 Astringi, vix terga dédit, vix vivo redivit 

Immunisque suis. Turcorura tela frementum 
Est experta etiam qui, summo ex aggere, ferro 
Instabant, ubi saxa truci junguntur in antro. 

Et periere aliqui in Venetis qui transtra tenebant, 

715 Atque aliqui ex Turcis qui classem prenderc certant. 

Mais Dieu ne veut pas laisser tomber entre les mains des Turcs 
les clefs de l’Adriatique : un père châtie ses enfants, il ne désire 
pas leur mort. Les Turcs, découragés par les longueurs du siège, 
l’abandonnent enfin. 

Alors Mahomet prépare une puissante expédition contre Kaffa, 
possession génoise, et contre les Valaqucs. Pour arriver plus sûre- 
ment à son but, il conclut avec les Vénitiens une trêve de six mois : 
il équipe une flotte de huit cents voiles qui fait trembler toute la 
Chrétienté (v. 775-812): 

775 


7811 


7H5 


700 


Armât et ipse tamen classem, quœ terreat auccps 
lladriacos, qua parte ruât : sic rectius illos 
Inducias cupiisse videt, securus ut ipse 
Posait opus tentare suum. Nova classis habebat 
Octingenta, refert ut veri nuntia fania, 

Vêla quidem, et, monstrum quod quis mira bile dicat, 
Christicolœ pars major erat. Nova prœmia cunctos 
Namque cocgerunt nautas de qualibet orbis 
Parte bonos, qua gente velis, regioneve cretos. 
Mirnntur stupidi nautæ qui tanta videbont 
Quanta prius nusquam videre, animisve putarunt 
Possc salo ficri. Frémit omnis natio et omuis 
Insula præcipue magno commuta tumultu. 

Ilinc pavet alta Chics, pavet hinc altissima Creta, 
Ilinc Corcyra t remit, tremit hinc spoliât» Methone 
Finibus ante suis, socia comitata Coroue, 
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Ilincque Cyprus riguir, ithndtis inde golata parore ut. 

Ncmo vide! quo classift eat, sibi liltora quæque 
Excidium ducunt sine defenaore parari. 

Vox tuimn una fuit quam Turcus ubique fremobnf 
7HÎ> lu Latios fines, Venetorum ad littora, classis 

Quod petitura foret, quamloque hax: Appula régna 
Esse aditura, sinus et permensura Sicanos, 

Inde Quiriualis ventura ad raœnia terra; 

Sæpe ferebatur. Modo et hoc, modo et illud in ore 
800 Multorum fuerat, sed nec durare putabat 

Eusse aliquis contra, nec tela instabat Imbert, 

Posai bile esse rat us nunquain sua tecta tueri 
Classis ab adventu tantæ, fremituque virorum 
Castra quibus nova facta refert sua fama repleri. 

905 I)um timet omnis apex regum, dum quisque lYemisrif, 

llle salum subiit Maurum, cui missa Propont is, 

Euxinusque relictus ea cum classe petenti 
Ad Tanain rigidum, glacies cui frangitur alta, 

Solibus æstivis compulsa : est Capha reperta 
K 1(1 Ante aditum Tanais, Capha antiquissima quondam 

Quam coluere Scythœ, servorum plena, lapillis 
Inclyta quos vexit mercntor fuscus ab Indis. 

De deux frères qui se disputent les faubourgs de la ville, l’un en 
ouvre les portes à Mahomet, qui, après s'être emparé de Kafla, ré- 
compense sa trahison par la mort. Ensuite le poète décrit le par- 
tage de l’immense butin fait par les vainqueurs; Mahomet trans- 
porte en Grèce les principaux des habitants, et après avoir laissé 
dans la ville une garnison, il fait voile avec sa flotte vers les bouches 
du Danube, pour punir les Vainques de leurs tentatives continuelles 
d'agression contre ses frontières. Les Vainques, épouvantés, rasent 
eux-mêmes leur ville principale, Mnncastrum (actuellement Itialo- 
gorod ou Bolgrad, en Uessarabie) et se réfugient dans les monta- 
gnes. Ici se place la description d’une nouvelle terreur des popu- 
lations chrétiennes (v. 964-981 ) : 

Territat interea non Vlachos denique solos. 

905 Non Scythiœ fines, Charamannum non simul ipsum 

Sannaticis qui præcst populis rex magnns, ab axi* 

Sit licel hoc distaus per aperta silentia arena\ 

(Egypti quæ pressa jaceut in faucibus altæ, 

Sed simul usque Chion, simul illos, slant quibus urbes 
970 In medioque domus ponto. De linibus horutn 

Quot fugcrc viri ! Quot cum re cuucta tuleruul 
Qu* sua sunt ratihus ! Vidi ipse Anconis in urhcni 
Cretenaes venisse viros, sua qtucquc tulisse 
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Cum puons, tntaquc domo. Sensi esse vagntnm 
975 liane famam, fugisse Chio cum navibus altis 
Corpora multa virum. Fines liquere Methonæ, 

Atque Coroneoa multi ; Corcyra tremiscit, 

Indequc turba fugit. Mctuit sibi quisque, tcnct qui 
Quid valent Turc us, quo sit Mahomet tus amore, 

980 Qua virtute sequax laudis, quæ ad aidera vera 

Transcendât cervice polutu, et se terminet astris. 

Philelfe conseille l'union aux chrétiens ; il énuméré tous les bien- 
faits de la concorde et leur promet la victoire, s’ils veulent s’armer 
pour le salut commun et renoncer à leurs querelles particulières ; 
il les excite enfin à celte union en leur faisant le sombre tableau 
des malheurs qui les menacent encore , s’ils persistent dans leurs 
dissensions. Celui de tous, qui lui parait le plus effroyable, c’est 
que les Turcs vivent avec des femmes chrétiennes (v. 1335-13411) : 

1335 Proh miserum scelus hoc poteris tolerare superne* 

Jupiter! At si quando audet temerarius ullus 
De nostris miscere suum de sanguine semen 
Cum Turca, haud secus hune pœnæ committimus acri, 

Ac si cum vitula se commisceret inaui. 

1340 At Chios tolerare suo sub fornice Turcos 

Cbristicolas agi tare nurus mœchasque coacta est, 

Plectere nec prosumit eas ; si fama feratur 
Crimine pro tali taies punisse profanas. 

Pâma paratur eis qui jura dedere nefandis. 

1345 Nonne igitur domini Turci sont, atque ininantur 
Mis pejora satis ? Pejus nihil esse putarim 
Ni vinclis strinxisse illos ; nam funera debent 
Exoptare boni potius quam vivere tanto 
Flagitio, et tantis agitari fluctibus usque. 

Puis il s’adresse au duc de Milan, Caleas Marie, et le supplie de 
se mettre à la tête d’une puissante confédération pour arrêter les 
progrès des Turcs. Ce morceau contient les différents faits histo- 
riques qui servent à préciser la personne du prince auquel s’a- 
dresse Philelfe, et qui contribuent par suite à fixer, ainsi que je 
l’ai dit en commençant l'analyse de VAmyris, la date de la composi- 
tion de ce poème (v. 1356-1435) : 

At tu, dux Galcas, qui tam juvenilibus annis 
Successisse patri datus es, qui sidéra tangit 
Mente sacer ; nam fama polos supereininct onuus , 

Ille intentatum nihil hoc dimisit in orbe 
1300 Gloria quod statuisset equis tentare virisque. 
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Viribos atquc dncis præclori, animoque beat»», 

Qui social»* tulit Indium non gente suh una 
Tutnri, in Vendis uhi quondam magna fuerunt 
Vincla, Fluentinisquc simul, snnctaque thiara 
Pontificis summi, Insubrium, vivente Philippo, 
(Cujus adhuc nouien cunctis venerabilc terris j 
Nicoleos quando Piciniiius castra regebat 
Insubrium, magnoque fuit tremihundus honore. 
Nonne pater tuus is Piceno præfuit agro, 

Præter et Ancouem, reliquas dominator in urlies 1 
Nonne et dictator Itomano præfuit usque 
Concilio pntrum ? Nonne hic cum Marte coegit 
Insuhrinni valido servire, atquc Inde triumpbum 
Promeruit, qualem nullus cum milite summ<» 

Ante ausus tentare fuit ? Quin pace quievit 
Italia hoc suh pâtre tuo, nec Turcus ovabat 
Tune adeo hostili spolio 


Postquam Franeiscus Sphortia dux est 

insubrium Ligurumque simul, nec Capha subacta est 
Nec Chios tentata ulli, nec is ista tulisset 
De se unquam fleri. valido qui Marte tueri 
Est solitus reliquos. Défendit Gallica régna. 

Tu quibus es missus fautor cum milite mulio 
A pâtre magnanimo castris præfectus agendis, 

Quin et Parthcnopes regein, cui mille pararant 
Intensas acies vario fervore Latini, 

Rexque ille invicto ingenio, meritisque Renatos 
Eximiis, cujus jam nomine plura Johannes, 

Dux Calabrum, sua signa dabat victricibus arme , 

Et Picininorura præstans Jacobus honore 
Maximus ingenti nihil hoc vel fidus omisit, 

Vcl bello invictus : cum jam titubaret utrinque 
Tune Ferdinandus, Franeiscus Sphortia misit 
Castra ducesque suos, nummosque, omnemque parai uni, 
Et regni defensor eos cessisse coegit. 

Quos jam victores et Apulia et omnis ubiqne 
Orbis (une poterat nulle obsistente fateri : 

Quin etiam ad Celtas quot naves misit Uilæros, 

Ut régi pmttaret opem cum laude Johanni ! 

Expugnabat eum nam regis nomine Franci 
Dux idem, qui, rege satus sine labe Kenato, 

Magnus erat, fortisque, ducum clarissiiuus alter 
At tu pace tibi patrimonia régna relicta 
Insubrium, Ligurumque tenes, Venetique ligati 
Fœdere sunt tecum : satis est ærisque virumque. 

Sive «Hjuites luisisse velis, pedifesve rates ve. 


Digitized by Google 


APPENDICE. 


217 


1415 Aut uaves Ligurum, quales dvido audet in orbe 

Attentarc rainax hostis, longasve triremes. 


Ergo âge, dux Galeas, certa qui laude. Marias, 

Cognitus es mundo helloque togaquc verendus, 

1435 Accipe tela manu. 

[’hilcllc énumère ensuite les exigences du Turc vis-à-vis des Vé- 
nitiens (v. 4489-4507) : 

Nonne ausus Venetis antehac deposcere ah ipsis 
1 490 Littore quæ tenuere ullo, pelagoque sedebat 

lusula si qua illis, nedmn Cretœa vel arva, 

Corcyramve gravem, quidquidve est littore Achivo, 

Quando Methona ipsis parva comitata Corone 
Paret, et urbe nova; verum quæ Pannonisora, 

1 495 Quæque Liburous habet, quando est excursio crebra, 

Quæ rapit hine atque inde viros, armenta domosque 
Assidue et ducit prædani sine fine coactam, 

Poscert* ea est ausus, Venetisque ea mittere tantum 
Quæ tellure sedeut, longeque a littore distant, 

1500 Ut Paduæ, et Tervisa pbalanx, Vincentia prisca, 

Veronæque locus, quidquidque huic adjacet uni, 

Urixiaque, et si quid plus bergomon et Crema cernit. 

Quin etiam, ut possent Veneti sua pace tenere, 

Poscebat summum nulla ratione tributuin, 

1505 Nuinmos, fama minor si vera est, velle ducentos 
Se dicens auro ex solido, Venetisque figuris 
Annua quæ fieront, Veneti sihi præmia regni. 

Philclfc reproche ensuite aux Vénitiens leur mollesse el leur inac- 
tion (v. 1542-1554) : 

Vas Veneti, qui tôt im>do res gessistis in orbe. 

Quos timuere oinues, qua parte est cœlifer Atlas 
In Libyca regione senex, qua parte Bootes 
1345 Usquc riget gelidus, qua sol surgitque caduque; 

Vos, quibus est auri tantum, tantusque senatus, 

Atque adeo multæ magna vi et laude triremes, 

Assiducque nova* uaves, quos obstupuerunt 
Quicunque ingenio excelso tenuere quod estis ; 

1550 Vos igitur taies tautique parentis alumni. 

Nam sacer est Marcus qui vobis præsidet et vos 
t'sque régit pietate nova, Deus annuit alto 
Maximus e solio, sævum non pellitis hostem ' 

Non propulsatis tôt tela tiociva frementis' 

Le po«*te répète encore une fois ses exhorta lions à la concorde el 

15 
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à l’union contre l'ennemi commun, et termine ce patriotique appel, 
qui clôt le chant IV et le poëme lui-même, par les vers suivants 
( 4640 - 1662 ): 

1640 De nostris inulti nummos servare sub area 

Assidue cupiunt, nullosque movere tumultus. 

Ne minuantur opes, et ne dccrescat acervus. 

Magna simultatis vis sit licet atque craentæ 
Sedilionis inops aninius, quant cum tegit intus, 

1045 Ilia alitur, semperque Intel ne nummus ab area 
Exeat occlusus : laudo velatnina cordis, 

Quamvis mente velim non sit confusa simultas ; 
fced potius laudem nummos exire repostos, 

Nec latnisse usquam, bcllis sed ponere in altis 
.1050 Ne vestros jugulet natos fratresque nepotesqae 

llæe fera quæ nunquam satura est ni plena cruoris. 

Et quanto major Mahomettus nomine et arte, 

Egregiusque magis, meliorque ingentibus armis, 

Tanto etiam insistant cuncti graviore pcriclo 
1055 Astricti, magis et videant sibi damna parata. 

Ni accipiant sua tela manu, ponantque furores 
Mentihus innatos adversus jura propinqua. 

Et natos, patresque suos, fratresque colendos; 

Nec parvi faciant Turcum, nam maximus ille est 
1000 Yiribus, ingeuio, nummisque vi risque putandus, 

Tollendusque quidem, uisi cuncti opponitis arma, 

Qttoa rex quærit atrox bellis confundere tantis. 


Enfin on lit à la fin du poème l’épigramme aux lecteurs dont j'ai 
parlé au commencement de l’analyse de YAmyris, et qui prouve, 
par le témoignage même de l’auteur, que le manuscrit de la biLtlio- 
thèque de Genève, outre son unicité, possède encore la valeur d’un 
autographe. Cette épigramme est ainsi conçue : 


MARK PIUL. EPIGRAMMA AO REGENTES 

Auctoris quod scripta manu sint cuncta, putentur 
Fida magis, lector quæ sine labe légat, 

Quam si pulchra forent elementa, ipsæque figura* 

Quæ Nicostratæ forte fuere manu : 

Nam melius tenait qaæ scriberet auctor, hahetquo ^ 
Majorent merito jure poema fidem. 

v. ' 4 

U 



V.V 
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TABLEAU GÉNÉALOGIQUE DE LA 


MaNI'EL PaLÉOLOGUE. 

I 

Z.tMPIA = HlLAlUE DE AURIA. 


‘ Mariée à * de Auria. N. CHRYSOLORAS. 
Mustapha 
lils de IIajazet. 

MaNFREUINA lis AURIA=JeAN CHRYSOLORAS. 
Morte en 1464. 


Manuel Chrysoloras 

Mort en 1415. 

ClECtlO. 


Z AMD) A. Mille. Theodora Ciirysou>ra3=Franç.Philelfe. Nicolas Piiilelke * 
Née en 1411. Né en 4398. 

Morte en 1441. Mort en 1481. 


Marie = Jean-Marius-.Iacoh. 
Epoux de 
Marie \ 

Né en 1426. 

Mort en 1480. 


Tiikoimira. Jeanne. C ésar. 

M. 1476. 


XÉNOPHON. ANGELA. PANTHEA. ALFINA. 

Epoux de Mariée Femme de Morte 1476. 

Jacobina. à Jerome 

Néenl433. Jean Bindoti. 

Mort en 1470. Angelo. Morte 1465. 


Ctnus. Florius. Jean- Jean- Arminia ^"-Justin 

Fils Mort Marie. Marie Bindoti. Piiilelfe 

naturel. 1164. Bindoti. Née 

Né 1452. 1455. 


XÉNOPHON eut encore 
François Pétronille ou Treouora 
M ort (US 


Jean, fil» «le Colas, cousin iicrmani maternel, contobnnut de Fr I'hileli l Bpist p 185 , v. 
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François Pwlelee= Ursina de üxnago. 


François Piiilei.ee = Lacre-Madelaine 
DE MAZOHINI. 
Morti* 1477. 


Joua. Aucusta ' fille. Olympus Flavius. Cæsar. Frideric- Frideiuc- 

Né 1445. M. U77. Agathe. François, trois filles. 

Mort 1416. — — 

M. 1477. Peut-être 
le même. 

Ülympe-Ublius 

Né 1454. 

.Mort 1461. 


Fil? naturels de François Phu.elfk 
Sforce-Curio. 

r.ESAR-ElTRASIls 


Digitized by Google 


TABLE DU PREMIER VOLUME 


Pages 

lllMÜMC P . ■ . , _ I 

.Notice sur la vie Pt les ijerits lie Guillaume Favre ïii 

(lolIRESI-ONnAXCE I.XIII 

Lettres de Guillaume Schlegel i,xv 

Lettres d'Angclo Mai CXIII 

Lettres diverses . cxxii 

Vif, pf. Jean-Marius Philelff. . Ü 

Appendice 147 

L 111 

II. Sur les hellénistes on Italie du X e au XV* siècle. . . . LU 

IH 153 

IV. Sur un ouvrage composé par Marius pendant son séjour 

à Pologne 1 5 i 

V. J.-M. Philelphi de voluminum suorum numéro . .155 

VI. I.i'tlii's ilf Platina , . lüü 

VII. Notes relatives aux Malatesta llü 

VIII. Sur Vallurius iO.1 

IX. Noie sur Frédéric duc d'ürbi» Ifii 

jVolicc bibliographique (les ouvrages Je J. -Marius Phih-lfo. . HKi 

A. Imprimés <66 

11 . Muiniscrils . tiü 

Notice sur l'Amgi-is 1 7(i 

Taliloau ^ncalnuRjiie Je la famillt; de François Philcllc . . . g 1 1 > 


Digitized by Google 


ERRATA 


Page xvii de la Notice, ligne “2 et surtout aux prêtes; lise/: et revint aux 
prêtes. 

Page i.x, ligne 10 : scs études scientifiques , lise* • res études scientifiques 


Digiiized by Google 



Pigitized by Google 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



J 


Digitized b; 


